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CORRESPONDANCE 

LETTRE  PREMlflRE. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  jaaW«r  1736. 

Je  D*08e  me  flatter  de  meriter  vos  qloges,  mais  je  sent 
bien  que  je  merite  vos  ciitkpies.  En  vous  remerciant  de 
tout  mon  GCBur  de  m'ayoir  ouTert  les  yeux.  Yoila  k  quoi 
servent  des  amis  oomme  vous,  qui  ont  I'esprit  aussi 
eclaire  quils  ont  le  coeur  aimable.  Le  »ot  pdre  est  abso* 
lument  deloge  du  quatrienie  acte.  Mais  est-il  bien  vrai 
que  k  conversion  de  cetEspagnol  tous  deplaise  tant? 
Yous  £tes  bien  mauvais  chretien;  mais  vous  savez  que 
le  parterre  est  bon  catholique.  S'il  y  a  un  c6te  respec- 
table et  frappant  dans  notre  relifpoU)  c'est  ce  pardon 
des  injures  I  qui  d*ailleurs  est  toujours  herpique  quand 
ce  n  est  pas  un  e£(et  de  la  crainte.  Un  homme  qui  a  la  ven- 
geance en  main ,  et  qui  pardonne ,  passe  partout  pour  un 
heros ;  et  quand  cet  h^roisme  est  consacre  par  la  religion , 
il  en  devient  plus  venerable  au  peuple ,  qui  croit  voir 
dans  ces  actions  de  clemence  quelque  chose  de  divin. 
n  me  parait  que  ces  paroles  du  due  Francois  de  Guise, 
que  j'ai  employees  dans  la  boucbe  de  Gusman  :  Ta  reli- 
gion i^enseigne  a  vfCa$$(usiner^  et  la  mienne  a  te  par- 
dormer^  ont  toujours  excit^  Fadmiration*  Le  due  de  Guise 
etait  k  peu  pr&s  dans  le  cas  de  Gusman,  pers^cuteur  en 
bonne  sante,  et  pardonnant  heroiquement  quand  il  etait 
en  danger.  Raillerie  4  part,  je  suis  persuade  que  la  reli- 
gion fait  plus  d'effet  sur  le  peuple  au  the&tre,  quand 
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elle  est  mise  en  beaux  yerS|  qu^  Teglise  ou  eUe  ne 
se  montre  quavec  du  latin  de  cuisine.  Les  honn^tes 
gens  traiterent  le  bon  vieux  Lusignan  de  capucin  quand 
je  lus  la  pi^ce,  et  le  gros  du  nionde  fondit  en  larmes  k 
la  representation.  En  un  mot,  ce  quil  y  a  de  touchant 
dans  une  religion  lemportera  toujours  sur  tout  le  reste 
dans  Tesprit  de  la  multitude ;  et  plus  j'envisage  le  chan- 
gement  de  Gusman  de  tons  les  cotes ,  plus  je  le  regarde 
comme  un  coup  qui  doit  faire  une  tr^s  grande  impres- 
sion. Malgre  cela,  vous  ne  sauriez  croire  combien  I'ap- 
proche  du  danger  augmente  ma  poltronnerie.  II  est  vrai 
que  j'en  suis  k  cinquante  lieues;  mais  le  bruit  du  sifflet 
fait  plus  de  dix  lieues  par  minute.  Je  commence  a  trou* 
ver  mon  ouyrage  tout^-iait  indigne  du  public;  et,  si 
vous  ne  me  rassurez  pas ,  je  mourrai  de  frayeur :  mais,  si 
la  pi^oe  tombe,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  ne  pas 
mourir  de  chagrin.  II  est  Trai  que  cette  chute  fera  bien 
du  plaisir  k  mes  ennemis;  que  les  Desfontaines  en  pren- 
dront  sujet  de  m*accabier;  que  je  serai  immole  41a  raiUe- 
rieet  au  mepris;  car  telle  est  Tinjustice  des  hommes :  ils 
punissent  comme  un  crime  lenvie  de  leur  plaire,  quand 
cette  enyie  n'a  pas  reussi.  Que  hire  k  celaP  ne  plus  ser« 
yir  un  nuutre  si  ingrat,  et  ne  songer  k  plaire  qu'4  des 
hommes  comme  tous* 

J'ose  vous  supplier  d'ajouter  k  toutes  yos  bont^  celle 
d*emp£cher  les  comediens  de  mettre  mon  nom  sur  Taf- 
fiche.  Cette  affectation  ne  sert  qu*4  irriter  le  public,  et 
k  avertir  les  siffleurs  de  se  preparer  pour  le  jour  du 
combat. 

Je  Tous  demande  en  grace  de  me  dire  ce  que  yout 
pensez  de  Didon,  et  quel  jugement  on  en  porte  dans  le 
publie  depuis  qu'elle  a  pani  k  ce  jour  dangereux  de 
rirapression. 
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\J HUtoire  japonaise  m'a  fort  lejoui  dans  ma  solitude; 
je  ne  sais  rien  de  si  fou  que  ce  liyire,  et  rien  de  si  sot  que 
d  avoir  mis  lauteur  k  la  Bastille  Dans  quel si^cle  vivons* 
nous  done?  On  briilerait  apparemment  La  Fontaine  au* 
jourd'huL  II  serait  bien  triste^  mon  cher  ami,  d*£tre  ne 
dans  ce  yilain  temps-ci ,  s*il  n  y  avait  pas  encore  quelques 
gens  comme  vous ,  qui  pensent  comme  on  pensait  dans 
les  beaux  jours  de  Louis  XIV* 

Gonservez-moi,  je  vous  en  conjure,  une  amitie  qui 
feit  la  consolation  de  ma  vie.  Pennettez-moi  d  en  dire 
autant  a  monsieur  votre  frere.  Adieu;  personne  ne  vous 
sera  jamais  plus  tendrement  attache  que  moi. 

11. 

A  M.  UABB£  D*0LIV£T. 
A  Cirey,  par  Vani  «b  Champt^ey  ct  6  janTi«r. 

Je  vous  gronde  de  ne  m'avoir  point  ecrit,  mais  je 
vous  aime  de  tout  mon  coeur  de  m'avoir  envoye  ce  petit 
antidote  contre  le  poison  des  Marivaux  et  consorts. 
Votre  discours  est  un  des  bons  preservatifo  contre  la 
fausse  eloquence  qui  nous  inonde.  Francbement,  nous 
autres  Fran^ais,  nous  ne  sonuhes  gu&re  eloquens.  Nos 
avocats  sont  des  bavards  sees,  nos  sermonneurs  des  ba- 
vards  diffus,  et  nos  feseurs  d'oraisons  fiin&bres  des 
bavards  ampoules.  II  nous  resterait  Thistoire ;  mais  un 
genie  naturellement  eloquent  veut  dire  la  verite ,  et  en 
France  on  ne  peut  pas  la  dire.  Bossuet  a  menti  avec  une 
Elegance  et  une  force  admirables ,  tant  qu  il  a  eu  ii  parler 
des  anciens  l^Igyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains;  mais 
d^s  qu*il  est  venu  aux  temps  plus  connus,  il  s'est  arrit^ 
tout  court  Je  ne  connais  apr^  lui  aucun  bistorien 
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ou  Je  trouve  du  sublime,  que  la  Conjuration  de  Saint- 
Real.  La  France  fburmille  d^historiens,  et  manque  d*ecri- 
vains. 

De  quoi  diable  yous  ayisez-vous  de  louer  les  phrases 
hyperboliques  et  les  vers  enfles  de  Balzac?  Yoiture 
tombe  tons  les  jours,  et  ne  se  rel^vera  point;  il  n'a  que 
trois  ou  quatre  petites  pieces  de  vers  par  ou  il  subsiste. 
loL  prose  est  digne  du  chevalier  dUer;  et  vous  allez  louer 
la  naivete  du  style  le  plus  pince  et  le  plus  ridiculement 
recherche !  Laissez-14  ces  fadaises ;  c'est  du  plitre  et  du 
rouge  sur  le  visage  d*une  poupee.  Parlez-moi  des  Lettres 
proifindales.  Quoi!  vous  louez  Fenelon  d'avoir  de  la 
variete!  Si  jamais  homme  n'a  eu  quun  style,  c'est  lui : 
c'est  partout  Telemaque,  La  douceur,  Tharmonie,  la 
peinture  naive  et  riante  des  choses  communes ,  voilii  son 
caract^re.  II  prodigue  les  fleurs  de  I'antiquite  qui  ne 
se  fiinent  point  entre  ses  mains ;  mais  ce  sont  toujours 
les  m^mes  fleurs.  Je  connais  peu  de  genies  varies  tels 
que  Pope,  Addison,  Machiavel,  Leibnitz,  Fontenelle. 
Pour  M.  de  Fenelon ,  je  ne  vois  |>as  par  ou  il  merite 
ce  titre.  Permettez-moi ,  mon  cher  abbe ,  de  vous  dire 
librement  ma  pjensee;  cette  liberte  est  la  preuve  de  mon 
estime. 

Tajouterai  que  lapalme  de  F erudition  est  un  mot  plus 
fait  pour  le  latin  du  p&re  Jouvency  que  pour  le  firancais 
de  Tabbe  d'Olivet. 

Je  vous  demande  en  grace,  ^  vous  et  aux  votres, 
de  ne  vous  jamais  servir  de  cette  phrase :  nul  sty-le,  nul 
goit  dans  laplupart^  sans  y  daigner  mettre  un  verbe. 
Cette  licence  n'est  pardonnable  que  dans  la  rapidite  de 
la  passion ,  qui  ne  prend  pas  garde  k  la  marche  natu- 
relle  d'une  langue;  mais,  dans  un  discours  medit^,  cet 
etranglement  me  revoke.  Ce  sont  nos  avocats  qui  ont 
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mis  oes  phrases  a  la  mode ;  il  &ut  les  leur  laisser ,  aussi 
bien  qu'au  Journal  de  JYeifoux.  Mais  je  m'aper^is  que 
je  remontre  a  mon  cure ;  je  vous  en  demande  tr&s  serieu- 
sement  pardon.  Si  je  voulais  vous  dire  tout  oe  que  j  ai 
trouve  d'admirable  dans  votre  discours,  je  serais  bien 
plus  importun. 

fai  re^  hier  la  Fie  de  Fknini  ^ ;  je  Fai  lue.  Ce  n  etait 
pas  la  p^ne  de  fiiire  un  livre.  Je  suis  tiche  qu*on  ait 
cuit  ce  pauTre  NapoUtain;  mais  je  briUerais  volontiers 
see  ennujeux  ouvragesi  et  encore  plus  XHisUdre  de  sa 
'Vie.  Si  je  Tavais  re^e  un  jow  plus  tot,  vous  Tauriez 
arec  ma  lettre« 

Un  petit  mot  encore,  je  vous  piie,  sur  le  style  mo- 
deme.  Soyez  bien  persuade  que  ces  messieurs  ne  cher- 
cbent  des  phrases  nourelles  que  parce  qu'ils  manquent 
dldees.  Hors  M.  de  FonteneUe,  patriardie  respectable 
d'une  secte  ridicule,  tous  ces  gens-la  sont  ignorans  et 
n'ont  point  de  genie.  Pardonnez-leur  de  danser  toujours, 
parce  qu'ils  ne  peuTent  marcher  droit. 

Adieu ;  s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  dans  la  lit- 
terature ,  secouez  votre  infame  paresse ,  et  ^crivez  a  votre 
ami. 

III. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

S  janirier. 

Un  orage  bien  cruel  et  bien  imprevu  m'a  arrache  quel- 
que temps,  mon  channant  ami,  du  port  ou  je  vivais 
heureux  et  tranquille.  II  £aut  que  j*aie  ete  bien  accable , 
puisque  je  ne  vous  ai  point  ecrit  Le  premier  usage  que 
je  fais  de  ma  tranquillite  et  de  mon  bonheur,  c*est  de 
vous  le  dire,  et  de  gouter  avec  vous  une  felidte  pure 
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et  nouvelle  en  tous  parlant  du  malheur  que  j*ai  essuye. 
Je  ne  sais  quelle  calomnie  m'avait  encore  noirci  dans  ce 
sejour  du  vice  qu*on  appelle  la  cour.  II  sera  dit  que  let 
poetes  comme  les  prophites  seront  toujours  persecutes 
dans  leur  pays.  Yoili  le  seul  prix,  mon  cher  Cideville, 
de  vingt  ans  de  travail.  On  m'a  mande  que  ces  horreursj 
qui  ont  ete  sur  le  point  de  m'accabler,  avaient  ete  £abri- 
quees  par  le  barbotiilleur  de  Didon.  II  devait  bien  se 
contenter  d  avoir  corrige  Yirgile.  Que  peut>il ,  apr^  cela  ^ 
daigner  avoir  k  dem£ler  avec  Voltaire?  J'avais  fait  ma 
pi^e  des  Jlmericains,  mais  je  ne  savais  pas  qu'il  m'avait 
vole  9  et  je  ne  croyais  pas  que  la  rage  d'etre  joue  le 
premier  piit  le  porter  k  ourdir  une  aussi  vilaine  trame 
que  celle  dont  on  Taccuse.  Je  ne  le  veux  pas  croire.  J'ai 
trop  de  respect  pour  les  lettres.  Je  ne  veux  pas  les  desho- 
norer  au  point  de  croire  les  gens  de  lettres  aussi  mechans 
que  les  pr^tres.  Je  me  borne,  mon  cber  ami,  k  ticher 
de  bien  fiaire.  Joublie  la  calomnie ,  j*ignore  les  intrigues. 
Je  £ais  actuellement  transcrire  mon  ouvrage  pour  vous 
Tenvoyer,  et,  si  voiu  Tapprouvez,  je  croirai  avoir  tou- 
jours et^  heureux. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  parle  de  cette  sottise  de  De- 
moulin ,  qui  voulait  que  vos  vers  valussent  un  habit  au 
petit  Lamare.  CSe  petit  homme  serait  le  mieux  v6tu  du 
monde ,  si  vous  aviez  accorde  la  requdte ;  mais  Demoulin 
n'a  pas  un  papier  k  vous,  et  je  Fai  bien  grdnde  de  la 
lettre  indiscrete  qu  il  vous  ecrivit. 

Mille  tendres  complimens  au  philosopbe  Formont  et 
k  votre  cher  du  Bourgtheroulde. 

Je  vous  dis  en  confidence  que  je  me  trouve  dans  une 
situation  qui  aurait  besoin  du  souvenir  du  petit  mar- 
quis <.  Si  vous  vouliez  rafraichir  sa  m&noire  et  piquer 

*  Lt  marqnis  de  LcsetQ,  ion  dIUteor.  R. 
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la  vanite,  voas  feriez  une  bonne  ceuvre.  Je  vous  em- 
brasse  miUe  fois. 

P,  S,  Avouez  que  rous  atvez  bien  gagne  k  mon  silence. 
Vous  avez  eu  une  belle  lettre  d'Emilie.  Adieu  ^  mon  cher 
ami. 

IV. 

A  M.  BERGER. 

10  jaoTier. 

II  n'y  a  aucune  de  vos  lettres,  raon  cher  ami,  qui 
n'ait  augmente  mon  estime  et  mon  amide  pour  yous^ 
Vous  ^tes  presque  la  seule  personne  dont  je  n* ai  point 
Tu  le  jugement  corrompu  par  let  illusians  du  public. 
Le  premier  fracas  des  applaudissemens  et  des  injures 
injustes,  dont  ce  public,  extreme  en  tout  et  toujours 
ivre,  accable  les  hommes  et  les  ouTrages,  ne  tous  en 
impose  jamais.  Votre  opinion  sur  Didon^  sur  Vert-Vert^ 
sur  tous  les  ouvrages ,  se  trouve  confirmee  par  le  temps. 
Si  Von  pouyait  ajouter  quelques  louanges  k  celles  que 
merite  votre  goiit,  j'y  ajouterais  que  madame  la  mar- 
quise du  Ch&telet  a  pense  enti^rement  comme  vous.  11 
est  vrai  que  les  petits  ouvrages  de  poesie  occupent  peu 
son  temps.  Les  yeux  occupes  k  lire  les  verites  decou- 
vertes  par  les  Newton,  les  Locke,  les  Clarke,  se  de- 
tournent  un  momept  sur  toutes  ces  bagatelles  passa- 
g^res  quelle  juge  dun  seul  regard,  mais  quelle  a 
toujours  jugees  comme  si  elle  les  avait  approfondies 
et  discutees. 

Tai  vu  la  Chartreuse; c'est,  je  crois,  louvrage  de  ce 
jeune  homme  ou  il  y  a  le  plus  d'expression,  de  genie 
et  de  beautes  neuves.  Mais  siirement  cet  ouvrage  sera 
bien  plus  critique  que  Ver^  Verty  quoiqu*il  soit  bien  au 
dessus.  Un  premier  ouvrage  est  toujours  refu  avec  ido- 
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14trie;  mais  le  public  se  venge  tur  la  teconde  pieoe,  et 
brii^  souyent  la  statue  qu'il  a  lui-m£me  Aevie. 

Tai  6ti6  ausn  afflig^  que  tous  de  la  mort  de  oe  paune 
M.  LadMe  >.  Quand  je  songe  au  nombre  prodigieux  de 
jeunes  gens  pleins  de  sante  et  de  vigueur  que  j'ai  enter- 
res ,  je  me  regarde  comme  un  roseau  cass^  qui  subsiste 
et  T^g&te  encore  au  milieu  de  cent  chines  abattus  au- 
tour  de  lui. 

Je  n'ai  gu^  le  temps  k  pr^nt  de  servir  notre 
Orph^e,  et  de  lui  donner  des  cantates.  Gette  tragedie 
qu*on  ya  jouer  m'occupe  nuit  et  jour  :  je  fais  ce  que  je 
peux  pour  la  rendre  supportable.  Je  Taurais  youlue  mer- 
yeilleusCy  et  j6  crains  ayec  raison  qu'elle  ne  soit  que 
bizarre.  Le  sujet  en  est  beau,  mais  c'est  un  fiirdeau  de 
pierreries  et  d'or  que  mes  faibles  mains  n'ont  pu  porter, 
et  qui  tombe  k  terre  en  morceaux. 

Enyoyez-moi,  je  yous  prie,  les  yers  de  Taimable 
Bernard ,  et  m^me  le  discours  satirique  de  I'abb^  Des- 
Fontaines  k  TAcad^mie.  II  fiiut  que  j'aie  le  fiel  et  le  miel 
du  Pamasse. 

Gontinuez-moi  yotre  correspondance;  j*en  sens  le 
prix  J  comme  celui  de  yotre  amitie. 

V. 

AM.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  i3  juiTier. 

Vous  croirez  peut-Stre,  mon  cher  ami,  que  jeyais 
me  repandre  en  plaintes  et  en  reproches  sur  le  dernier 
orage  que  je  yiens  d*es8uyer, 

Que  je  rais  accnser  et  let  vents  et  let  eaax , 
Et  mon  payi  ingrat  et  le  garde  des  soeanx ; 

>  De  Laclede,  antenr  d'one . fTuiDuv  de  Portugal  Paris i  1735,  8  woL 
in-xa,  on  s  vol  in  4S  dont  on  fait  qndqne  cat.  R. 
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non ,  mon  ami,  cette  nouTelle  attaqae  de  la  fortune  n'a 
servi  qu'i  me  fiaire  sentir  encore  mieux ,  s*il  est  possible, 
le  prix  de  mon  bonheur.  Jamais  je  n*ai  plus  ^prouve 
Famitie  vertueuse  d'J^jnilie  ni  la  votre;  jamais  je  n'ai  ete 
plus  heureux;  il  ne  me  manque  que  de  tous  voir.  Mais 
c'est  k  yous  k  tromper  Tabsence  par  des  lettres  fre- 
quentes,  ou  nos  ames  se  parlent  Tune  k  I'autre  en  liberte. 
J'aime  k  tous  mettre  tout  mon  oomr  sur  le  papi»r, 
comme  je  vous  Fouvrais  autrefois  dans  nos  conver- 
sations. 

Je  Tais  done  me  donner  le  plaisir  de  repondre,  ar- 
ticle par  article,  k  votre  charmante  lettre  du  6  Janvier, 
Je  commence  par  la  respectable  Emilie ',  a  se  princi- 
pium  sibi  desineL  Elle  a  ete  touchee  sensiblement  de 
ce  que  vous  lui  avez  ecrit;  elle  pense  comme  moi  que 
vous  £tes  un  ami  rare ,  aussi  bien  qu'un  bomme  d  un 
goftt  exquis,  et  un  amateur  eclair<^  de  tous  les  beaux 
arts.  Nous  vous  reg.irdotis  tous  deux  comme  un  bomme 
qui  excelle  dans  le  premier  de  tous  les  talens,  oelui  de 
la  societe. 

Si  vous  revoyez  les  deux  chevaliers  sans  peur  et  sans 
reprochei,  joignez,  je  vous  en  prie,  votre  reconnais- 
sance k  la  mienne.  Je  leur  ai  ecrit;  mais  il  me  semble 
que  je  ne  leur  ai  pas  dit  assez  avec  quelle  sensibilite  je 
suis  toucbe  de  leurs  bontes,  et  combien  je  suis  oi^eil- 
leux  d  avoir  pour  mes  protecteurs  les  deux  plus  vertueux 
hommes  du  royaume. 

M.  Le  Franc  ne  parait  pas  au  moins  le  plus  modeste. 
Je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre  que  j'ai  ecrite  aiix 
comediens,  qui  se  trouve  beureusement  servir  de  con- 
traste  a  celle  pleine  d'aviour-propre  par  laquelle  il  les  a 
probablement  revolt^s.  Au  reste,  je  me  d^fie  de  mon 

>  Jjt  bailU  de  Froalai  «t  le  chevalier  d'Aidio.    {id.  J0  Kehl) 
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ouvrage  autant  que  Le  Franc  est  siir  du  sien;  non  pas 
que  je  yeuille  avoir  le  plaisir  d'opposer  de  la  modestie 
k  sa  yanite,  mais  parce  que  je  connais  niieux  le  danger, 
et  que  je  connais  par  experience  ce  que  c'est  que  d'avoir 
affaire  au  public. 

Je  Yous  supplie  de  dire  k  M.  d^Argental  qu  il  iaut 
absolument  que  la  lettre  de  M.  Algarotti  soit  im- 
primee  K  Je  ne  veux  ni  rejeter  Thonneur  qu  il  ma 
fait  9  ni  le  priver  du  plai^  de  sentir  le  cas  que  je 
iais  de  cet  honneur.  11  aurait  raison  d*£tre  pique  si 
je  ne  fesais  pas  senrir  sa  lettre  k  Fusage  auquel  il  la 
destine. 

Je  YOUS  prie  de  remercier  pour  moi  le  yieux  bon 
homme  Laserre. 

TapprouYe  infinimtot  la  mani^re  dont  yous  yous  con- 
duisez  ayec  les  mauvais  auteurs.  II  n'y  a  aucun  ecriyain 
mediocre  qui  n'ait  de  Tesprit,  et  qui  par  la  ne  merite 
quelque  eloge.  Yous  ayez  grande  raison  de  distinguer 
M.  Destouches  de  la  foule;  c'est  un  homme  sage  dans 
sa  conduite  comme  dans  son  style,  et  que  j'honore 
beaucoup. 

Je  oompte  yous  enyoyer  dans  quelque  temps  la  copie 
de  Samson,  Je  persiste,  jusqu'k  nouyel  ordre,  dans 
Fopinion  qu  il  faut  dans  nos  operas  servir  un  peu  plus 
lamusique,  et  eyiter  les  langueurs  du  redtatif.  II  n*y 
en  aura  presque  point  dans  Samson,  et  je  crois  que  le 
genie  d*Orphee-Rameau  y  sera  plus  k  son  aise;  mab  il 
fiaiudra  obtanir  un  examinateur  raisonnable,  qui  se  soa- 
yienne  que  Samson  se  joue  k  FOpera  et  non  en  Sor* 
bonne.  Pr^tez-yous  done,  je  yous  en  prie,  k  ce  nou- 
yeau  genre  d  opera,  et  disons  ayec  Horace  :  O  imttor 
tores,  sefvum  peois! 

I  Sur  It  tngedit  d«  U  Mort  de  Cdmr.    {£d,  i*  K.) 


CORRESPOlTDAirCB. 1736.  1 1 

Je  m^occupe  k  present  a  mettre  la  demiere  main  i 
notre  Henriade, 

Fesant  ore  on  tendon , 
Ore  on  repli,  plus  quelque  cartilage, 
£t  n*y  plaignant  T^toffe  et  k  fe^n  * . 

Mes  tragedies  et  mes  autres  ouYrages  ont  bien  fair 
d*£tre  peu  de  chose.  Je  voudiais  qa*au  moins  la  Hetk^ 
Hade  piit  aller  k  la  posterite,  et  justifier  yotre  esdme 
et  yotre  amide  pour  moL  Je  Tous  embrasse;  buvez  a 
ma  sant^  ch'ez  Pollion. 

VI. 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

A  Grey,  le  19  jaHTicr. 

Je  TOUS  ayais  ecrit,  mon  cher  Cideville)  une  lettre 
qui  n'etait  que  longue,  en  repohse  k  yotre  epitre  char- 
mante  ou  yous  aviez  mis  cette  jolie  epicaphe.  Je  yous 
ayais  enyoye  mon  epitaphe  aussi;  et,  en  yerite,  ce  style 
funeraire  conyenait  bien  mieux  k  moi  cbetif ,  toujours 
faible,  toujours  languissant,  qu'a  yous  robuste  heros  de 
Famour,  qui  yiyrez  long-temps  pour  lui,  et  qui  ferez 
]  epitaphe  de  trente  ou  quarante  passions  nouyelles 
ayant  qu  il  soit  question  de  grayer  la  ydtre.  Void  celle 
que  je  m*etais  faite : 

Voltaire  a  tennm^  ton  lorty 
£t  ce  tort  fat  d^e  d'enrie : 
II  flit  aim6  JQsqa'i  la  mort 
De  adeyille  et  dl^jnilie. 

Comme  je  yous  ecriyais  ce  petit  quatrain  tendre,  on 
entra  dans  ma  cbambre,  on  yit  la  lettre,  et  on  la  br£da« 

t  Lt  Fueur  ^ormttes,  conte  de  La  Fontaine. 
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Je  VOU8  ecris  oelle  -  ci  incognito  et  avec  la  peur  d'dtre 
surpris  en  flagrant  delit.  £milie,  au  lieu  de  ma  triste 
epitaphe,  vous  ecrivit  une  belle  lettre  qui  lui  en  a  attire 
une  charmante  qui  fait  ici  le  principal  omement  de 
notre  Emiliance.  Ne  soyez  pas  surpris,  mon  cher  Gide- 
yille,  quayec  des  epitaphes  et  la  fievre,  je  raisonne  k 
force  sur  rimmortalite  de  Tame ,  et  gue  j'argumente  de 
mon  lit  avec  notre  aimable  philosophe  Formont : 

Toujoon  pr^t  a  sortir  de  ma  Mlt  prison , 
Ten  Teux  da  jnoins  sortir  en  sage , 
Et  mnnir  on  pen  ma  raison 
Centre  les  horreurs  dn  yoyage. 

Yotre  esprit  et  le  sien  me  font  croire  Fame  immor- 
telle; mais  lorsque  je  suis  accable  par  la  maladie,  que 
mes  idees  me  fuient,  et  que  mon  sentiment  s'aneantit 
dans  le  deperissement  de  la  machine; 

Alors ,  par  nne  triste  chute , 

Je  m*endors  en  me  croyant  brute. 

II  y  a  des  gens  j  mon  cher  ami ,  qui  promettent  Tim- 
mortalite  k  certaine  tragedie  ^  que  je  yous  enyoie :  pour 
moiy  je  crains  les  sifflets.  Vous  jugerez  de  ce  que  je 
merite.  Que  mon  offrande  soit  digne  de  vous  ou  non  j 
j'ai  dit :  II  £aut  toujours  que  mon  cher  GideyiUe  en  ait 
les  premices.  lisez-la  done,  messieurs  les  beaux  et  bons 
esprits;  et  yous,  aimable  philosophe  Formont,  quittez 
Locke  pour  un  moment;  ma  muse  yous  appelle  en  Ame- 
rique.  Titais  las  des  id^es  uniformes  de  notre  the&tre, 
il  ma  fallu  un  nouyeau  monde. 

Etextra 

Process!  longe  flammantia  mcenia  mundL 

(LUCR.,  I,  I.XXIII.) 
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VoiU  tous  les  arts  au  Perou.  On  le  mesure,  et  moi 
je  le  chante;  mais  je  tremble  qu  on  ne  me  prenne  pour 
un  sauvage. 

Je  re^ois  votre  lettre,  moii  cher  ami,  en  gri£R>nnant 
cecL  Que  je  yous  aime  de  ne  point  aimer  votre  metier! 
Youft  jugez  de  tout  comme  tous  ecrivez,  ayec  un  goiit 
infini.  Madame  du  CMtelet  est  de  votre  sentiment  sur 
la  Chartreuse,  Je  n'ai  point  lu  Y Adieu  aux  reyerends 
pereSf  mais  je  suis  fort  aise  qu'il  les  ait  quittes.  Un  poete 
de  plus  et  un  jesuite  de  moins,  c'est  un  grand  bien 
dans  le  monde. 

FaUy  te  amo,  te  semper  amabo, 

vii. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Girey,  le  aa  janrier. 

J*ai  passe  toute  la  joumee,  mon  cher  ami,  k  eplu« 
cher  de  la  metaphysique,  k  corriger  les  jimericains,  k 
repeter  une  tr^s  mauvaise  comedie  de  ma  fa^n  que 
nous  jouons  k  Grey  {N.  B.  qu'Emilie  est  encore  une 
actrice  admirable  ).  Je  finis  ma  journee  en  recevant 
votre  epitre  du  19.  Mon  cher  Thieriot,  que  voulez- 
vous  que  je  vous  disc?  Je  n'ai  plus  de  termes  pour 
vous  exprimer  combien  je  vous  aime.  H  faut  repon- 
dre  en  bref.  Je  prie  les  com^ens  de  ne  point  prendre 
le  double,  et  j'ai  deja  ecrit  tris  fortement  siir  cela  k 
M.  d'Argental. 

Pour  la  jolie  Dangeville ,  elle  iiedt  bien  de  Thonneur 
a  rindiscret  Dites-lui,  cher  ami,  que  je  la  remercie 
de  vouloir  embellir  de  sa  figure  et  de  son  action  cette 
bagatelle.  Si  j*avais  pu  prevoir  autrefois  que  ce  r61e  se- 
rait  joue  par  elle,  je  Taurais  feit  bien  meilleur;  mais  il 
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Caudra  absolument  retrancher  beaucoup  d*une  tr^s  ton- 
gue $c^ne  du  valet  de  FlndiBcret  et  de  Julie.  Gette  sc^ne 
est  injouable  telle  quelle  est.  Je  ne  yous  ferai  point 
aujourd'hui  de  dissertation  sur  lopera,  paroe  que 

Ploribus  attentiu  minor  est  ad  singula  sensus. 

Yous  pouvez.me  confier  <:e  secret  de  plaire  aux 
grands.  Je  I'embrasserai  avec  Tavidite  d  un  homme  qui 
souhaite  passionnement  de  rester  dans  un  pays  habite 
par  l^milie  et  par  yous.  Dites-moi  ce  que  c  est  que  ces 
deux  lettres.  Gomptez  que  je  nabuserai  pas  de  votre 
conJEance.  Yous  pouvez  hardiment  tout  dire  a  un  homme 
qui  se  tairait  dans  Paris,  et  qui  n'a  personne  avec  qui 
baYarder  ici.  Encore  un  coup,  confiez-moi  hardiment 
un  secret  qui  m*est  important,  k  moins  que  yous  ne  me 
preniez  pour  le  heros  de  la  piece  qu*a  demandee  la  reine. 
J*ai  lu  les  lettres  de  Pope,  sed  plum  at  another  time. 
I  am  yours  for  e^er^  and  more  your  friend  than  even 

YIII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  a5  Janvier. 

Nous  aYons  joue  notre  tragedie,  mon  charmant  ami , 
et  nous  n'aYons  point  ete  siffles.  Dieu  Ycuille  que  le 
parterre  de  Paris  soit  aussi  indulgent  que  celui  de  nos 
bons  Gharopenois!  Je  suis  bien  f&che,  pour  Vhonneur 
des  belles  lettres ,  que  Le  Franc  fasse  de  si  mauYaises 
manoeuYres  pour  m'aocabler.  En  sera-t-il  plus  haut  quand 
je  serai  plus  has?  Forcer  mademoiselle  Dufresne  k  ne 
point  jouer  dans  ma  piece,  c*est  6ter  le  mar^chal  de 
Yillars  au  roi  dans  la-campagne  de  Denain.  Le  role  etait 
fait  pour  elle,  comme  TaSxe  etait  taillee  sur  la  gentille 
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Gaussin.  Mon  cher  Thieriot ,  yous  connaiMez  mon  coeur ; 
ie  voudrais  reusur  sans  que  Le  Franc  tomb&t.  rahne 
tant  les  beaux  arts  que  je  mlnteresserais  mime  au  suc- 
ciB  de  mes  rivaia.  La  lettre  que  j'ai  ecrite  aux  come- 
diens  n  etait  point  ironique.  Le  ton  modeste  doit  dtre 
le  mien,  et  celui  de  tout  homme  qui  se  liyre  au  public. 
Tose  croire  que  ce  m^e  public,  inform^  du  plagiat 
deLe  Franc,  et  de  la  tyrannic  qu'il  avoulu  exercer  sur 
moi,  s'empressera  de  me  yenger  en  me  fesant  grace; 
et|  si  la  piece  est  applaudie,  je  dirai  grand  merci  k  Le 
Franc.  VoiU  comment  les  ennemis  peuvent  £tre  utiles. 
Que  je  vous  ai  d'obligation,  mon  cher  et  solide  aniX| 
d'encourager  notre  petite  Americaine  Gaussin,  et  de 
leleyer  un  peu  sur  les  ^basses  du  cotbume!  You  must 
exalt  her  tenderness  into  a  kind  ofsm^age  lofUness  and 
natural  grandeur.  Let  her  enforce  her  own  character. 
Mettez*lui  bien  le  coeur,  ou  plutot  quelque  cbose  de 
mieux  au  ventre  :  Yolik  du  Balot  tout  pur.  Faites  bien 
imes  complimens  k  cette  imagination  naturelle  et  vive 
qui,  comme  vous,  juge  bien  de  tous  les  arts.  Est-il  vrai 
que  Desfontaines  est  puni  de  ses  crimes  pour  ayoir  fiiit 
une  bonne  action?  On  dit  qu*on  va  le  condamner  aux 
galores  pour  avoir  toum^  TAcademie  fran^aise  en  ridi- 
cule, apres  qu*il  a  impunement  outrage  tant  de  ^ns 
auteurs,  et  trahi  ses  amis.  Est-il  vrai  que  le  libraire 
Bibou  est  arr^teP  Adieu;  ecriyez-moi  tout  ce  que  j  at- 
tends de  yous. 

Dites  k  monsieur  yotre  fr^re  que  la  fermi^re  de 
M.  d'Estaing  nous  &it  enrager.  Je  lui  en  ecrirai  un 
mot. 

Adieu;  ^Imilie  a  jou^  son  r61e  comme  elle  foit  tout  le 
reste.  Ah!  qu'il  yaut  mieux  se  bomer  aux  plaisirs  de 
la  soci^  que  de  se  ftdre  le  Zani  serienx,  et  le  bouifon 
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tragique  d'un  parterre  tumultueux!  Emilie  vous  aime. 

Fale. 

IX. 

A  M.  L'ABB]^  ASSELIN. 

A  Cirej,  29  janTier, 

Je  £ais  trap  de  cas  de  TOtre  estime  pour  ne  vous 
avoir  pas  importune  un  peu  au  sujet  des  mauvais  pro- 
cedes  de  Fabbe  Desfontaines;  mais  j'ayais  envie,  mon- 
sieur^ de  vous  faire  voir  que  je  ne  me  plaignais  point 
sans  sujet.  Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  la  lettre  de 
madame  la  marquise  du  Ch4telet.  Tapprends  que  Tabbe 
Desfontaines  est  malbeureux,  et  d^  ce  moment  je  lui 
pardonne.  Si  vous  savez  ou  il  est,  mandez-le-moi.  Je 
pourrai  lui  rendre  service,  et  lui  iiedre  voir,  par  cette 
vengeance,  qu'il  ne  devait  pas  m*outrager.  Je  sais  que 
c  est  un  preoepteur  du  college  des  j^suites  qui  a  fait 
imprimer  le  Jules  Cesar.  (Test  un  homme  de  mauvaises 
moeurs,  qui  est,  dit-on,  a  Bicdtre.  Est-il  possible  que 
la  litterature  soit  souvent  si  loin  de  la  morale!  Yous 
joignez,  monsieur,  Tesprit  k  la  vertu ;  aussi  rien  n'egale 
Testime  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  etc 

X. 

A  M.  BERGERt 

QUI  JLUI  ATATT  BHYOYi  Ul  DBSC&IPTIOV  DU  HAMBAny  DB  BBBVABDy 
BB  YBBS  DB  QUATBB  tTLLABBS,  BT  QUI  COMMBBOB  AIB$I : 


Bien  n^ett  A  beaa 
Qoe  mon  himeaa,  eCc. 

De  ton  Bernard 
Paimeretprit, 
Paime  F^crit 
Qne  de  ta  part 


A  CSatj,  janTier. 
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Ta  Tiens  de  mettrs 
Arec  U  letue. 
(7e»t  la  pdntore 
De  la  nature; 
Ce»t  on  tableau 
Fait  par  Vattean. 
Sachezantsi 
Qnelad^ette 
Enchantcxene 
De  ce  lien-ci, 
Voyant  I'etpice 
De  yen  ucourtt 
Que  let  amours 
Eox-mtoeft  ont  Cuts » 
A  dit  qo'aupr^ 
De  ces  yers  nains, 
VifretbadinSy 
Tons  let  plot  longt 
Faitt  par  Voltaire , 
Ne  pourraient  gate 
Etre  aoui  bont. 

Mille  complimens  k  notre  ami  Bernard  de  ce  qu*il 
cultive  toujours  les  mutes  aimables.  Je  ne  tait  pas  pour- 
quoi  le  public  s*obstine  k  croire  qpe  j'ai  £iit  Monteztane. 
JjA  sc^ne  est  au  Perou,  messieurs,  s^jour  peu  connu  des 
poetes.  La  Gondamine  mesure  ce  pays,  les  Espagnok 
lepuisent,  et  moi  je  le  chante.  Dieu me  garde  des  sifflets! 
Le  Franc  fait  bien  tout  ce  qu*il  peut  pour  m'atdrer  cette 
aubade.  II  empdche  mademoiselle  Dufresne  de  jouer  : 
je  ne  sais  si  le  r61e  est  propre  pour  mademoiselle  Gaussin. 
Si  je  ne  suis  pas  siffle,  voiU  une  belle  occasion  d'ecrire 
k  M.  Sinetti  *■  FAm^cain. 

Adieu ;  je  ne  me  porte  gahre  bien.  Adieu ,  diannant 
correspondant. 

'  Cat  le  m^me  dont  parle  Voltaire  dans  ime  preoedente  lettre  k 
M.  Berger,  da  4  ansmte  X735.    R. 

ooaatsrovDAacB.  t.  xi.  a 
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XL 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  a  fenier. 

M on  cher  ami ,  quelque  vivacile  dlmagination  qu  ait 
le  petit  Lamare ,  je  suis  bien  tHr  qu*il  ne  vous  a  point 
dit  combien  je  suis  penetre  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  nos  Americains,  Vous  avez  servi  de  p^re  a  mes 
enfans;  Tobligation  que  je  vous  en  ai  est  un  plahir 
plus  sensible  pour  moi  que  le  succes  de  ma  piece.  J*at- 
tends  avec  impatience  les "details  que  vous  m*en  appren- 
drez.  Le  divin  M.  d'Argental  m*en  a  deja  appris  de 
bons.  Le  petit  Lamare  etait  si  emu  du  gain  de  la  victoire, 
qu  il  savait  k  peine  ce  qui  s  etait  passe  dans  le  combat. 
II  m'a  dit  en  general  que  Le  Franc  avait  ete  battu ,  et 
que  yous  chantiez  le  Te  Deum.  Mandez-moi,  je  vous 
prie,  si  M.  de  La  Fopelini^re  est  content;  car  ce  n*est 
qu*un  De  profundis  qu'il  faut  chanter,  si  je  n*ai  pas  son 
suffrage.  Je  crois  que  le  petit  Lamare  meriterait  k  pre- 
sent son  indulgence  et  sa  protection ;  il  m*a  paru  avoir 
une  ferme  envie  d*Stre  honnete  homme  et  sage.  On  a  ete 
fort  content  de  lui  k  Girey.  II  ne  pent  rien  faire  de  mieux 
que  de  vous  voir  quelquefois,  et  de  prendre  vos  avis. 

Je  n  ai  pu  avoir  de  privilege  pour  Jules  Cesar.  II  n  y 
aura  qu  une  permission  tacite  :  cela  me  fait  trembler 
pour  Samson,  Les  heros  de  la  fable  et  de  Thistoire  sem- 
blent  £tre  ici  en  pays  ennemi.  Malgre  cela,  j*ai  travaille  k 
Samson  des  que  j*ai  su  que  nous  avions  gagne  la  bataiUe 
au  Perou;  niais  il  faut  que  Bameau  me  seconde,  et  qu*il 
ne  se  laisse  pas  assonmier  par  toutes  les  m&choires  d'ine 
qui  lui  parlent.  Peut  -  Itre  que  mon  dernier  succes  lui 
donnera  quelque  confiance  en  moi.  J*ai  examine  la  chose 
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tres  mftrement;  je  ne  t6ux  point  donncr  dans  let  lieux 
communs.  Samson  n'est  point  un  sujet  susceptible  d'lm 
amour  ordinaire.  Plus  on  est  accoutume  k  oes  intrigues, 
qui  sont  toutes  les  mSmes  sous  des  noms  di£FerenSy 
plus  je  Teux  les  eviter.  Je  suis  tr^  fbrtenient  persuade 
que  I'aniour  dans  Samson  ne  doit  £tre  qu*un  moyen  et 
non  la  fin  de  Vouvrage :  c*est  lui  et  non  pas  DaUla  qui 
doit  interesser.  Gela  est  si  vrai,  que  si  Dalila  paraissait 
au dnqui^me  acte,  elle  n y  ferait  quune  figure  ridicule. 
Get  opera  y  rempli  de  spectacle ,  de  majeste  et  de  terreur, 
ne  doit  admettre  Vamour  que  conune  un  diTertissenienC. 
Ghaque  chose  a  son  caraetere  propre.  En  un  mot,  je 
Tous  conjure  de  me  laisser  faire  de  Fopeift  de  Samson 
une  tragedie  dans  le  goiit  de  I'antiquite.  Je  reponds  h, 
M.  Rameau  du  plus  grand  succ^,  s*il  veut  joindre  k  sa 
belle  musique  quelques  airs  dans  un  go&t  italien  midge. 
Qu'il  reconcilie  Tltalie  avec  la  France.  £ncouragez-le, 
je  vous  prie,  a  ne  pas  laisser  inutile  une  musique  si  ad- 
mirable. Je  Yous  enverrai  incessanunent  Fopera  tel  qu'il 
est.  Je  suis  comme  un-  homme  qui  a  des  proces  k  tous 
les  trihunaux.  Yous  ^tes  mon  arocat  \  Pollion  est  mon 
juge.  Tichei^  de  m^  (aire  gagn^r  ma  cause  aupres  de  lui. 
Adieu,  chaniiant  et  unique  ami 

XIL 
A  M.  THIERIOT. 

A  Curey,  6  ferner. 

Yous  m'avez  ^rit  non  une  lettre,  mais  un  livre  plein 
d*esprit  et  de  raison.  Faut-il  que  je  n*y  reponde  que  par 
une  courte  lettre  quC'un  peu  de  malaclie  m*emp£che  en- 
core d  ecrire  de  ma  main  ?.  Si  vous  voyez  MM.  de  Pont- 
de-Yesle  et  d'Argental ,  dont  les  bontes  me  sont  si  chores , 

a. 
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ditesJeur  que  c*est  moi  qui  ai  perdu  ma  mite.  Ce  pre- 
mier devoir  rendu ,  dites  bien  a  Pollion  que  les  louanges 
du  public  sont,  apres  les  tiennesi  ce  quil  y  a  de  plus 
flatteur.  J'ai  lu  1  epitre  charmante  de  mon  saint  Bernard. 
Je  n*ai  encore  ni  le  temps  ni  la  sante  de  lui  repondre. 
II  a  fallu  ecrire  vingt  lettres  par  jour,  retoucher  les  ^me- 
ricainsj  corriger  Samson,  raccommoder  FIndiscreL  Ce 
sbnt  des  plaisirs,  mais  le  nombre  accable  et  epuise.  Le 
plus  grand  de  tous  a  ete  de  faire  lepitre  dedicatoire  a 
madame  la  marquise  du  Ch4telet,  et  un  discours  que  je 
vous  adressend  4  la  fin  de  la  tragedie, 

Je  TOus  envoie  la  dedicace ;  Fautre  discours  n*est  pas 
encore  fini.  x>ites-moi  d*abord  yotre  avis  sur  cette  dedi- 
cace de  mon  Temple;  elle  n*est  pas  digne  de  la  deesse. 
Cetait  k  Locke  ^  lui  dedier  FEiOendement  Aumain,  et 
je  dis  bien  :  Domina,  non  sum  dignus,  sed  tawtum  die 
verbo, 

Apres  avoir  eu  hi  permission  de  M.  et  madame  du 
Ch4telet  de  leur  rendre  cet  hommage ,  il  iaut  encore 
que  le  public  le  trouve  bon.  Examinez  done  ce  petit  ecrit 
scrupuleusement;  pesez-en  les  paroles.  J*ose  supplier 
M.  de  La  Popeliniire  de  se  joindre  k  vous,  et  devou- 
loir  bien  me  donner  ses  avis;  si  vous  me  dites  tous  deux 
que  la  chose  reussira,  je  ne  craindrai  plus  rien.  J  envoie 
aujourd'hui  aux  comediens  les  corrections  de  Flndiscret; 
je  les  prie  en  meme  temps  de  soufirir,  pour  le  plaisir  du 
public  et  pour  leur  avantage,  que  le  public  voie  made- 
moiselle Dangeville  en  culotte. 

Je  leur  envoie  aussi  quelques  changemens  pour  le 
quatrieme  acte  SAlzire;  vous  en  trouverez  ici  la  copie; 
lis  me  paraissent  necessaires;  ce  sont  des  charbons  que 
je  jette  sur  un  feu  languissant.  Je  vous  supplie  d*encou- 
rager/Zamore  et  Alzire  4  se  charger  de  ces  nouveautes. 
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Je  ferai  tenir,  par  la  premiere  occasion,  Fopera  de 
Samson;  je  viens  de  le  lire  avec  madame  du  Ch&telet, 
et  nous  sommes  convenus  Fun  et  Fautre  que  Famour, 
dans  les  deux  premiers  actes,  ferait  Feffet  d*une  fliite 
au  milieu  des  tambours  et  des  trompettes.  II  sera  beau 
que  deux  actes  se  soutienuent  sans  jargon  d'amourette 
dans  le  temple  de  Quinault.  Je  maintiens  que  c'est  traiter 
Famour  avec  le  respect  qu*il  merite,  que  de  ne  le  pas 
prodiguer  et  ne  le  faire  paraitre  que  comme  un  maitro 
absolu.  Rien  n  est  si  froid  quand  il  n*est  pas  necessaire. 
Nous  trouvons  que  FinterSt  de  Samson  doit  tomber 
absolument  sur  Samson ,  et  nous  ne  Toyons  rien  de  plus 
interessant  que  ces  paroles : 

Profbnds  abymes  de  la  terre,  etc '. 

De  plus,  les  deux  premiers  actes  seront  tr^s  courts, 
et  la  terrenr  the&trale  qui  y  r^gne  sera,  pour  la  galan- 
terie  des  deux  actes  suivans ,  ce  qu  une  tempSte  est  k 
Fegard  d'un  jour  doux  qui  la  suit.  Encouragez  done 
notre  Rameau  k  deployer  avec  confiance  toute  la  har- 
diesse  de  sa  musique.  Vous  Toila,  mon  cher  ami ,  le  con- 
fident de  toutes  les  parties  de  mon  ame ,  le  juge  et  Fa|>pui 
de  mes  goftts  et  de  mes  talens.  II  ne  me  manque  que  celui 
de  YOus  exprimer  mon  amitie  et  mon  estime.  Des  que 
j  aurai  un  quart  d'heure  k  moi ,  je  yous  enverrai  de» 
fragmens  de  Fhistoire  du  Steele  de  Louis  XIV^  et  dun 
autre  ouYrage  aussi  innocent  que  calomnie. 

Je  Youdrais  bien  pouYoir  couYcrtir  monsieur  le  garde 
des  sceaux.  Les  persecutions  que  j'ai  essuyees  sont  bien 
criielles.  Je  me  plaindrais  moins  de  lui  si  je  ne  Festimais 
pas.  Pose  dire  que  s'il  connaissait  mon  coeur,  il  m'aime- 
rait,  si  pourtant  un  ministre  pent  aimer. 

■ 

'  Yrvyex  Samson,  aete  T^ictee  i**. 
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XIII. 


A  M.  THIERIOT. 


Je  suis  toujours  un  peu  malade,  raon  cher  ami. 
Madame  la  marquise  du  Gh&telet  lisait  hier  au  chevet 
de  mon  lit  les  Tusculanes  de  Gcervn,  dans  la  langue 
de  cet  illustre  bavard;  ensuite  elle  lut  la  quatri^me 
J^pitre  de  Pope  sur  le  Bonheur.  Si  vous  connaissez  quel- 
que  femme  k  Paris  qui  en  iasse  autant,  mandez-le- 
moi. 

Apres  avoir  ainsi  passe  ma  joumee,  j'ai  recu  yotre 
lettre  du  $  fevrier;  nouvelles  preuves  de  votre  tendresse, 
de  yotre  gott  et  de  voire  jugement.  Je  vais  me  mettre 
tout  de  bon  a  retoucher  Alzire  pour  I'impression ;  mais 
il  faudrait  que  j'eusse  une  copie  confbrme  k  la  luanidre 
dont  on  la  joue.  Samson  devait  partir  par  cette  poste; 
mais  je  suis  oblige  de  dieter  mes  lettres ;  et  j'occupe  k 
vous  faire  parler  mon  coeur  la  main  qui  devait  transcrire 
mes  sottises  philistines  et  hebraiques.  En  attendant  je 
vous  envoie  le  discours  apologetique  que  je  compte 
faire  imprimer  a  la  suite  di  Alzire,  Je  remplis  en  cela 
deux  devoirs :  je  confonds  la  calomnie ,  et  je  celebre 
wotre  amitie. 

J'attends  avec  impatience  le  sentiment  de  PoUion 
et  le  votre  sur  ma  dedicace  k  madame  du  Ghitelet.  Je 
veux  vous  devoir  I'honneur  de  pouvoir  dire  a  M.  de 
La  Popeliniere  dorenavant :  Alhiy  sermonum  nostrorum 
candide  judex.  Son  bon  mot  sur  Pauline  et  sur  Alzire 
est  une  justification  trop  glorieuse  pour  moi ;  c*est  peut- 
ktve  parce  qu*il  n*a  vu  jouer  Pauline  que  par  made- 
moiselle Duclos,  vieille,  eraillee,  sotte  et  tracassiere, 
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qu'il  donne  la  preference  k  Alzire,  jouee  par  la  naive » 
jeune  et  gendlle  Gaussin. 

Dites  de  ma  part  k  cette  Americaine: 

Ge  n'est  pat  moi  qa'on  applaadit, 
Cest  yoiis  qu'on  aime  et  qu^on  admire  f 
£t  Tout  damnez ,  cbarmante  Alzire , 
Tout  ceux  que  Gntman  couTertit. 

Launai  se  damne  d'une  autre  facon  par  les  perfidies 
les  plus  honteuses.  II  y  a  long-temps  que  Je  sais  de  quoi 
il  est  capable;  et,  des  que  j'ai  su  que  Dufresne  lui  avait 
confia  la  piece ,  j  ai  bien  prevu  I'usage  qu'il  en  feraiu  Je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  la  £asse  imprimer  furtivement,  et 
quil  n'en  fasse  quelqae  malheureuse  parodie.  II  a  deja 
fait  celle  de  Zaire j  dans  laquelle  il  a  eu  I'insolence  de 
mettre  M.  Falkener  sur  le  theitre,  par  son  propre  nom. 
C'est  ce  m£me  M.  Falkener  notre  ami ,  qui  est  aujour- 
d'hui  ambassadeur  a  Constantinople,  et  qui  demande- 
rait,  aussi  bien  que  la  nation  anglaise,  justice  de  cette 
infamie ,  si  Fauteur  et  Touyrage  n  ^taient  pas  aussi  ob»- 
curs  que  medians.  Ce  qui  est  etonnant,  c'est  que  mon- 
sieur le  Ueutenant  de  police  ait  permis  cet  attentat  public 
contre  toutes  les  lois  de  la  societe.  Yoyez  si  on  peut  pre- 
venir  de  pareils  coups ,  par  vos  amis  et  les  miens.  Cepen- 
dant  je  destinais  k  ce  malheureux  Launai  un  petit  pre- 
sent pour  reconnaitre  la  peine  qu'il  avait  prise  de  lire 
ma  piece  aux  comediens.  L  abbe  Moussinot  devait  le 
porter  chez  vous ;  apparemment  il  vous  parviendra  ces 
jours -ci.  C'est  la  seule  vengeance  que  je  veux  prendre 
de  Launai;  il  faut  le  payer  de  sa  peine,  et  I'empdcher 
d'ailleurs  de  faire  du  mal. 

Je  crois  au  petit  Lamare  un  caractire  bien  different. 
II  me  parait  sentir  vivement  I'amitie  et  la  reconnaissance; 
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mais  j*ai  pear  qull  ne  g4te  tout  cela  par  de  retourderiey 
de  I'impolitesse  et  de  la  debauche.  Je  lui  ai  recoininande 
expressement  de  vous  voir  souvent,  et  de  ne  se  conduire 
que  par  yos  conseils.  C'est  le  seul  moyen  par  ou  il  puisse 
me  plaire.  Je  croit  bien  qu  il  n'est  pas  encore  digne 
d*entrer  dans  le  sanctuaire  de  PoUion ;  il  £aut  qu'il  &sse 
penitence  a  la  porte  de  1  eglise  avant  de  partidper  aux 
saints  mystires» 

Ce  que  vous  me  mandez  de  M.  Vabb^  de  Rothelin  me 
touche  et  me  pen^tre.  Quoique  des  feyeurs  publiques 
de  sa  part  fussent  bien  flatteuses ,  ses  bontes  en  bonne 
fortune  me  le  sont  infiniment.  Tout  ceci  me  fait  songer 
k  M.  de  Maisons  son  ami.  Mon  dieu ,  qu'il  aurait  ete  aise 
du  succes  SAlzire  !  qu*il  m*en  eAt  aime  davantage !  Faut- 
il  quun  tethomme  nous  soit  enleve! 

Mandez-moiy  mon  cber  ami,  avec  votre  verite  ordi- 
naire,  et  sans  aucune  crainte,  tout  ce  qu*on  dit  de  moi. 
Soyez  tr^s  persuade  que  jen'en  ferai  jamais  quun  usage 
prudent,  que  je  ne  songerai  qui  faire  taire  le  mal,  et 
k  enoourager  le  bien.  Faites-moi  connaitre  sans  scru- 
pule  mes  amis  et  mes  epnemis,  afin  que  je  force  les 
demiers  a  ne  me  point  hair,  et  que  je  me  rende  digne 
des  autres. 

Je  Toudrais  bien  qu*en  me  renvoyant  ma  piice  vous 
puissiezy  joindre  quelques  notes  de  PoUion  et  des  Totres. 
Que  dite^-Vous  du  petit  Lamare  qui  ne  m'a  point  encore 
ecrit?  II  n'avait  rien  de  particulier  4  dire  4  Rameau;  je 
ne  I'avais  charg^  que  de  complimens.  Les  negociadons 
ne  sont  confiees  qu  &  vous. 

Savez-Yous  bien  ce  qui  m*a  plu  davaiitage  dans  votre 
lettreP  c'est  I'esperance  que  vous  me  donnez  de  venir 
apporter  un  jour  vos  hommages.i  la  divinite  de  Grey. 
Vous  y  verriez  ime  retraite  de  hit  oux ,  que  les  Graces 
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ont  changee  en  un  palais  d'Albane.  Yoici  qnatre  yen 
que  fit  linant,  ces  jours  passes,  sur  le  chiteau : 

Un  Toyageur  qcd  ne  mentit  jamais 
Passe  k  Cirey,  s'air^ce ,  le  contemple ; 
Snrpris » il  dit :  Cest  an  palais ; 
Hais  Toyant  £milie ,  il  dit  que  c*est  on  temple '. 

Vous  m*ayouerez  que  Yoilk  un  fort  joli  quatrain.  Yous 
en  verrez  bien  d  autres  si  vous  venez  jamais  dans  cette 
yallee  de  Tempe^  mais  PoUion  ne  Toudra  jamais  vous 
prater  pour  quinze  jours. 

J'ai  peur  ^e  ne  vous  avoir  point  parle  des  vers  que 
Taimable  Bernard  a  hiu  pour  rooi.  Vous  savez  tout  ce 
qui!  faut  lui  dire. 

Adieu ;  je  souffre ,  mais  Famitie  diminue  tous  les  maux. 

XIV. 
A  Bl  PALLU, 

IMTaMOAXT   DB  VOULIVS. 

A  Ciivy,  le  9  fsTrier. 

Un  peu  de  maladie,  monsieur,  m*a  prive  de  la  con- 
solation de  vous  ecrire  des  pouilles  de  ma  main.  Je  me 
sers  d'un  secretaire;  je  me  donne  des  airs  d'intendant. 
Helas!  cruel  que  vous  Stes,  c'est  bien  vous  qui  faites 
rintendant  avec  moi,  en  ne  repondant  point  k  mes  re- 
quites! Tavais  cm  vous  faire  ma  cour  et  flatter  votre 
gofkt,  en  vous  envoyant, il  y  a quetques  mois,  une  seine 
toute  entiire  traduite  d*un  vieil  auteur  anglais ;  mais  vous 

'  M.  de  Voluire  conigea  ainsi  ce  qiutrain  • 

Un  TOjageor  qui  as  maitit  JaiaaU, 
PatM  k  Cknj,  I'admin,  )m  eontcnple : 
n  crolt  d'abord  qna  00  n*c*t  <[n'an  palais ;  • 

Mais  U  Toil  ^1m  :  AkI  dit-il .  c'cal  on  tanpto  I 
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ne  vous  souciez  ni  de  TAnglais  ni  de  moi.  Yous  ayiez 
promis  k  madame  du  GMtelet  des  petits  cygnes  de  Mou- 
lins  et  des  petits  bateaux.  Savez-yoiis  bien  que  des  baga- 
telles ,  quand  on  les  a  promises  j  deviennent  solides  et 
sacrees,  et  qu*il  vaudrait  mieux  £tre  deux  ans  sans  faire 
payer  la  taille  aux  peuples  de  la  mere  aux  gaines^  que 
de  manquer  d  envoyer  des  petits  cygnes  a  Qrey?  Vous 
croyez  done  quil  n*y  a  dans  le  monde  que  des  ministres, 
MouUns  et  Versailles  ? 

En  lisant  aujourd'hui  des  vers  anglais  de  Pope  sur  le 
bonheur,  voici  comme  j'ai  refute  ce  raisonneur  : 

Pope  TAnglais ,  ce  sage  si  yant^ , 
Dans  ta  morale  au  Pamasse  embellie, 
Dit  que  les  biens ,  les  seals  biens  de  la  vie, 
Sont  le  repos ,  Faisanoe  et  la  sant^. 
n  s'est  m^ris :  quoi  I  dans  Theureax  partage 
Des  dons  du  del  hiu  k  rhumain  s^joiir, 
Ce  triste  Anglais  n'a  pas  compt6  Tamour ! 
Qu*il  est  k  plaindre !  il  n'est  heoreox  ni  sage. 

Mettez  Tamitie  a  la  place  de  Tamour,  et  yous  verrez 
combien  yous  manquez  a  ma  felicite.  Donnez  -  moi  au 
moins  votre  protection ,  comme  si  j  etais  ne  dans  Mou- 
lins.  Ayez  pitie  de  cette  pauvre  Alzire  que  Ton  imprime, 
a  ce  quon  m*a  dit,  furtivement,  comme  on  a  imprime 
le  Jules  Cesar.  II  est  bien  dur  de  voir  ainsi  ses  enians 
estropies.  M.  Rouille  pent,  d'un  mot,  empdcher  qu  on 
me  fasse  ce  tort;  €*est  k  vous  que  je  veux  en  avoir  Tobli- 
gation.  Si  vous  me  rendez  ce  bon  office ,  j'aurai  pour 
vous  bien  du  respect  et  de  la  reconnaissance^  et,  si  vous 
m  ecrivez  je  vous  aimerai  de  tout  mon  coeur. 
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XV. 
A  SL  D£  LA  ROQUE, 

AUTBUE   DU    MSBCUES    DB   VBABCB. 

A  Ciroyy  cc  lo  revricr. 

Je  mis  bien  ftche,  monsieur ,  qi^'un  peu  dindispo- 
sidon  m'emp^che  de  vous  eciire  de  ma  main.  Je  n 'ai 
que  la  moitie  du  plaisir  en  vous  marquanl  ainsi  com- 
bien  je  suis  sensible  k  yos  politesses.  II  est  bien  doux 
de  plaire  k  un  homme  qui,  comme  vous,  connait  et 
aime  tous  les  beaux  arts.  Vous  me  rappelez  toujours 
par  votre  gofkt ,  par  votre  politesse  et  par  votre  impar- 
tialite,  Tidee  du  charmant  M.  de  La  Faye,  qu*on  ne 
pent  trop  regretter.  Je  pense  bien  comme  vous  sur  les 
beaux  arts. 

Vers  enchanteurt ,  exacte  prose, 
Je  ne  me  borne  point  k  Tont. 
N'ayoir  qu'on  go&t,  c'ett  pen  de  chose ; 
Beaux  arts ,  je  vous  mToqae  tons : 
Musique ,  danse ,  architecture , 
Art  de  graver,  docte  peinture. 
Que  TOUS  m'inspirez  de  d^irs ! 
Beaux  arts ,  tous  ^tes  des  plaisirs ; 
II  n'en  est  point  qu'on  dolTc  exclure. 

Je  voudrais  bien ,  monsieur,  vous  envoyer  quelques 
unes  de  ces  bagatelles  pour  lesquelles  vous  avez  trop 
d*indulgence ;  mais  vous  savez  que  ces  petits  vers  que 
j*adresse  quelquefois  k  mes  amis  respirent  une  liberte 
dont  le  public  severe  ne  8*accommoderait  pas.  Si  parmi 
ces  libertins,  qui  vont  toujours  nus,  il  s'en  trouve  quel- 
ques uns  vdtus  k  la  mode  du  pays,  j aurai  llibnneur  de 
vous  les  envoyer. 

Jesuis,  etc. 
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XVI. 

A  M.  L'ABB^  D'OLIVET. 

A  Cirayy  ce  la  ferricr. 

■ 

Si  you8  avez  eu  la  goutte  dans  votre  sejour  du  tu- 
multe  et  de  Finquietude,  j'ai  eu  la  fi^vre,  mon  cher 
abbe,  dans  Fasile  de  la  tranquillite.  Si  bene  calculumpo- 
naSyidfique  naufhagium  ifwemes.  Mais  il  feut  absolument. 
que  je  vous  apprenne  que,  pendant  mon  indisposition, 
madame  la  marquise  du  Ch4telet  daignait  me  lire  au 
chevet  de  mon  lit.  Vous  allez  croire  peut-£tre  quelle 
me  lisait  quelque  cbant  de  TArioste  ou  quelqu'un  de  nos 
romans.  Non;  elle  me  lisait  les  Tusculanes  de  Ciceron; 
et,  apr^  avoir  goiite  tous  les  charmes  de  cette  belle  la- 
tinite,  elle  examinait  votre  traduction,  el  setonnait 
d'avoir  du  plaisir  en  francs.  II  est  vrai  qu  en  adniirant 
leloquence  de  ce  grand  homme,  cette  beaute  de  genie, 
et  ce  caract^re  vrai  de  vertu  et  d*elevation  qui  regne 
dans  cet  ouvrage,  et  qui  echauffe  le  coeur  sans  briller 
dun  vain  eclat;  apr^s ,  dis-je ,  avoir  rendu  justice  k  cette 
belle  ame  de  Ciceron,  et  au  merite  comme  k  la  difficulte 
d*une  traduction  si  noble,  elle  ne  pouvait  s*emp6cber 
de  plaindre  le  siecle  des  Gceron ,  des  Lucr&ce ,  des  Hor- 
tensius ,  des  Varron,  d*avoir  une  pbysique  si  iausse  et  si 
meprisable.  Et  malheureusement  ils  raisonnaient  en  me- 
taphysique  tout  aussi  faussement  qu'en  physique.  G  est 
une  chose  pitoyable  que  toutes  ces  pr^tendues  preuves  de 
Fimmortalit^  de  lame  all^gu^es  par  Platon.  Ce  qu*il  y  a 
de  plus  pitoyable,  peut-^tre,  est  la  confiance  avec  laquelle 
Ciceron  les  rapporte.  Vous  avez  vou»-m£me,  dans  vos 
notes,  ose  faire  sentir  le  faible  de  quelques  unes  de  ces 
preuves;  et,  si  vous  n*en  avez  pas  dit  davantage,  nous 
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nous  en  prenons  a  Totre  discretion.  Enfin,  le  resultat 
(le  cette  lecture  etait  d  estimer  le  traducteur  autant  que 
nous  meprisions  les  raisonnemens  de  la  philosophie  an- 
cienne.  Mon  lecteur  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la 
morale  de  Qceron  et  de  bUmer  ses  raisonnemens.  II 
iaut  avouer,  mon  cher  abbe,  que  quelqu'un  qui  a  lu 
Locke,  ou  plutot  qui  est  son  Locke  k  soi^m^e,  doit 
trouver  les  Platon  des  discoureurs,  et  rien  de  plus. 
J'avoue  qu* en  hit  de  philosophie,  un  chapitre  de  Locke 
ou  de  Garke  est,  par  rapport  au  barardage  de  I'anti- 
quite ,  ce  que  Foptique  de  Newton  est  par  rapport  k  celle 
de  Descartes.  Enfin,  yous  en  penserez  ce  qu'il  yous 
plaira;  mais  j'ai  c^de  au  desir  de  yous  dire  ce  qu*en 
pense  une  femme  conduite  par  les  lumieres  dune  raison 
que  I'amour-propre  nVgare  point,  qui  connaft  les  phi- 
losophes  anciens  et  modemes,  et  qui  naime  que  la 
yerite.  J*ai  cm  que  cetait  une  chose  flatteuse  et  rare 
pour  yous  d'etre  estime  d'une  Fran^se  presque  seule 
capable  de  connaitre  yotre  original. 

On  doit  yous  ayoir  rendu  yotre  malheureux  liyre  de 
la  Fie  de  Fanini,  Uautre  exemplaire  netait  pas  encore 
arriye  a  Paris.  Ainsi  je  reprends  le  pardon  que  je  yous 
demandais  de  ma  meprise. 

Ayez-Yous  lu  la  traduction  de  YEssai  de  Pope  mr 
P Homme?  Cest  un  beau  poeme  en  anglais^  quoique 
m^le  dldees  bien  fausses  sur  le  bonheur.  Adieu  ^augmen- 
tez  mon  bonheur  en  m'ecriyant. 

J'ai  bien  des  anecdotes  sur  ComeiQe,  et  sur  Racine, 
et  sur  la  litterature  du  beau  siecle  passe.  Yous  deyriex 
augmenter  mon  niagasin. 
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XVIL 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Cirey,  le  zS..... 

.Aimable  philosophe,  nous  avons  re^  votre  prose 
et  vos  vers  :  la  prose  est  d'un  sage,  les  vers  sont  d'un 
poete. 

Votre  style  juste  et  coulant , 
Votre  raison  ferme  et  poiie , 
Plaisent  tous  deux  ^galemeut 
A  la  philosophe  £inilie, 
Qui  joint  la  force  du  g^nie 
A  la  douceur  du  sentiment. 
Entre  yous  deox  assur^ment 
Le  oiel  mit  de  la  sympathie. 
A  regard  de  notre  Linant, 
II  TOUS  approuye  et  dort  d'aatant , 
C!ommence  un  onvrage  et  Toublie. 
Moi  je  raisonne  et  yersifie , 
Mais  non ,  certes ,  si  doctement 
Que  yotre  sage  Polymnie. 

Yoila  de  la  rimaiile  qui  in*a  echappe  :  venons  k  la 
raison  9  que  je  n'attraperai  peut^tre  point. 

II  est  yrai  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ni  com- 
ment la  matiere  pense^  ni  comment  un  itve  pensant  est 
uni  k  la  matiere.  Mais  de  ces  deux  choses  egalement 
incompcefaensibles,  il  £aut  que  Tune  soit  rraie,  comme, 
de  la  diyisibilite  ou  de  rindivisibilite  de  la  matiere,  il 
faut  que  Tune  ou  Fautre  soit,  quoique  ni  Tune  ni  I'autre 
ne  soit  comprehensible.  Ainsi,  la  creation  et  Tetemit^ 
de  la  matiere  sont  inintelligibles;  et  cependant  il  faut 
que  Tune  des  deux  soit  admise. 

Pour  savoir  si  la  matiere  pense  ou  non ,  nous  n'ayons 
point  de  r^le  fixe  qui  nous  puisse  conduire  a  une  de- 
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monstratioti ,  comme  en  geometrie ;  cette  verite  j  «  entre 
«  deux  points  la  ligne  droite  est  la  plus  courte  »,  m^ne 
a  toutes  les  demonstrations.  Mais  nous  ayons  des  proba- 
bilites;  il  sagit  done  de  savoir  ce  qui  est  le  plus  pro- 
bable. L*axiome  le  plus  raisonnable  en  ftdt  de  physique 
est  celui-ci :  «  Les  monies  effets  doivent  £tre  attribues 
«  i  la  m£me  cause.  >  Or,  les  m£mes  effets  se  voient  dans 
les  betes  et  dans  les  hommes;  donp  la  m^rne  cause  les 
anime.  Les  b^tes  sentent  et  pensent  k  un  certain  point; 
elles  ont  des  idees  :  les  hommes  n'ont  au  d^ssus  d'elles 
qu  une  plus  grande  combinaison  d'idees  j  un  plus  grand 
magasin.  Le  plus  et  le  moins  ne  change  point  Fesp^e; 
done,  etc.  Or,  personne  ne  s'avise  de  donner  une  ame 
immortelle  a  une  puce;  il  n'en  faudra  done  point  donner 
a  lelephant,  ni  au  singe,  ni  k  mon  valet  champenois, 
ni  a  un  bailli  de  Tillage,  qui  a  un  peu  plus  d'instinct 
que  mon  valet;  enfin,  ni  a  vous,  ni  k  Emilie. 

La  pensee  et  le  sentiment  ne  sont  pas  essentiels ,  sans 
doute,  a  la  matiire,  comme  Timpenetrabilite.  Mais  le 
mouvement,  la  gravitation,  la  vegetation  ^  la  vie ,  ne  lui 
sont  pas  essentiels,  et  personne  nimaginerait  ces  qualites 
dans  la  matiere ,  si  on  ne  s'en  etait  pas  -convaincu  par 
rexperience. 

II  est  done  tr^  probable  que  la  nature  a  donne  des 
pensees  a  des  cerveaux,  comme  la  vegetation  k  des 
arbres;  que  nous  pensons  par  le  cerveau ,  de  m^me  que 
nous  marcbbns  avec  le  pied,  et  qu'il  iaut  dire  comme 
Lucr^ce  (  L.  iii ,  v.  94  ) : 

Primimi ,  animum  dico ,  mentem  quern  $»pe  Tocamus , 
In  quo  coii$iliam  yitc ,  regimenque  locatum  est , 
Esse  hominis  partem  mhilominus  ac  manus  etpes. 

YoiUi,  je  crois,  ce  que  notre  raison  nous  ferait  penser, 
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n  la  fbi  dhine  ne  noiu  assurait  pas  du  contraire :  c'est 
ce  que  pensait  Locke ,  et  qu'il  n'a  pas  ose  dire. 

De  plus,  quand  mdme  oette  analogie  des  aniixiaux  ne 
serait  pas  une  extreme  probabilite,  lefrustra  perplura 
quod  potest  per  pauciora  est  encore  une  excellente  raison. 
Qti  le  chemin  est  bien  plus  court  de  faire  penser  un 
cerveauy  que  de  fourrer  dans  un  cenreau  je  ne  sais  quel 
£tre  dont  nous  n*ayons  aucune  idee.  Get  tere,  qui  croit 
et  d^croit  ayec  nos  sens,  a  bien  la  mine  d*£tre  un  sixieme 
sens;  et,  si  ce  n  etait  notre  diyine  religion ,  je  serais  tente 
de  le  croire  ainsL 

Je  trouve  tr^  mauyais  que  yous  parliez  de  Newton 
conune  d'un  feseur  de  syst^es :  il  n'en  a  bit  aucun;  il 
a  decouyert  dans  la  matiire  des  proprietes  incontesta- 
bles ,  demontrees  par  les  experiences ;  il  est  aussi  certain 
que  les  forces  centrip^s  agissent  sur  tons  les  corps  sans 
aucune  mati^re  intermediaire,  qu'il  est  certain  que  Fair 
pdse ;  il  est  aussi  sikr  que  la  lumi^re  se  reflechit  dans  le 
yide  par  la  force  de  Fattraction ,  c'est-&-dire  par  les  forces 
centrip^tes,  qu'il  est  siir  que  les  rayons  de  la  lumi^re  se 
brisent  dans  I'eau. 

Je  yous  en  dirais  dayantage ,  mais  j  ai  une  tragedie  qui 
me  presse.  Le  Franc  m'a  yole  mon  sujet  et  toutes  mes 
situations;  il  s*est  h4te  de  b4tir  sur  mon  fonds,  et  ^est 
alle  proposer  son  yol  aux  comediens  :  c  est  yoler  sur 
I'auteL 

Adieu;  mille  tendres  complimens  k  Cideville*  J^Imilie 
yous  en  feit  beaucoup. 
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XVIL 

A  SL  D£  CIDEVILLE. 

Leaa  €mi«r. 

Mon  aimable  et  respectable  ami , ,  Yoila  trois  de  yo$ 
lettres  aaxcjuelles  une  de  ces  maladies  de  hnguenr  que 
Yous  me  connaissez  ma  emp^che  de  repondre.  Tandis 
que  monsieur  votre  pere  soufirait  a  quatre^'vingts  ans 
des  coups  de  bistouri,  et  rechappait  dune  operation, 
moi  je  deperissais  de  ces  maux  d'entrailles  qui  sont  a 
I'epreuye  dubistouri.  Peut-£tre  depuis  Totre  demiere 
lettre  aves-yous  perdu  monsieur  yotre  p^re.  En  ce  cas, 
je  reprends  yigueur,  en  reprenant  I'esperance  qu'enfin 
Tous  yiyrez  pour  yous ,  pour  les  belles  lettres ,  pour  yos 
amis  surtout,  et  que  la  deesse  de  C^rey  pourra  yous  yoir 
dans  son  temple.  Je  suis  persuade  que  yous  ne  m'ayez 
pas  assex  meprise  pour  penser  que  je  pusse  quitter  im 
moment  Cirey  pour  aller  jouir  des  yains  applaudisse- 
mens  du  parterre , 

Et  de  je  ne  taU  quel  amour 
Qoe  la  feyeor  pabli<jue  6te  et  donne  eu  on  jour. 

Si  j'allais  k  Paris,  oe  ne  serait  que  patce  qu'H  est  sur  le 
chemin  de  Rouen.  Yous  m'ayeK  bien  connu,  yous  ayez 
toujours  adresseyos  lettres  k  Cirey,  nialgr^  les  indignes 
gens  qui  disaient  que  j'ayais  ete  k  Paris. 

Je  yous  repondrai  peu  de  choses  sur  Jore.  H  s'est  tr^ 
mal  cbmporte  ayec  moi  dans  fafiaire  des  Lettres  philo^ 
sophiques.  Je  lui  ai  fait  donner  de  I'argent  depuis  peu; 
mais  pour  I'edition  SMzire^  je  Tabandonne  k  Demou*- 
lin,  qui  n'a  pas  assez  bonne  opinion  de  lui  pour  la  lui 
oomfier. 

oomauroiDAVGi.  t.  ii.  3 
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Un  article  plus  important,  cest  Linant.  Jai  toujours 
tSfecte  de  ne  vous  en  point  parler,  voulant  attendre 
que  le  temps  fixftt  mes  idees  sur  son  compte.  II  m'arait 
marque  bien  peii  de  reconnaissance  a  Paris;  et,  deja 
enfle  du  ^ucc^s  d*une  tragedie  qu'il  n'a  jamais  achevee, 
il  m'ecriyit  de  Rouen ,  apr&s  six  mois  d'oubli,  un  petit 
billet  en  lignes  diagonaleS|  ou  il  me  dindt  quil  ferait 
hient6t  jouer  sa  pi^ce,  et  qu'il  merendrait  Targent  que 
je  lui  avais,  disait*il,  prdte,  Je  dissiinulai  ce  trait  d*in- 
graiitude  et  d*impertinence;  et,  toujours  pr^t  k  par- 
donner  a  la  jeunesse  quand  elle  a  de  Tesprit,  je  le  fis 
entrer  ehez  madame  du  Chitelet,  malgr^  Texclusion  du 
maitre  de  la  maison ,  malgra  le  defaut  qu'il  a  dans  les 
yeux  et  dans  la  langue,  et  malgre  la  profonde  ignorance 
dont  il  est.  A  peine  a-t-il  ete  etabli  dans  la  maison, 
qu'publiant  quil  etait  ptecepteur  et  aux  gages  de  ma- 
dame du  Chite^et,  oubliant  le  profond  respect  qu'il  doit 
i>son  nom  et  a  son  sexe,  il  lui  eciivit  un  jour  unelettre 
d'une  terre  voisine  ou  il  ^tait  all^  de  son  chef  et  fort  mal 
a  propos ;  la  lettre*  finissait  ainsi :  Venmd  de  Gr^  est 
de  tous  les  ennuis  leplus  grand  y  sans  signer,  sans  mettre 
un  mot  de  convenance.  Les  personnes  chez  qui  il  ecrivit 
cette  lettre,  et  auxquelles  il  eut  Timprudence  de  la 
montrer,  dirent  j^  madame  la  marquise  du  Chfttelet  qu'il 
le  £dkit  /chasser  honfeusement.  le  is  suapendre  IWdt, 
et  je  lui  epairgnai  mdme  les  reprdcjiesJ  On  ne  lui  parla 
de  rien ,  et  il  contanua  de  se  conduire  comme  ferait  un 
ami  cbez^loA  aiti ,  croyant  que  c'etait  la  le  bdlair,  par- 
laAt  toujours.  du  oAer  Qdevilte  ,i  du  pamfre.Gides^e^  et 
pas  uBe  i6\%  de  M.  de  Ciderille,  a  qui  il  doit  autant  de 
respect'.que  de  teeotinaissaiice  et  d  amiiii^* 

Madame  du  GnkAeij  indign^e,  a  toujours  toulu  le 
chasser.  Tai  apaise  sa  colore  en  lui  representant  que 
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c  etaii  mA  j^vm  hofxuiie  (3a  potmant  vingt^iept  am 
passes)  q(il  it^lfv^  qvie  de  Fe^piit  et  pbifit  d'usiiga  du 
mond^,'  ^e  d'^tui^  ll^tnit  lie  sdge)  ^'tefi|i,  n  die 
n'ayait  pai  6esMli  de  lui^  il  avait  besoln  d*elle;  qu'il 
mouri^i  d&  fnAtct  aillterii,  gr&ce  &  ssi  paresse  ec  it  son 
ignorance;  C[il*il  fallait  essayed  de  k  torrigef  au  lien  de 
le  pufur;^  qu'k  la  Verit^  il  ne  rendi^t  jiutiais  dans  unA 
maisbii  ftiicim  d6  6es  petits  serriees  pair  6ti  Ton  pkk  ji 
tout  I^  monde^  ^t  dont  la  feibtesse  de  sa  vu^  et  la  pesail* 
teur  de  sa  macbine  le  rendent  incapable ;  mais  qu  il  sdvait 
assez de ktin poiir lapprendre, au mcdns  conjointeUiMt 
avec  son  fils;  qu*il  lui  apprendtait  k  penser,  ce  qui  vaut 
mieut  que  du  ladn ,  ^et  que  je  lUe  cbargeais  de  lui  fidre 
sentir  la  decence  et  les  deToits  de  son  4^u 

C*est  dans  ces  circonstances  ^  mon  tendi'e  et  judici^ux 
ami ,  qu'il  m'^  d^mand^  de  faire  entrei*  sa  soeiir  dans  la 
maison.  II  est  vrai  que  depuis  quelque  teftips  il  se  ti^nt 
plus  a  sa  place;  mais  il  n'a  pas  encore  efface  ses  peches. 
J*ai  oui  dire  d'ailleurs  que  sa  8<£ur  etait  encore  plus  fiire 
que  lui.  Tai  vu  de  ses  Jettres;  elle  ecrit  comme  une  ser- 
Tante.  Si  avec  cela  elle  pense  en  reine ,  je  ne  Tois  pas  ce 
qu  on  pourra  faire  d'elle. 

Aprds  routes  tH  fef>k^^htaltidhs,  souffrea  que  je  vous 

dise  que  TOUs  6te^  d'^utattt  plus  6blig^  d  avertit  iLkimt 

d'etre  nnod^ste,  bunftibl^  et  servialile,  q<(e  ee  sent  ¥di 

bontds  qui  Voni  gSt^«  Yotts  lui  avez  Ilit  croite^il-^ttth 

n^  potir  £tre  un  Gdrneille ,  et  il  a  pens^  qu^  pbut  AVtAt 

bi'6cb^,  k  peine  ^n  trois  ^ns,  quatite  malhectr^ulf'j^gts^ 

d'un  toonstre  qu'il  appeM^  fhigedkf  il  deftait  fkyioit  k 

consid^ratidU  de  r^uteiri*  du  6^.  il  4*esl  reglard^-cdnAWS 

un  bommef  A&  lettres  et  contnie  lin  bduimi^- bonne 

conlpagni^,  egkl  k  tout  le  fiiotide;  VdS  I<tdM^  et  tm 

amides  oiit  ^  uti  poisdii  doU^  qui  l«d  a  tourn^  la  t^! 

3. 
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il  m'a  hai,  parce  que  je  lui  ai  parle  franc.  M^ritez  k 
votre  tour  qu'il  ypus  haisse,  ou  il  est  perdu.  Je  lui  ai 
deja  dit  qu  il  ^tait  impertinent  qu  il  parU^  de  son  cher  et 
de  son  pcawre  Gideville,  et  de  Formont^  i  qui  il  a  des 
obligations.  Je  lui  ai  fait  sentir  tons  ses  devoirs ;  je  lui  ai 
dit  qu*il  fout  savoir  le  latin ,  apprendre  i  ^qrire,  et  sayoir 
Torthographe  avant  de  faire  une  pi&ce  de  theatre ,  et 
qu'il  doit  se  regarder  conune  un  homme  qui  a  son  esprit 
k,  cultiver  et  sa  fortune  k  faire  :  enfin,  depuis  quinze 
jours,  il  a  pris  des  allures  convenables.  Le  yoiUi  en  bon 
train,  encouragez-le  k  la. perseverance;  un  mot  de  votre 
•'main  fera  plus  que  tous  mes  avis 

En  voila  beaucoup  pour  un  malade;  la  t£te  me  tourne ; 
j*enrage.  Yoilii  quatre  feuilles  d  ecrites  sans  vous  avoir 
parle  de  vous. 

Adieu;  mille  amities  au  pbilosophe  Formont  et  au 
tendre  du  Bourgtheroulde. 

XVIII. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

A  Grey,  le  a6  fevrier. 

Ma  destinee  sera  done  toujours  d  avoir  des  remerci- 
mens  k  vous  faire,  des  pardons  k  vous  demander,  et  de 
nouvelles  importunites  k  vous  faire  essuy^!  Je  sais 
quelle  est  votre  bonl^  et  votre  indulgence ,  et  qu*on  prend 
toujours  bien  son  temps  avec  vous;  mais  quelles  circon- 
stances  que  celles  ou  vous  6tes,  pour  que  vous  soyez 
tous  les  jours  fatigue  de  querelles  et  de  denonciations 
des  libraires,  et  que  j*y  ajoute  encore  de  nouveaux 
contie-temps  au  sujet  de  ces  pauvres  Amiricainsl  Mais 
enfin,  quand  on  a  debauche  une  fiUe,  on  est  oblig^  de 
nourrir  Fenfiant,  et  d'entrer  dans  les  details  du  manage. 
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C*est  vous  qui  avez  debauche  Alxirey  pardonn€z-moi 
done  toutes  mes  importunites.  ^ 

Tai  recu  enfin  la  copie  de  la  pi^e  telle  qu*elle  est 
jou^ :  noiu  avons  examine  la  chose  ayec  attention , 
madame  du  GMtelet  et  moi,  et  nous  avons  ete  ega- 
lement  frappes  de  la  necessite  de  restituer  bien  des 
choses  k  peu  pr^s  conune  elles  etaient ;  par  exemple, 
nous  avons  lu  an  quatridme  acte : 

Compte  y  aprte  oet  efibrt ,  sor  nn  jiute  retour. 

CUSXAV. 

En  est-il  done ,  h^lai  I  qui  tienne  lien  d* amonr  ? 

Bon  dieu!  que  dirait  Despreaux,  s*il  voyait  Alzire 
prononoer  un  vers  aussi  dur,  et  Gusman  repondre  en 
doucereux?  Au  nom  du  bon  goiit,  laissez  les  choses 
dans  leur  premier  etat.  Quelle  difference !  ne  la  sentez- 
Yous  pas  ? 

rinsiste  encore  sur  le  cinqui^me  acte ;  il  est  si  ecourte  ^ 
si  rapide,  qu*il  ne  nous  a  fidt  aucun  effet.  On  craint 
les  longueurs  au  the&tre ,  mais  c'est  dans  les  endroits 
inutiles  et  froids.  Yoyez  que  de  vers  debite  Mithridate 
en  mourant :  sont-ils  aussi  necessaires  que  ceux  de 
Gusman  P  Quel  outrage  k  toutes  les  regies,  que  Mont^ 
ne  paraisse  pas  avec  Gusman  ^  et  n*embrasse  pas  ses 
genoux!  Je  Tavais  hit  dire  aux  comediens,  mais  inuti- 
lement.  Tout  le  monde  croit  que  c*est  ma  fiiute :  j'en 
recois  tons  les  jours  des  reproches.  Je  vous  conjure  enfin 
de  presser  M.  Thieriot  ou  M.  Lamare  d*exiger  tons  ces 
changemens. 

Je  sais  qu'on  hxi  bien  d  autres  critiques;  mais  poiu* 
satisfaire  les  censeurs;  il  feudrait  refondre  tout  Vou- 
Trage,  et  il  serait  encore  bien  plus  critique.  G'est  au 
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temps  6eul  k  ^tablir  la  reputation  des  pi&ce$  y  et  k  fajre 
tomber  le^critiques. 

M.  et  madame  du  Ghitelet  ont  approuye  Fl^pitre 
d^dicatoire.  A  Tegard  d'un  disooun  apologetique  que 
j'adressais  a  M.  Thieriot,  je  ne  suis  pas  encore  bien  de- 
cide si  j'en  ferai  usage  ou  non.  Je  ne  repoodrai  jamais 
aux  satires  qu'on  fera  sur  mes  ouTrages;  il  est  d^un 
homme  sage  de  les  mepriser ;  mais  les  calomnies  person- 
nelles,  tant  de  fois  imprimees  et  renouvelees,  connues 
en  France  et  chez  les  etrangers ,  exigent  qu  on  prenne 
une  fois  la  peine  de  les  confondre.  L'honneur  est  d*une 
tfutre  esp^  que  la  reputation  d  auteur :  Famour-propre 
d*un  ecrivain  doit  se  taire ;  mais  la  probite  dun  homme 
accuse  doit  parler ,  afin  qu  on  ne  dise  pas : 

Pudet  beo  opprobria  nobis 

£c  dici  potuisse ,  et  non  potuisse  refellL 

(  Otid.  f  Met. ,  X ,  7  5S. ) 

Reste  k  sayoir  si  je  dois  parler  moi-m^me,  ou  m'en 
zieoiectre  k  quelque  autre;  cest  sur  quoi  j'attends  yotre 
decision. 

Pardon  de  ma  longue  lettre  et  de  tout  ce  qu'elle 
contient.  Madame  du  Ch4telet ,  qui  pense  comme  moi , 
mats  qui  me  trouye  un  bayard  y  yous  demande  pardon 
pour  mes  importunites.  Elle  obtiendra  ma  grace  de  yous. 
Elle  fait  mille  complimens  aux  deux  aimables  freres 
pour  qui  j*aurai  toujours  la  plus  tendre  amitie  et  la  plus 
respeotueuse  reconnaissaiice. 
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XIX. 

.1 

A  M.  TMIBRIOl'. 

* 

A  Cirey,  le  a6  Fevrier. 

Je  ne  me  porte  guere  bien  encore.  Raisonnons  ppur- 
tMBty  mon  cher  ami  •'  pa^  up  jfnqt  de.  Samson  aujour- 
dliui,  »il  vom  plait;  tout  sera  pour  Alziry.  te  yieus  de 
la  receroir;  c*etait  de  YOU|i  qu0  je  Fattendai^,  J.e  euU 
aii  deaespoir  quelle  ait  ^te  en  d autrea  mains  qu'^tre 
let  Tfimes  et  cdles  de  Alt  d'ArijentaL  Ge  $ont  des  pro- 
iuies  qui  se  aoiu  empales  d#.  ine^  Tases  sacresi  et  yous  ^ 
inon  grand-prStre)  tpu^  M  \^  av^  pa«  eua  dans  voftre 
aacriatiel 

Demoulin  est  up0  t^te  picarde  que  je  laverais  bien  y 
mais  qu  il  £aut  ipeu$iC[er^  parjQe  qt^' il  ^  le  q^euf  bpn  3^  ^\ 
que  de  plus  il  a  mop  bjeoa  ei^tre:  aes  inam^  ]^pu  ve\]  j|le. 
qu'il  y  soit  plus  si)ir^ment  que  xfie^^^meri^ainsr}  p-est  \x^ 
iioninlte  bommei  n^ais  je  i^e  sai^  s'il  ^tepd  les  aff^ir^a 
QueusL  que  le  theAire*  }}  m'aipae;  il  iiiuf,lui  passer  biei^ 
des  cboaes*  Tai  ete  confondu^  je  vous  VaYoue^  de  yoir 
les  negUgeuqes  liarbares  j[om  la  predpitatipn  avec  la- 
quelle  on  ma  joue  ^  laisse  ma  piece  ^eip[»plie  :  die  en 
est  defiguree,  J'al  ete  bien  flcbe^  j^  yoi^s  laYQue,  J'ai 
£ut  sur*Ie-cbamp  uu  bel.ecrit  a  troia  cplonnes,  pour 
etre  euTOye  k  M<  d*Argftn^l  9  k  T^us  et  aux  coinediens. 
Demouliu  en  est  pbfMTge,  Pe  plu^ ,  j  ecris  a  chaque  acteur 
en  panicilUer.  £fldGyR>  s'il  ep  est  temps,  il  faut  reparer 
ces  fiBoiCes;  il  y  en  a  deuorpies.  Croyez^mpi;  j*ai  onis 
mes  raisons  ;en  msivge*  H  seraj  bien  pique  si  Ton  ne 
se  pr£ie  pas  a  la  juAtice  que  je  reclamaei.et  je  suiif  siluc 
que  la  piece  tombears^  1  si  elle  nest  toml^e.  Je  sais  que 
toutes  CBS  JbiUes  opt  i^e  bien  s^ties  et  b^f)  relexei^  a  la 
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cour.  Mon  cher  ami,  il  £aut  presser  Sarrazin,  Grandyal, 
mademoi^lle  Gaussin,  Legrand,  de  se  rendre  k  mes 
remontranoes.  G*est  ]k  au  j'ai  besoin  de  votre  eloquence 
persuasive.  La  Dedicace  k  madame  la  marquise  du  Ch&- 
telet  doit  absolument  paraitrej  le  pr^tre  et  la  deesse  le 
veulent. 

Pour  Tepttre  que  je  vous  adressais ,  je  ne  suis  pas 
encore  decide.  Je  suis  conyaincu  qu*il  &ut  une^apo- 
logie.  Quon  attaque  mes  ouvrages,  je  n*ai  rien  k  re- 
pondre ;  c'est  k  eux  k  se  defendre  bien  ou  mal ;  mais 
quon  attaque  publiquement  ma  personne,  mon  bon- 
neur,  mes  moeurs,  dans  yingt  libelles  dont  la  France 
et  les  pays  Strangers  sont  inondes,  c'est  signer  ma  bonte 
que  de  demeurer  dans  le  silence.  H  faut  oppoter  des 
feits  k  la  calomnie ;  il  f aut  imposer  silence  au  mensonge. 
Je  n^  yeux,  il  est  vrai,  d'aucune  place;  mais  quelle  est 
celle  ou  j^oserais.  pretendre ,  si  ces  calomnies  n'etaient 
pas  refatees?  Je  veux  qu*on  disc :  II  n'est  pas  de  TAca- 
demie  parce  quil  ne  le  desire  pas,  et  non  pas  quon 
disc :  n  serait  refuse.  C'est  ne  me  point  aimer  que  de 
penser  autrement,  et  je  suis  siir  que  tous  m'aimez. 
L'exemple  de  Tabbe  Prevost  ne  me  parait  pas  fait  pour 
moi.  Je  ne  sais  s'il  a  dit  ou  dd  dire :  le  suis  honnste 
homme;  mais  je  sais  moi  que  je  dois  le  dire,  et  que  oe 
nest  pas  une  cbose  a  laisser  conclure  comme  ime  pro- 
position delicate.  Mes  moeurs  sont  directement  oppo- 
sees  aux  infames  imputations  de  mes  ennemis.  J'ai  fait 
tout  le  bien  que  j*ai  pu ,  et  je  n'ai  jamais  hit  le  mal  que 
j*ai  pu  £aire.  Si  ceux  que  j*ai  accables  de  bienfaits  et  de 
services  sont  demeures  dans  le  silence  contre  mes  en- 
nemis,  le  soin  de  mon  honneur  me  doit  feire  parler, 
ou  quelquun  doit  £tre  assez  juste ,  assez  genereux  pour 
parler  pour  moi.  Pourquoi  sera-t-il  permis.  d^impdmer 
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que  j'ai  trompe  un  Ubiaire,  que  fai  letenu  des  sons* 
criptions,  et  ne  me  sera-t-il  pas  permis  de  demontrer 
la  faussete  de  oette  accusation?  Pourquoi  oeox  qui  la 
sayent  la  tairontrils?  L'innocencey  et  j*ose  dire  la  Terta, 
doit'^lle  £tre  oppriniee,  calomiiieey  par  la  seole  raison 
que  mes  talens  m*ODt  rendu  un  honune  public?  Cest 
cette  raison4a  mdme  qui  doit  melerer  la  Toix,  ou  qui 
doit  denouer  la  langue  de  ceux  qui  me  oonnaissent.  Que 
m'importe  que  dom  Prevost,  qui  n*a  point  d'ennemis, 
ait  ecrit  quelque  chose  ou  non  sur  son  compte?  que 
me  fait  son  aventure  d'une  lettre  de  change  k  Londres? 
Qu'il  se  disculpe  derant  les  juies ;  mais  moi ,  je  suis 
attaque  dans  mon  honnenr  par  des  ennemis,  par  d^i 
ecriyains  indignes ;  je  dois  leur  repondre  hardiment , 
une  fois  dans  ma  yie,  non  pour  eux,  mais  pour  moi. 
Je  ne  crains  point  Rousseau,  je  le  meprise;  et  tout 
ce  que  j'ai  dit  dans  mon  epitre  est  yrai;  reste  a  sayoir 
s*il  fant  que  oe  soit  moi  ou  un  atitre  qui  ferme  la 
bouche  au  meosonge.  Si  dom  Preyost  youlait  entrer 
dans  ces  details,  dans  une  feuille  consacree  en  gene- 
ral a  yenger  la  reputation  des  gens  de  lettres  calom- 
nies,  il  me  rendrait  un  service  que  je  n'oublierais  de 
ma  yie.  La  madere,  d'ailleurs,  est  belle  et  interes- 
sante.  Les  persecutions  iaites  aux  auteurs  de  reputa- 
tion ont  merite  des  yolumes.  Si  done  je  suis  assure 
que  le  Pour  et  Conlre  parlera  aussi  fortement  qu'il  est 
necessaire,  je  me  tairai ,  et  ma  cause  sera  mieux  entre 
ses  mains  que  dans  les  miennes;  mais  il  £aut  que  j'^i 
sois  %ta. 

Quel  est  le  malheureux  auteur  de  cet  Observateur 
pofygrapfuque  P  Ne  serait-ce  point  I'abbe  Desf ontaines  ? 
C*est  assurement  quelque  miserable  ecriyain  de  Paris. 
II  ne  sait  done  pas  que  yous  dtes  mon  ami  intime,  mon 
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plenipotentiaire,  mon  juge?  VoiUi  vos  ipialites  tyr  le 
Pamas8e. 

P.  S.  Madame  la  marquife  du  Ghitdet  yeut  absolu- 
ment  que  moa  apologie  paraitse  en  mon  nom;  cda  n'em* 
pAcherait  pas  les  bpnt  o£fioes  du  Pour  et  Contre. 


A  M.  BERGER. 

A  Cirey. , .  fvvrier. 

Le  suocte  de  mes  Americains  est  d'autant  plus  flat- 
teur  pour  moi,  mon  cher  monsieur,  (jull  jusdfie  votre 
amide  pouv  ma  personne,  et  Totre  gotU  pour  mes  ou* 
vrages.  Tose  tous  dire  que  lev  sendmens  vertueux  qui 
sont  dans  cette  pi^ce  sont  dans  mon  cceur;  et  c'est  ce 
qui  £ut  que  je  compte  beaucoup  plus  sur  Tamitie  d*une 
personne  eomme  vous,  dont  je  suis  connu,  qu^  sur  les 
suffrages  d'un  public  toujours  inconstant  /  qui  se  plait 
k  eleyer  des  idoles  pour  les  detniire,  et  qui,  depuis 
long-temps,  passe  la  moide  de  Fannee  k  me  loner,  et 
Tautre  a  me  calomnier.  Je  souhaiterais  que  rindulgence 
avec  laquelle  oet  ouvrage  vient  d'etre  re^ u  piit  encou- 
rager  notre  grand  musicien  Rameau  k  reprendre  en  moi 
quelque  confiance,  et  a  adiever  son  opera  de  Samson 
sur  le  plan  que  je  me  suis  toujours  propose.  J'avais  tra- 
Taille  uniquement  pour  lui.  Je  m  etais  ecarte  de  la  route 
ordinaire  dans  le  poeme,  parce  qu*il  s'en  ecarte  dans  la 
musiqne.  fai  cru  qu'il  etait  temps  d  ouvrir  une  carriere 
nouvelle  k  Topera,  comme  sur  la  sc^ne  tragique.  Ces 
beaut^  de  Qninault  et  de  Lulli  sont  devenu^  d^s  lieux 
commmis.  H  y  aura  pen  de  gens  assez  hardis  pour  con* 
seiller  k  M.  Rameau  de  faire  de  la  musiqiie  pour  un 
opera  dont  les  deux  jHremiers  actes  sopt  sans  amour; 
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mais  il  doit  ^tre  auez  hardi  pour  «$  mettre  mu  dea$u» 
du  prejuge.  II  doit  m'eo  croire  et  e  en  croire  lui-mdme. 
n  pern  compter  que  le  role  de  Smisaii  >  joue  par  Cham , 
feni  autant  d'effet  au  moim  que  oelui  de  Zanore,  joue 
par  Dufresne.  T&chez  de  persuader  cela  k  oette  tite  i. 
doubles  creches :  que  son  inter^t  et  sa  gloire  Vencou- 
ragent ;  qu*U  me  promette  d'etre  i^ti&rement  de  concert 
avec  moi ;  surtout  qu  il  n  use  pas  sa  muaique  en  la  fesant 
jouer  de  maisou  en  maison;  qu'il  ome  de  beanies  nou- 
yelles  les  morceaux  que  je  lui  ai  liaits.  Je  liu  enyenai 
la  pi^ce  quand  il  le  youdra;  M.  de  Fontenelle  en  sera 
Fexaminateur.  Je  me  flatte  que  M.  le  prince  de  Garignan 
la  protegera,  et  qu*enfin  ce  ser^,  de  tons  les  outrages 
de  ce  grand  musicien ,  oelui  qui ,  sans  oontredit ,  lui  fera 
le  plus  d'honneur* 

A  regard  de  M.  de  Marivaux ,  je  serais  tiis  f&che  de 
compter  parmi  mes  ennemis  un  homme  de  son  carac- 
tdre,  et  dont  j  estime  lesprit  et  la probite.  H  y  a  surtout 
dans  ses  ouvrages  un  caract^  de  philosophic ,  d'huma- 
nite  et  d'independance  dans  lequel  j'ai  trouv^  ayec  plaisir 
mes  propres  septimens.  H  est  yrai  que  je  hii  souhaite 
quelquefois  un  style  moins  recherche  et  des  sujets  plus 
nobles ;  mais  je  suis  bien  loin  de  Tayoir  youlu  designs, 
en  parlant  des  comedies  metaphysiques.  Je  n'entends  par 
ce  terme  que  ces  comedies  on  Ton  introduit  des  person- 
nages  qui  ne  sont  point  dans  la  nafture^  des  personnages 
allegoriques,  propres  tout  au  plus  pour  le  poeme  epique^ 
mais  trte  d^places  sur  la  scene,  ou  tout  doit  ^tre  peint 
d*apres  nature.  Ce  nest  pas,  ce  me  sembte,  le  defaut 
de  M.  de  Marivaux;  je  lui  reprocherais,  au  contraire, 
de  trop  detainer  les  passions,  et  de  manquer  queljquefois 
le  ehemin  du  cosur ,  en  prenant  des  routes  un  peu  trop 
d^tournees,  J'aime  d'autant  plus  son  esprit,  que  je  le 
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prieraii  de  le  moins  prodiguer.  II  ne  faut  point  quun  ^ 
penonnage  de  comedie  songe  k  toe  spirituel ;  il  faut 
qu'il  toit  plaisant  malgr^  lui ,  eft  sans  croire  I'^tre.  Cest 
la  di£ference  qui  doit  dtre  entre  la  comedie  et  le  simple 
dialogue.  Yoila  mon  ayis,  mon  cher  monsieur,  je  le 
soumets  au  Totre. 

Tavais  pr^te  quelque  argent  4  feu  M.  de  Laclede,  mais 
sans  billet ;  je  Toudrais  en  aToir  perdu  dix  fois  davantage, 
et  qu*il  fht  en  yie.  Je  tous  supplie  de  m'ecrire  tout  ce 
que  Tous  apprendrez  au  sujet  de  mes  Amerieaing, 

Je  TOUS  embrasse  tendrement. 

Qu'est  deyenu  Tabbe  Desfontaines?  dans  quelle  loge 
a-t-on  mis  oe  chien  qui  mordait  ses  maitresPHelas!  je 
lui  donnerais  encore  du  pain ,  tout  enrage  qu*il  est 

Je  ne  yous  ^cris  point  de  ma  main ,  parce  que  je  suis 
un  peu  malade.  Adieu.  ^ 

XXL 

A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  (evrier. 

Ma  sante,  qui  est  devenue  deplorable ,  ne  me  permet 
gu^,  mon  cber  monsieur,  d'entrer  avec  tous  dans  de 
grands  details  au  sujet  de  M.  JLe  Franc ,  que  je  n* ai  jamais 
offense.  11  peut,  tant  qu'il  vondra ,  travailler  centre  moi , 
et  yendre  quelques  brochures  contre  un  homme  qu*il  ne 
connatt  pas.  Gela  ne  me  foit  rien.  Sa  haine  m'est  aussi  _ 
indii¥erente  que  votre  amide  m'est  ch^re.  S'il  me  bait ,  il 
est  assez  puni  par  le  succis  SAlzire :  a  lui  permis  de  se 
yenger  en  tftchant  de  la  decrier. 

Quant  4  I'argent  que  me  deyait  ce  pauyre  M.  de  La- 
clede ,  je  trouye  dans  mes  papiers  (  car  je  suis  un  homme 
d'ordre,  quoique  poete),  que  je  lui  ayais  prftte,  par 
billet,  trois  cents  liyres,  que  le  libraire  Legras  m'a  ren* 
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dues;  et  le  lendemain  je  lui  pr^tai  ci]i<{uaDte  ecus,  tans 
billet.  Si  vous'pouyiez,  en  effet,  faire  payer  ces  cin- 
quante  ecus,  je  prendrais  la  libeite  de  vous  supplier  tr^ 
instamment  d'en  acheter  une  petite  bague  d^antique,  et 
de  prier  M.  Berger  de  vouloir  bien  la  porter  au  doigt 
pour  Tamour  de  M.  de  LacUde  et  pour  le  mien.  Ce 
M.  Better  est  un  homme  que  j'aime  et  que  j'estime  infi- 
niment,  et  je  yous  aurais  bien  de  Tobligation  si  vous  I'en- 
gagiez  a  me  iaire  cette  galanterie.  G'est  un  des  meilleurs 
juges  que  nous  ayons  en  fait  de  beaux  arts. 

Quest  devenue  la  mascarade  de  Servandoni?  On  dit 
qujilzirette  est  de  Le  Franc. 

Avez-vous  sononce  le  paresseux  Thieriot  pour  qu*il 
Tous  donne  ses  remarques?  G'est  un  juge  qui  fait  bien 
durer  le  proc^  qu'il  a  appointe.  II  sera  responsable  de 
mes  £autes.  Pressez-le ,  je  yous  en  prie ;  car  ce  prooes  est 
derenu  le  v6tre.  Le  plus  grand  service  qu'on  puisse  me 
rendre  est  d'etre  severe. 

Pourquoi  n'aime^vous  pas  les  traits  dti  tormerre? 
Mettez  si  vous  voulez  les  feux  ou  Us  Jlammes;  mais 
j'aime  autant  les  treats,  Yous  trouverez  id  quelques 
-petites  corrections.  Si  vous  rencontrez  dans  votre  che- 
min  quelques  expressions  oiseuses,  quelques  redites, 
quelques  pleonasmes,  ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de 
me  denoncer  les  coupables;  je  les  bannirai  k  peipetuite 
de  la  Henriade, 

Tai  lu  les  trois  epitres  <  de  Tauteur  du  X^ricieuXy 
des  Aunx  chimdriquesy  du  Crfe^  etc.  qui  donne  des 
rdgles  de  th^&tre,  et  de  Tauteur  des  couplets,  qui  parle 
de  morale.  II  me  semble  que  je  vois  Pradon  enseigner 
Melpomene,  et  Rollet  endoctriner  Themis. 

Je  TOus  envoie  Fode  sur  VIngratitude  :  j'ai  dedaigne 

I  Trois  ^llr«  de  J.  S.  RooMMa,  entre  mtrai  Vipttre  k  Tkalk:  IL 
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de  parler  de  Detfontainet;  il  n*a  pat  awez  illustre  set 

Je  TOUft  prie  de  dotiner  k  M«  Saurin  le  jeiine^  et  k 
JUL  CSrebiUon,  det  copies  de  cette  ode)  ils  aont.  toas 
deux  fik  de  persoiroes  distingueet  dana  la.litieraturei 
que  RouMeau  a  indignement  attaquees.  lis  doiyent  »'uiiir 
ooDtre  reiinemi  comnmn.  Si  Rootseanrer^iait^  son 
hypocrisie  serait  dabgereuse  a  M.  Sanrin  le  p^re^  et  k 
contre*coup  en  tomberait  sur  le  filt«  Je  saiisur  oela  tnea 
des  particularites.  Faites^  je  tous  prie,  miUe  conipIi< 
mens  pour  moi  a  MM.  Sanrin  et  Civilian.  A  Vegard  de 
M.  Heraulty  s'il  exige  quelque  chose  de  moi,  je  fierai  ce 
que  Von  exigera.  Je  tous  prie  de  Toir  M*  d*Argental  et 
de  lui  parler. 

Adieu ,  mon  dher  corrdspondant;  je  suis  bien  sentiiala 
aux  soititf  dont  tous  m'honorex.  BCUe  complimeibs  au 
gendl  La  Bruire  et^  nos  «niis. 

XXIL 

A  M.  THIERIOT. 


x"  Qiai^ 


Madame  la  inarqtiise  du  Cfaitelet  vient  de  tous  ecrire 
une  lettre  dans  laqaelle  elle  ne  se  trompe  que  aur  la 
bonne  opinion  quelle  a  de  moi;  et  moii  plus  grand 
tort,  dans  Fephre  dont  elle  approuye  rhonunage,  cest 
de  n'avoir  pas  dignement  expriroe  la  juste  opinion  que 
j'ai  d'elle. 

II  s*en  (allait  de  beaucoup  que  jd  fuise.  cosMnt  de 
mon  l^jntre  d^dicatoire  et  du  discours  que^  fom  adrea- 
saia;  je  ne  V^tais  psum&im  ^Ahdrt^  milgre'  imdut- 
gence  du  public.  Je  oMrige  assidmnem  cea  Iroia  oti- 
rragei;  je  tous  pri^  de  le  lire  aux  dcux-respeotablea 
frires. 
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Si  j'etais  La  Fontaine ,  et  ri  madame  du  Chfttdet  avait 
le  malkeur  ile  n'^tre  que  madame  de  Monteipan ,  je  iui 
feorais  une  epitre  en  vers,  ou  je  dinds  oe  qa'on  dit  k  tout 
le  monde;  mais  le  style  de  sa  lettre  doit  tous  faire  rtnt 
qu'il  iaut  raisonner  arec  elle^  et  payer  k  la  superiority 
de  son  esprit  un  tribut  que  les  vers  n'acqoittent  jamais 
bien.  Us  ne  sont  ni  le  langage  de  la  raison ,  ni  de  la 
veritable  estime,  ni  dn  respect,  ni  de  ramiti^;  et  ce 
sont  tons  oes  sentimens  que  je  yeux  Iui  peindre.  Cest 
predsement  parce  que  j'ai  fait  de  petits  rers  pour  ma*' 
demoiselle  de  Villefranche,  pour  mademoiselle  6au»« 
sin,  etc.,  que  je  dbis  une  prose  raisonnee  et  sage  a 
madame  la  marquise  du  Ghitelet.  Faite»-la  done  digne 
delle,  me  direz'-vous;  c*est  ce  que  je  n'exdcuterai  pas, 
mais  c'est  i  quoi  je  m'efforoerai. 

Non  poMis  oculU  quantum  contendere  Lynceus, 
Nou  tsmen  idcirco  contemnas  lippos  inungi: 


Est  qnodam  prodire  teniif  ti  non  datnr  nkra. 

(HoR.,L  tjep.  I.) 

Je  tlU:herad  du  moins  de  m'elcigner  autant  des  pen- 
seea  de  madame  de  Lambert,  que  le  style  Trai  et  ferme 
de  madame  du  Ghitelet  s  ^loigne  de  ces  riens  entor- 
tilles  dans  des  phrases  precieuses,  et  de  ces  billeyesees 
enigmatiques. 

A  regard  de  X jtpohigjitiqud  de  Tertullien,  toutes 
choses  miirement  considerees ,  il  faut  qu'il  paraisse  avec 
dea  ^hangemens,  des  additions,  des  retranchemens^ 
iiiaa#,  tve  vous  en  deplaise,  un  honn^  bomme  doit  dire 
tt^  hicriSniettt  qu'it  est  Konn^te  bomme.  Voilik  qui  est 
plaisant,  de  me  oonMilleif  defidi^e  de  mon  apologie  une 
etA^e  >d<mt  le  mdt'soit  la  ^eftu^  Oil  "peixi  laisser  con- 
dttte  qiifon  a  lei^  dents  belles  et  la  jambe  bien  totum^; 
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mais  l*honneur  ne  $e  traite  pas  ainsi  ^  3  <e  prouye  et 
il  saf&che  :  il  est  d'autant  plus  hardi  qu'S  lest  attaqu^; 
et  de  telles  yerites  ne  sont  pas  faites  pour  porter  tui 
masque.  Yotre  amide  y  est  interessee.  Les  calomnia- 
teurs  qui  disent,  qui  impriment  que  j*ai  tirompe  des 
libraires,  tous  outragent  en  m'insultant,  piiisque  c'est 
vous  qui  avez  iait  les  editions  anglaises  des  Lettres,  et 
quir«vez  re^  plusieurs  souscriptions ;  en  lin  mot,  c'est 
ici  nne  des  affiures  les  plus  serieuses  de  ma  vie;  et, 
croyez-moi,  elle  influe  sur  la  vdtre.  Cest  une  occasion 
ou  nous  devrions  nous  reunir,  fnssions-nous  ennemis. 
Que  ne  doit  done  pas  faire  une  amitie  de  vingt  annees? 

Adieu }  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  avec  ten- 
dresse  :  continuez  k  m'aimer,  et  en  particulier  et  en 
public,  et  k  repandre  sur  vous  et  sur  moi,  par  vos 
discours  sages,  polis  et  mesures,  la  consideration  que 
notre  amitie  et  notre  goiit  pour  les  arts  meritent. 

Je  suis  bien  ^tonne  de  ne  pas  recevoir  des  nouvelles 
de  monsieur  votre  frdre.  Mais,  mon  dieu,  ai-je  ecrit  k 
notre  cher  petit  Bernard  qui  le  premier  m'annon^a  U 
victoire  diAlzire?  Ma  fbi,  je  nen  sais  rien;  demandez- 
le-lui.  Buvez  k  ma  sante  avec  PoUion*  Adieu;  je  vous 
aime  de  tout  mon  cceur* 

XXIIL 

A  M.  THIERIOT. 

4  man. 

J'ai  ^te  malade;  madame  du  Cb&telet  Test  k  son  tour, 
Je  vous  ecris  k  la  hftte  au  chevet  de  son  lit,  et  c*est 
pour  vous  dire  qu*on  vous  aime  a  CSrey  autant  que 
chez  Plutus-PolUon;  puis  vous  saurez  qvCjilzmf  la 
d^dicace,'le  discours,  la  pi^e,  corriges  jour  et  nuit, 
viennent  p^  la  poste.  Tout  cela  est  chang^,  comme  one 
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nne  chrysalide  qui  vient  de  derenir  papilloB  en  line 
nuit.  Yous  direz  que  je  me  pille;  car  cW  ce  que je  Tienft 
d'ecrire  a  M.  d'Argental;  mais  quand  Emilie  est  ma* 
lade,  je  n'ai  point  d'imagination.  Je  vient  de  yoir  la 
feuille  de  i'abbe  Prevost ;  je  vous  prie  de  ratsurer  de 
mon  amitie  pour  le  reste  de  ma  vie.  Je  lui  ecrirai  atsu- 
rement. 

Comptezy  mon  cher  ami,  qu*il  fallait  une  dedicaoe 
d*une  honn^e  etendue.  Pose  assurer  que  cest  la  pre- 
miere chose  adroite  que  j'aie  iaite  de  ma  vie.  Toutes  les 
femmes  qui  se  piquent  de  science  et  d'esprit  seront  pour 
nous;  les  autres  sinteresseront  au  tnoins  k  la  gloire  de 
leur  sexe.  Les  academiciens  des  sciences  seront  flattes , 
les  amateurs  de  Tantiquite  retrouveront  ayec  plaisir  des 
traits  de  Ciceron  et  de  Lucr^ce.  Enfin,  morbleu,  Emilie 
ordonne,  obeissons. 

Si  la  fin  du  discours  qiie  je  rous  adresse  ne  vous  plait 
paS)  je  n  ecris  plus  de  ma  vie. 

Allonsy  voyons  si  nous  serons  sArs  dun  censeur. 
Mon  cher  ami,  je  vous  recommande  cette  aflttire;  elle 
est  s^rieuse  pour  moi;  il  s'agit  d'l^milie  et  devous. 

Remerciez  M.  de  Marivaux;  il  hit  un  gros  Uvre  contre 

moi,  qui  lui  vaudra  cent  pistoles.  Je  ftus  la  fortune  de 

mes  ennemis. 

XXIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Greyi  ce  6  man. 

Je  suis  bien  malade,  mon  ami;  mais  cela  n'emp^che 
pas  que  je  n'aie  encore  envoye  des  changemens  a  M.  d'Ar- 
gental,  car  il  faut  bien  toujours  corriger. 

On  se  moque  de  moi  quand  on  veut  que  je  m'excuse 
sur  mon  go^it  pour  les  Anglais.  II  n*est  question  dans 

OOAIUPOVDAVCI.    T.  II.  4 
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moD  apologie  que  de  ce  qui  a  ete  imprime  contre  moi; 
d'ailleurs  je  .me  donnerai  bien  de  garde  de  me  rendre 
coupable  de  cette  bassesse  enters  une  nation  a  qui  j'ai 
obligation,  et  qui  peut  encore  me  donner  un  asile. 

Je  n*ai  offence  ni  voulu  jamais  offenser  MariyauX;  que 
je  ne  connais  point ,  et  dont  je  ne  lis  jamais  les  ouvrages. 
S*il  fait  un  livre  contre  moi,  ce  n'est  pas  par  vengeance, 
car  il  Taurait  deja  fait  paraitre.  Ce  n'est  que  par  interit, 
puisque  le  libraire,  qui  ne  lui  oi&ait  que  cinq  cents 
francs,  lui  en  donne  cent  pistoles  cette  annee. 

A  la  bonne  heure,  que  ce  miserable  gagne  de  Tar- 
gent,  comme  taut  d'autres,  k  me  dire  des  injures;  il  est 
juste  que  I'auteur  de  la  Fbiturv  embourbeey  du  Tele- 
maque  trw^esti,  et  du  Pcrjrsan  parvenu,  ecrive  contre 
I'auteur  de  la  Hemiade;  mais  il  est  aussi  dun  trop 
malhonn^te  homme,  de  vouloir  reveiller  la  querelle  des 
Lettres  philosophiquesy  et  de  m*exposer  a  la  colore  du 
garde  des  sceaux  en  repandant  que  vous  dtes  interesse  a 
ces  Lettres  pJulosophiques  de  toute  facon. 

Madame  la  marquise  du  Ghatelet  a  deja  ecrit  i  M.  le 
bailli  de  Froulai  pour  le  prier  d  en  parler  au  garde  des 
sceaux.  Suivez  cela  tres  serieusement ,  je  vous  en  prie. 
Parlez .  ji  M.  le  marquis  de  Froulai.  Faites  prevenir 
M.  Rouille  par  M.  d'Argental  et  par  M.  le  president 
Renault.  lis  m  epargneront  la  peine  de  couvrir  ce  Zoile 
impertinent  de  I'opprobre  et  de  la  confusion  qu'il  me- 
rite.  Adieu ;  votre  amitie  m'est  plus  precieuse  que  les 
outrages  de  tous  ces  gens-lk  ne  me  sont  sensibles. 
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XXV- 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  lo  man. 

La  galanterie  de  mademoiselle  Quoniam  est  plus  flat* 
teuse  que  les  battemens  de  mains  du  parflerre.  Je  ne  sais 
plus  quelle  fiUe  de  Tantiquite  7oulut  coucher  avec  un 
philosophe  pour  le  recompenser  de  ses  ourrages.  Made- 
moiselle Quoniam  ne  pousserait  pas  si  loin  la  generosite 
antique,  mais  aussi  je  ne  suis  pas  si  philosophe.  Pour 
mademoiselle  Gaussin ,  elle  me  derrait  au  moins  quel- 
ques  baisers.  Je  mlmagine  que  vous  les  reoevez  pour 
moi  9  et  que  ce  n*est  pas  au  theitre  que  sa  bouche  vous 
iait  plus  de  plaisir. 

II  est  vrai  que  dans  la  petite  oomedie  que  nous  avons 
jouee  k  Girey ,  il  y  aurait  un  r61e  assez  plaisant  et  assez 
neuf  pour  mademoiselle  Dangeville.  Madame  du  Chdr 
telet  la  joue  a  etonner,  si  quelque  chose  pouvait  eton- 
ner  d*elle;  mais  la  pi^ce  n'est  qu  une  farce  qui  n  est  pas 
digne  du  public.  Thetis  et  Pelee  ^  me  font  trembler  pour 
ma  vieillesse.  H  est  triste  que  ce  qui  a  ete  beau  ne  le 
8oit  plus;  mais  ce  n*est  point  M.  de  Fonienelle  qui  est 
tombe,  ce  sont  les  acteurs  de  FOpenu  Ne  pourrai«je 
point  avoir  VJ&pitre  a  CliOy  de  M.  de  Lachaussee?  C'est 
celui-14  qui  fait  bien  des  yers,  et  qui,  par  consequent, 
ne  sera  pas  lone  par  quelqu  un  que  vous  connaissez  ^  , 
auquel  il  ne  reste  plus  ni  gpiit,  ni  talent,  mais  seule- 
ment  de  Fenvie. 

Je  viens  de  voir  une  epigramme  parfEiite;  c'est  celle 

*  Openly  parolei  de  Fontenelle,  mnsiqne  de  Colaue;  represente  pour 
la  premiere  fois  en  1689,  et  repris  tept  fois.      {fi,  de  K.) 

*  Jean-Baptiste  Roassenn.        {£.  de  K.) 

4. 
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de  notre  petit  Bernard  sur  la  Salle.  II  a  troque  son  en- 
censoir  contre  des  verges ;  il  fouette  sa  coquine  apres 
avoir  adore  sa  deesse.  On  ne  pent  pas  mieux  punir  ce 
faste  de  vertu  ridicule  qu*elle  etalait  si  mal  k  propos. 

Pitteri ,  libraire  k  Yenise ,  qui  debite  la  traduction  de 
Charles  XII J  n'a  pu  obtenir  la  permission  pour  la  Hen- 
Hade^  parce  que  j'ai  l*honneur  d'etre  a  Findez. 

Formont  vient  de  m'envoyer  de  jolis  vers  sur  Alzire. 
Vous  les  aurez  bientot;  car  tout  oe  qu  on  fait  pour  moi 
vous  appartient.  Pour  ma  Metapf^sique,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  la  faire  voyager;  j*y  ai  trop  cherche  la  verite. 
Adieu,  heros  de  Famitie;  adieu,  ami  de  tous  les  arts; 
vos  lettres  sont  le  second  plaisir  de  ma  vie. 

De  madame  du  Chdtelet. 

Voltaire  veut  que  je  signe  sa  lettre ;  j  y  mettrai  avec 

grand  plaisir  le  sceau  de  Famitie;  je  sens  celle  que  vous 

avez  marquee  k  votre  ami ,  et  je  desire  que  vous  en  ayez 

pour  Emilie. 

XXVI. 

A  M.  DE  LAMARE. 

A  Cirej,  y5  mars 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  quand  vous  ferez  impri- 
mer  quelques  uns  de  vos  ouvrages ,  vous  le  ferez  avec 
plus  d'exactitude  que  vous  n'en  avez  eu  dans  Fedition 
de  Jules  Cesar.  Permettez  que  mon  amitie  se  plaigne 
que  vous  avez  hasarde  dans  votre  preface  des  choses  sur 
lesquelles  vous  deviez  auparavant  me  consulter. 

Vous  dites,  parexemple,  que  dans  certaines  circon- 
stances  le  parricide  etait  regarde  comme  une  action  de 
courage  et  m£me  de  vertu  chez  les  Romains  :  ce  sont 
de  ces  propositions  qui  auraient  grand  besoin  d'etre 
prouvees. 
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n  d'y  a  aucun  ezemple  de  fik  qui  ait  assassine  son 
pire  pour  le  salut  de  la  patrie.  Brutus  est  le  seul; 
encore  n  est-il  pas  absolument  siir  (ju'il  f&t  le  fils  de 
Cesar. 

Je  crois  que  vous  deriez  tous  contenter  de  dire  que 
Brutus  etait  stoicien  et  presque  fanatique,  feroce  dans 
la  Tertu,  et  incapable  d'ecouter  la  nature  quand  il 
s*agissait  de  sa  patrie  ^  conune  sa  lettre  k  Giceron  le 
prouve. 

II  est  assez  vraisemblable  qu'il  savait  que  Cesar  etait 
son  p^re ,  et  que  cette  consideration  ne  le  retint  pas ; 
c*est  m£me  cette  circonstance  terrible  et  ee  combat  sin- 
gulier  entre  la  tendresse  et  la  fureur  de  la  liberte  qui 
seuls  pouvaient  rendre  la  piece  interessante ;  car  de  re- 
presenter  des  Romains  nes  libres,  des  senateurs  oppri- 
mes  par  leur  egal,  qui  conspirent  contre  un  tyran,  et 
qui  executent  de  leurs  mains  la  vengeance  publique ,  il 
n'y  a  rien  la  que  de  simple ;  eC  Aristote  (  qui ,  apr^  tout , 
etait  un  tr^  grand  g^nie  )  a  remarque ,  ayec  beaucoup  de 
penetration  et  de  connaissance  du  cceur  kumain ,  que 
cette  espfeoe  de  tragedie  est  languissante  et  insipide ;  il 
Tappelle  la  plus  yicieuse  de  toutes  :  tant  Finsipidite  est 
un  poison  qui  tue  tous  les  plaisirs ! 

Vous  auriez  done  pu  dire  qne  Cesar  est  un  grand 
hommei  ambitieux  jusqua  la  tyrannic,  et  Brutus  un 
herosd'un  autre  genre,  qui  poussa  I'amour  de  la  liberte 
jusqu'^  la  fureur. 

Yous  pouviez  remarquer  qu'ils  sont  representes  tous 
condamnables ,  mais  k  plaindre ,  et  que  c'est  en  quoi 
consiste  I'artifice  de  cette  pi^ce.  Vous  paraissez  surtout 
avoir  d'autant  plus  de  tort  de  dire  que  les  Romains  ap- 
prouvaient  le  parricide  de  Brutus,  qu';^  la  fin  de  la 
piece  les  Romains  ne  se  soulevent  centre  les  conjures 
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que  lonqu'ils  apprennent  que  Brutus  a  tue  ton  pire. 
Us  s'ecrient: 

O  monitre  que  let  dieux  deyraient  exterminer ! 

Je  VOU8  avais  dit ,  it  la  v^rit^  |  qu*il  y  avait ,  panni  les 
Lettres  de  Cicerone  une  lettre  de  Brutus' ,  par  laquelle 
on  pent  inferer  qu  il  avait  tu^  son  pere  pour  la  cause  de 
la  liberte  :  il  me  semble  que  tous  avez  assiu^  la  chose 
trop  positivement. 

Celui  qui  a  traduit  la  lettre  italienne  de  M.  le  marquis 
Algarotti  semble  dtre  tombe  dans  une  meprise  k  Ten- 
droit  ou  il  est  dit  que  c  est  un  de  ceux  qu  on  appelle 
doctores  umbratici  qui  a- fait  la  premiere  edition  furtive 
de  cette  pi^.  Je  me  souviens  que  quaud  M,  Algarotti 
me  lut  sa  lettre  en  italien ,  il  y  designait  un  precepteur 
qui  J  apnt  vole  cet  ouvrage ,  le  fit  imprimer.  Get  honune 
a  m£me  ete  puni;  mais,  par  la  traduction,  il  semble 
qu*on  ait  voulu  designer  les  professeurs  de  Tuniyersite, 
L'auteur  de  la  brochure  qu'on  donne  toutes  les  se- 
maines  sous  le  titre  d' Observations,  etc. ,  a  pris  occasiop 
de  cette  meprise, pour  insinuer  que  M,  le  marquis  Alga- 
rotti avait  pr^tendu  attaquer  les  professeurs  de  Paris; 
mais  cet  etranger  respectable ,  qui  a  fait  taut  d*honneur 
a  Tuniyersite  de  Padoue ,  est  bien  loin  dene  pas  estimer  * 
oelle  de  Paris,  dans  laquelle  on  pent  dire  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  tant  de  probite  et  ttot  de  godt  qu'i  present. 

Si  Tous  m'ayiez  envoye  votre  prefaice^  je  vous  aurais 
prie  de  corriger  ces  bagatelles;  mais  vos  fautes  sont  si 
peu  de  chose  en  comparaison  des  miennes ,  que  je  ne 
songe  qu'a  ces  demieres.  Ten  ferais  une  fort  grande  de 

>  Sed  mihi  pmu  omnia  dm  demque  er^uermi,  qnam  iBud  judiemm ,  quo 
nam  nuufo  lutredi  ejui  quem  occidi  nan  coneetaerim  quod  m  Slo  nan  tuU,  ud 
ne  patri  quidcm  moo,  ti  rwinscat,  ut,  pntienU  me,  phu  legSbus  ae  $enatu 
po$tU.  (Bniti  Epist.  td  Cicer.) 
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ne  YOUft  point  aimer,  et  yous  jmhivck  obmpleE  toujours 
siir  moi. 

XXVII. 

A  M.  THIERIOT. 

16  man. 

Mod  cher  ami,  yous  ayez  bien  gagne  a  mon  silence. 
Emilie  a  entretenula  correspondance. 

ITadmirez-Yoat  pas  sa  lumi^re, 
Son  style  ais^ ,  sublime  et  net , 
Sa  plame  ^  on  solide  ou  l^g^re » 
Traitant  de  scienoe  ou  d*afiaire , 
D'un  madrigal  on  d*nn  sonnet  ? 
Elle  ^crit  ponrtant  poor  Voltaire. 
Loois-Quinze  a-t41  en  effet 
Quelque  semblable  secretaire, 
Soit  d'etat,  soit  de  cabinet  ? 

Ges  petits  yen  une  fois  passes,  yous  saurez  que  yos 
lettres  m'ont  iait  autant  de  plaisir  que  les  siennes  ont  dti 
Yous  en  faire.  Si  j*etais  un  Descartes ,  yous  seriez  mon 
p6re  Mersenne.  Pai  ete  accable  de  maladies  et  d  occu- 
pations. Je  m'etais  donne  tout  cela ,  et  je  m'en  suis  tire. 
Etes-yous  content  de  la  dedicace  du  temple  d*Alzire  k 
la  deesse  de  Cirey,  et  de  la  post-face  k  M.  Thieriot,  et 
du  petit  grain  d'ayertissement?  Et  yite,  que  Demoulin 
transcriye,  et  que  Laserre  approuye,  et  que  Prault 
imprime;  car  je  crois  que  Demoulin  le  surintendant  a 
donne  ses  fayeurs  a  Prault. 

Homme  faible!  yous  laisserez-yous  persuader  quil 
£aut  que  Gusman  interrompe  Alzire  pour  lui  dire  une 
quinauderie?  et  ne  sentez-yous  pas  cqmbien  ce  yers^ 

Sll  en  est,  aprte  tout,  qui  tiennentlien  d'amonr, 

est  pris  dans  le  caracttee  de  la  personne,  qui  ne  doit 
ayoir  aucune  adresse ,  et  rien  que  de  la  y^te  P 
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TriumTirat  trit  Aimablei  il  y  a  des  cas  oii  je  tub  Totre 
dictateur. 

Uoe  Etpagnole  e&t  promis  daTantage ; 
Je  n'ai  point  leort  monirt^ 

est  tres  fran^ais.  Gette  phrase  est  de  toutes  les  langues. 
lisez  la  grammaire  k  Tarticle  Ae%pronoms  collectifs, 

Compte  k  jamais  an  moios  tur  ma  rccoimaiaance 

est  un  vers  foible  et  plat,  s'il  est  seul,  k  peu  pris  comme 
le  seraient  beaucoup  de  Ters  de  Racine.  Mais 

.  • .  lantum  teriei  jaactoraqae  poUet ! 
Tantam  de  medio  tumptis  accedit  konorit  1 

(  Hoa.»  dc  Aru  pott,) 

que  ces  vers  plats  se  rebondissent  du  voisinage  des 
autres ! 

Compte  k  jamais  an  moins  tor  ma  reconnaiManee, 
Sur  la  fbiy  tor  let  tcbux  qui  tont  en  ma  puittancei 
Sur  tont  let  tentiment  dn  plot  juste  retour, 
S*il  en  etty  aprte  tout^  qui  tiennent  lien  d*amour. 

YoiU  qui  devient  coulant  et  harmonieux  par  les  traits 
oonsecutifs  et  par  la  figure  menagee  jusqu'au  bout  de  la 
phrase. 

Bauche  va  reimprimer  Zcure;  je  la  corrige.  Prault 
reimprimcra  la  Henriade;  je  la  corrige  aussi.  Je  corrige 
tout,  hon  moi.  Savez-vous  bien  que  je  retouche  Ade* 
Uudcy  et  que  ce  sera  une  de  mes  moins  mauvaises  fiUes? 

Tai  lu  Jules  Cesar,  Est-ce  M.  Algarotti  qui  a  lui-mSme 
traduit  son  italien  ?  Apprenez  que  ce  Yenitien-la  a  fait 
des  dialogues  sur  la  lurai^re,  ou  il  y  a  malheureusement 
autant  d'esprit  que  dans  les  MondeSy  et  beaucoup  plus 
de  choses  utiles  et  curieuses. 

J*ai lu  la  Zaire anglaise ;  elle  ma  enchante  plus  quelle 
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n'a  flatt^  mon  amour-propre.  Gonunent!  dei  Ang^ait 
tendres,  naturek!  without  boinbtut!  without  simHu  at 
the  end  of  actsl  Quel  est  done  oe  M.  HiUp  quel  est  oe 
gentilhomme  qui  a  joue  Oroemane  sur  le  tbe&tre  des 
comediens?  Get  honneur  fait  aux  arts  ae  sera-t-il  pas 
consacre  dans  le  Pour  et  Centre?  Autrefois  oe  Pour  et 
Centre  avait  ete  contre  Zaire;  ah!  il  doit  faire  amende 
honorable. 

Bameau  s*est  marie  avec  Moncrif,  Suis-je  au  yieux 
serail?  Samsen  est-il  abandonne?  Non;  quil  ne  Taban- 
donne  pas.  Gette  forme  singuliire  d  opera  fera  sa  for- 
tune et  sa  gloire. 

XXVIIL 

A  H  TUIEEIOT. 

▲  Giny,  x8  nan. 

II  faut,  mon  ami,  vous  rendre  compte  de  XEpitre  a 
Clio.  Les  vers  sont  frappes  sur  Tenclume  qu'avait  Rous- 
seau quand  il  etait  encore  bon  ouyrier;  mais  malbeu- 
reusement  le  choix  du  sujet  n'a  pas  ce  piquant  qu*il  faut 
pour  le  monde.  G*est  le  chef  -  d'ceuTre  d'un  artiste,  fait 
pour  des  artistes  settlement.  Tout  s*y  trouve,  hors  le 
plaisir  qu  il  fnut  k  des  lecteurs  oisifs.  Jadmirerai  tou- 
jours  cet  ecrit  (excepte  la  bataille);  mais  nos  Franks 
veulent  en  tout  genre  de  Tinterftt  et  des  graces.  II  en 
faut  partout ,  sans  quoi  le  beau  n'est  que  beau , 

Non  satis  est  pulchra  esse  poemata,  dolcia  tnnto ; 
£t  qaocum<{ae  Tolent^  animuin  auditoris  agonto. 

{'ELoM.^  tk  Arts poetJ) 

Dites-lui  oombien  j*estime  sa  precision ^  sa  nettet^, 
sa  force,  son  tour  heureux,  naturel,  son  style  ch&tie. 
Ajoutez  k  cela  que  je  suis  trte  f%ch^  qu'il  deshonore  un 
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si  bon  OHvrage  par  des  eloges  dont  il  rougit  S'il  ne 
YouUit  qu'un  asile  heureux  et  hit  pour  un  philosophe, 
au  Ueu  d'une  place  inutile  et  qui  n'a  plus  que  du  ridi- 
cule J  je  trouverais  bien  le  secret  de  le  mettre  en  ^tat  de 
ne  plus  louer  indignement. 

Voici  un  petit  quatrain  en  reponse  k  Thonneur  qu*il 
mVfait  de  m'envoyer  son  epitre : 

Lon<{ue  ta  mose  courronc^ 
Qiiitta  le  coupable  Ronssean , 
Elle  te  donna  son  pinceaa. 
Sage  et  modeste  Lacfianss^. 

.n  ne  £aut  pas  oublier  ce  jeune  M.  deVerrieres;  car 
nous  deyons  encourager  la  jeunesse. 

ttlhre  heoreux  du  dien  le  plus  aimable, 
FiU  d*Apollon » digne  de  ftes  concerts , 
Voudriez-Tous  ^tre  encor  plus  looable  ? 
Ne  me  louez  pas  tant,  travaillez  plos  yos  yers, 
Le  plus  bel  arbre  a  besoin  de  culture, 
^mondez-moi  ces  rameaux  trop  ^pars, 
Rendez  leur  s^e  et  plus  forte  et  plus  pure. 
II  laut  toujours ,  en  suivant  la  nature, 
La  corriger ;  c*est  le  secret  des  arts. 

G'est  ce  qui  fait  que  je  me  corrige  tons  les  jours ,  moi 
et  mes  ouvrages. 

Yous  trouyerez  sur  une  demi^re  feuille  une  chose 
que  je  n  avais  faite  de  ma  vie,  un  sonnet.  Presentez-le 
au  marquis  ou  non  marquis  Algarotti ,  et  admirez  avec 
moi  son  ouvrage  sur  la  lumi^re.  Ce  sonnet  est  une  ga- 
lanterie  italienne.  Qu'il  passe  par  vos  mains,  la  galanterie 
sera  complete  ^. 

*  Yoyei  les  PoitUs  m^eet. 
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XXI5L 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Cixey,  par  Yasii  en  Cfaamptgne,  z8  man. 

Une  assez  longue  madadie ,  madame ,  m'a  emp^cbe  de 
repondre  plus  tot  a  la  lettre chaxmante  dont  vous mavez 
honore.  Yous  derez  tous  interesser  k  cette  maladie;  die 
a  ete  causee  par  trop  de  travail ;  eh!  quel  objet  ai-je 
dans  tous  mes  trayaux  que  Tenide  de  toub  plaire,  de 
meriter  votre  sufirageP  Gelui  que  tous  donnez  k  mes 
Americains,  et  surtout  k  la  vertu  tendre  et  simple  d'Al- 
zire,  me  console  bien  de  toutes  les  critiques  de  la  petite 
ville  qui  est  k  quatre  lieues  de  Paris,  k  dnq  cents  lieues 
du  bon  goiit|  et  qu'on  appelle  la  cour.  Je  ferai  ce  que 
je  pourrai  assurement  pour  rendre  Gusman  plus  tole- 
rable. Je  ne  yeux  point  me  justifier  sur  un  rdle  qui  tous 
deplait;  mais  Grandval  ne  ma-t-il  pas  fait  aussi  un  peu 
de  tort?  n  a-t-il  pas  outre  le  caract^re?  n'a-t-il  pas  rendu 
feroce  ce  que  je  n'ai  pretendu  peindre  que  s^^reP 

Vous  pens&tes ,  dites-yous ,  d^s  les  premiers  versi  que 
ce  Gusman  ferait  pendre  son  pire.  Eh! .madame,  le 
premier  vers  qu  il  dit  est  celui-d : 

Quand  tous  priez  un  fils ,  seigneur^  Tont  oommandez. 

N'a-t-il  pas  Vautorite  de  tous  les  yiee-rois  du  Perou? 
et  cette  inflexibilite  ne  peut-elle  pas  saccorder  ayec  les 
sentimens  d  un  fils?  Sylla  et  Marius  aimaient  leur  pire. 

Enfin  la  piece  est  fondee  sur  le  changement  de  son 
coeur;  et  si  le  coeur  etait  doux,  tendre,  compatissant  au 
premier  acte,  qu'aurait-on  £ait  au  dernier? 

Permettez-moi  de  yous  parler  plus  positivement  sur 
Pope.  Yous  me  dites  que  Tamour  social  Jiut  que  tout  ca 
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qui  est,  est  hien,  Premi^rement,  ce  n*est  point  ce  qu'il 
nomme  amour  social  (tr^s  mal  k  propos)  qui  est  chez 
lui  le  fbndement  et  la  preuve  de  I'ordre  de  luniTers. 
Tout  ce  qui  est,  est  bien  |  parce  qu'un  £tre  infiniment 
sage  en  est  Fauteur ;  et  c  est  I'Dbjet  de  la  premiere  epitre. 
Ensuite  il  appelle  amour  social ^  dans  I'epitre  demi^re, 
.cette  Providence  bienfesante  par  laquelle  les  animaux 
servant  de  subsistance  les  uns  aux  autres.  Milord  Shaftes- 
bury, qui  le  premier  a  ^tabli  une  partie  de  ce  systeme , 
pretendait,  avec  raison ,  que  Dieu  avait  donne  k  Fhomme 
I'amour  de  lui-mdme  pour  Tengager  a  conserver  son 
£tre ;  et  X amour  social,  c  est-a-dire  un  instinct  trds  subor- 
donne  k  Tamour-proprei  et  qui  se  joint  k  ce  grand 
ressort,  est  le  fondement  de  la  sodete. 

Mais  il  est  bien  Strange  d*impuier  k  je  ne  sais  quel 
amour  social  dans  Dieu  cette  fureur  irresistible  avec 
laquelle  toutes  les  esp&ces  d*animaux  sont  portees  a 
s*entre-devorer.  II  parait  du  dessein  k  cela,  d'accord; 
mais  c'est  un  dessein  qui  assur^ment  ne  pent  dtre  appele 
amour. 

Tout  Touvrage  de  Pope  founnille  de  pareilles  obscu- 
rites.  II  y  a  cent  eclairs  admirables  qui  percent  k  tous 
momens  cette  nuit,  et  votre  imagination  bnllante  doit 
les  aimer.  Ce  qui  est  beau  et  lumineux  est  votre  element 
Ne  craignez  point  de  fiaire  la  disserteuse,  ne  rougissez 
point  de  joindre  aux  graces  de  votre  p^rsonne  la  force 
de  votre  esprit ;  fSaites  des  nc&uds  avec  les  autres  fommeS| 
mais  parlez-moi  raison. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  me  menager  les  bontes 
de  M.  le  president  Henault :  c*est  Tesprit  le  plus  droit  et 
le  plus  aimable  que  j'aie  jamais  connu.  Mille  respects 
et  un  etemel  attachement 
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A  M.  THIERIOT. 

Cirey,  ee  so  mart. 

J*ai  lu,  mon  cher  plenipotentiaire,  la  critique  que 
fait  M.  Prevost  de  nos  Ameiicains.  D  ne  la  fait  pas  assu- 
lament  en  homme  de  Vautre  monde,  mais  comine  un 
Franks  tr&s  poll.  Les  Desfontaines  doivent  dire : 

Noot  teuls  en  ce«  dimatt  nont  tommes  let  bacbaret  *• 

Je  suis  encore  plus  oblige  i  M.  Prevost  de  ses  cri- 
tiques que  de  ses  louanges.Ilnefaut^treque&Jlfe/rir/« 
galarU  de  Vise  pour  louer;  mais  pour  critiquer  avec 
finesse  9  et  sans  blesser,  il  faut  avoir  Tesprit  bien  deli- 
cat  et  bien  poli.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis  sur  bien  des 
choses,  mais  mon  estime  pour  lui  a  redouble  par  le 
mdme  endroit  qui  rend  d'ordinaire  les  auteurs  irrecon- 
ciliables. 

La  plupart  des  critiques  que  vous  m*avez  envoyees 
m'ont  paru  busses,  et  sont  demontrees  telles  aux  yeux 
d'Emilie,  car  il  lui  faut  des  demonstrations. 

Que  feront  les  comediens  apres  P4ques?  Que  fait 
Rameau?  Voil^  deux  grands  objets.  Yoyez-vous,  mon 
ami  9  les  Americainstl  Samson  ^  hoc  est  pour  moi  omnis 
homo?  Avez-vous  ecrit  k  Tom  Grignion  pour  nos  es- 
tampes?  Savez-vous  des  nouvelles  de  la  Zcure  anglaise? 
Helas !  sera-t-elle  deshonoree  par  une  traduction  diAbenr 
said?  Ccst  envoyer  ma  Zaire  laver  la  vaisselle  que  de  la 
mettre  a  c6te  de  cet  Aben.  Quand  est-ce  done  que  les 
elus  et  les  reprouves  seront  separes? 

La  pauvre  piice  que  cette  Didon!  Ne  me  decelez  pas; 

«  Vert  d'Alzin. 
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cela  serait  horrible '.  Fori  quce  senUat  est  ma  deviate  avec 
vous.  Repondez  a  ma  demiere. 
Je  T0U8  embrasse, 

XXXI. 

A  M.  L'ABB^  MOUSSINOT  *, 

TR^tOBIBA  DU  CHAPITAB  DB  t  AI VT-MBRBI ,  A  PARIS. 

Cireyi  ai  mart. 

Mon  cher  abbe,  j*aime  miUe  fois  mieux  yotre  coffre- 
fort  que  celui  d  un  notaire.  II  n'y  a  personne  a  qui  je 
me  fiasse  dans  le  monde  aiitant  qu'^  vous :  vous  Ates 
aussi  intelligent  que  vertueux;  voos  etiez  fait  pour  6tre 
le  procureur  general  de  Yordre  des  jansenistes,  car  vous 
savez  qu  lis  appellent  leur  union  Yordre;  c* est  leur  argot ; 
chaque  communaute ,  chaque  sodete  a  le  sien.Voyez  done 
si  vous  voulez  vous  charger  de  Targent  d'un  indevot, 
et  feire  par  amide  pour  cet  indevot  ce  que  par  devoir 
vous  faites  pour  votre  chapitre.  Vous  pourrez  dans  I'oc* 
casion  en  faire  de  bons  marches  de  tableaux ;  vous  m'em- 
prunterez  de  Fargent  dans  votre  co£&e.  Mes  affaires, 

'  Ceci  panit  le  npporter  tn  (ngment  de  Lettre  snr  la  tra^edie  de 
Ditbn,  iniiri  dam  le  Tohune  det  Fatides,  ct  que  Voltaire  earoyait  pro- 
bablement  k  Thieriot.  R. 

*  La  Bibliotheqne  da  roi  conMire  cent  qnarante-hnit  lettres  de  Voltaire 
k  Fabbe  Monttbiot,  Sorites  de  1736  k  1741.  Ce  host  gnr  cet  originanx  qne 
I'abbe  Dnveinet  pnblia,  en  1781 ,  nn  volume  in-80,  on  il  rMoitit  ce  recneil 
k  cent  six  lettret ,  dont  qnelqnet  onet  sont  ibrm^es  de  la  reonion  de  toat 
on  partie  de  denx  on  trois  lettres  en  nne  sealeT  MetUnt  k  contribation 
ce  Tolnme,  let  ^tenrs  de  Kelil  ont  en  le  bon  esprit  de  n*en  pas  ezbnmcr 
let  lettret  dant  let<iaellet  Voltaire  n*6crit  qa*i  ton  bomme  d'aflairet.  Cenz 
qoi  tont  Tenns  apr^  eox  ont  pris  qnelqnes  lettres  de  plos ,  et  Texamen 
des  originaax  qui  m*ont  ete  confies  ne  m*a  pa  seryir  qa*A  r^tablir  an 
petit  nombre  de  passages,  maU  non  pu  k  sjoater  de  noarelles  lettres 
k  ccs  collections ,  d^ja  si  Tolominenses.  Qnant  k  la  maniere  dont  Tabb^ 
Dnyemet  les  a  pnbUees ,  il  me  semble  asses  pen  important  qn*il  en  ait 
transpose,  eztrait  on  reibnda  qaelqaes  nnet.  R. 
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comme  vous  savez,  sont  tres  aisees  et  tr^  simples :  tous 
serez  mon  surintendant  en  quelque  endroit  que  je  sois ; 
TOUS  parlerez  pour  moi,  et  ell  Totre  nom ,  aux  ViUars , 
aux  Richelieu,  aux  d'Estaing,  aux  Guise ,^  aux  Guebriant, 
aux  d'Auneuil ,  aux  Lezeau,  et  autres  illustres  debiteurs 
de  YOtre  ami.  Quand  on*  parle  pour  son  ami ,  on  de- 
mande  justice ;  quand  c*est  moi  qui  reclame  cette  justice , 
j'ai  Fair  de  demander  grace,  et  c'est  ce  que  je  youdrais 
eviter. 

Ge  n'est  pas  tout;  vous  agirez  en  plenipotentiaire , 
soit  pour  mes  pensions  aupres  de  M.  P4ris  Duvemey, 
aupres  de  M.  Tanerot,  premier  commis  des  finances; 
soit  pour  mes  rentes  sur  rHdtel-de-Yille,  sur  Arouet 
mon  &ere;  soit  enfin  pour  les  actions  et  pour  Fargent 
que  j*ai  chez  differens  notaires.  Vous  aurez ,  mon  cher 
abbe,  carte  blanche  pour  tout  ce  qui  me  regarde,  et 
tout  sera  dans  le  plus  grand  secret.  Mandez-moi  si  cette 
charge  vous  plait.  En  attendant  yotre  reponse,  je  tous 
prie  denvoyer  chercher,  par  votre  frotteur,  un  jeune 
homme  nomme  Baculard  JCAmaxul;  c'est  un  etudiant 
en  philosophic  au  college  d'Harcourt;  il  demeure  rue 
^  Mouffetard.  Donnez-lui ,  je  vous  en  prie>  ce  petit  manus- 
crit  \  et  faites-lui  de  ma  part  un  petit  pr^eht  de  douze 
irancs.  Je  tous  prie  de  ne  pas  negliger  cette  petite  grace 
que  je  vous  demande.  Ge  manuscrit  sera  negocie  k  son 
profit. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur :  aimezrmoi  tou- 
jours,  et  surtout  resserrons  les  noeuds  de  notre  amitie 
par  la  confiance  et  par  les  services  reciproques. 

1  VJip&re  sur  la  Cahmnie, 
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XXXIL 

A  M.  JORE,  LIBRAIRE. 

A  Cirey,  s4  man. 

Yom  me  mandez,  monftieur,  qu  on  vous  donnera  des 
lettres  de  grace  qui  vous  r^tabliront  dans  voire  mat- 
trise ,  en  cas  que  vous  disiez  la  verite  qu  on  exige  de  vous 
sur  le  livre  en  questional  ou  plut6t  dont  il  n'est  plus 
question. 

Un  de  mes  amis  tr&s  connu  ayant  fait  imprimer  ce 
livre  en  Angleterre^  uniquement  pour  son  profit ,  sui- 
vant  la  permission  que  je  lui  en  avais  donnee^  vops  en 
fites,  de  concert  avec  moi,  une  edition  en  ijSo. 

Un  des  hommes  les  plus  respectables  du  royaume, 
savant  en  theologie  comme  dans  les  belles  lettres ,  ma- 
vait  dit,  en  prince  de  dix  personnes,  chez  madame 
de  Fontaine- Martel,  qu'en  cbangeant  seulement  vingt 
lign^  dans  I'ouvrage,  il  mettrait  son  approbation  au 
bas.  Sur  cette  confiance ,  je  vous  fis  achever  Tedition. 
Six  mois  apr^,  j'appris  qu'il  se  formait  un  parti  pour 
me  perdre ,  et  que ,  d  ailleurs ,  M.  le  garde  des  sceaux 
ne  voulait  pas  que  Touvrage  panit.  Je  priai  alors  un 
conseiUer  au  parlement  ^  de  Rouen  de  vous  engager 
a  lui  remettre  toute  1  edition.  Vous  ne  vouliites  pas  la  lui 
confier;  vous  lui  dites  que  vous  la  deposeriez  ailleurs, 
et  qu  elle  ne  paraitrait  jamais  sans  la  permission  des 
superieurs. 

Mes  alarmes  redoublerent  quelque  temps  apr^,  sur- 
Cout  lorsque  vous  vintes  ^*  Paris.  Je  vous  fis  venir  chez 
M.  le  due  de  Richelieu;  je  vous  avertis  que  vous  seriez 

>  Let  LeUru  tur  Ut  Angtait, 
•  M.  de  adeviUe. 
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perdu  si  Tedition  paraissait ,  et  je  tous  dis  expressement 
que  je  serais  oblige  de  tous  denoncer  moi-mSme.  Vous 
me  jur&tes  qu'il  ne  paraitrait  aucun  ezemplaire ;  mais 
vous  me  dites  que  vous  aviez  besoiu  de  iSoo  liv.;  je 
vous  les  fis  prater  sur-^le-champ  par  le  «ieur  Paquier, 
agent  de  change »  rue  Quincampoix,  et  vous  renouve- 
14tes  la  promesse  d ensevelir  ledition. 

Yous  me  donn&tes  seukment  deux  exemplaires,  dont 
Vun  fut  pr^te  k  raadame  de"^^*",  et  Vautre,  tout  decousu, 
fut  donne  k  Francois  Josse,  libnire,  qui  se  chargea  4^ 
le  £ure  relier  pour  M.  d' Argental ,  k  qui  il  devait  £tre 
confie  pour  queLques  jours, 

Francis  Josse,  par  la  plus  14che  des  perfidies,  copia 
le  livre  toute  la  nuit  avec  Rene  Josse,  petit  libraire  de 
Paris  I  et  tous  deux  le  firent  Imprnner  secretement  lis 
attendirent  que  je  fusse  k  la  campagne,  a  soixante  lieues 
de  Paris,  pour  mettre  au  jour  leur  lardn.  La  pre- 
miere edition  qu'ils  en  firent  etait  presque  debitee, 
et  je  ne  savais  pas  que  le  livre  pariit.  J'appris  cette 
triste  nouvelle,  et  I'indignadon  du  gouvemement  Je 
vous  ecrivis  sur-le-champ  plusieurs  lettres,  pour  yous 
dire  de  remettre  toute  votre  edition  k  M.  Rouill^, 
et  pour  vous  en  offrir  le  prix.  Je  ne  re^s  point  de 
reponse  ;  vous  etiez  k  la  Bastille.  J*ignorais  le  crime 
de  Francois  Josse.  Tout  ce  que  je  pus  faire  alors  fut 
de  me  renfermer  dans  mon  innocence,  et  de  me 
taire. 

Cependant  Ren^ ,  ce  petit  libraire ,  fit  en  secret  une 
nouvelle  edition;  et  Francois,  jalbux  du  gain  que  son 
cousin  allait  fiiire,  joignit  k  son  premier  crime  celiiide 
faire  denoncer  son  cousin  Rene.  Ge  dernier  fut  arrdte, 
casse  de  maitrise ,  et  son  edition  confiaqu^e. 

Je  n  appris  ce  detail  que^ans  un  sejoar  de  quelques 

coamcsFoiiDAHat.   t.  xi.  5 
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•emainet  que  je  Tint  fiiire  malgie  moi  a  Pam  pour  met 
affaires. 

J*eus  la  conviction  du  crime  de  Francois  Jotte;  j'en 
dresiai  im  m^moire  pour  M.  Rouille.  Cependant  cet 
homme  a  joui  du  firuit  de  aa  mechancete  impunement 
VoiUi  tout  oe  que  je  sait  de  Totre  a£Eure ;  voiUi  la  v^rite 
deyant  Dieu  et  devant  les  honunea.  Si  vout  en  retran- 
cliiez  la  moindre  chote,  vout  teriez  coupable  d*impo9- 
ture.  Voui  y  pouvez  ajouter  det  fidtt  que  j*ignore  y  mau 
tout  oeux  que  je  vient  d'articuler  sont  essentiek.  Vout 
pouTCz  supplier  votre  protecteur  de  montrer  ma  lettre 
^  M.  le  garde  des  sceaux;  mais  surtout  prenez  bien 
garde  k  votre  demarche ,  et  songez  qu'il  £aut  dire  la  verite 
k  ce^ministre. 

Pour  moi ,  je  suis  si  las  de  la  mechancete  et  de  la 
perfidie  des  hommes,  que  j*ai  resolu  de  vivre  desor- 
mais  dans  la  retraite ,  et  d'oublier  lenrs  injustices  et  mes 
malheurs* 

A  regard  SAlzirSy  c'est  au  sieur  Demoulin  qu*il  £aut 
s*adresser.  Je  ne  vends  point  mes  ouvrages,  je  ne  m'oc- 
cupe  que  du  soin  de  les  corriger.  Ceux  k  qui  j'en  ai 
donne  le  profit  s'accommoderont  sans  doute  avec  vous. 

Je  suis  enti^rement  k  vous,  etc. 

XXXIII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Cirey;,  %$  man. 

Vous  avez  toutes  les  vertus,  mon  cher  ami ;  vous  £tes 
anssibon  fila  que  hon  ami;  votre  coeur  est  fait  pour 
toates  les  difiEeMoUes  esp&ces  de  tendresses,  et  pour  rem- 
plir  tous  les  devoirs  de  Fhumanite;  vous  faites  un  trait 
dliomme  bien  sage  de  quitter  votre  charge  pour  les 
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plaisirs.  Je  me  flatte  que  yous  avez  yos  lettres  de  Y^teran. 
II  est  doux  d  aYoir  oe  nom  et  de  conserver  sa  jeim^se. 
Sans  doute  Tai^nt  de  votre  eharge  bien  place  augmen- 
tera  Yotre  reYenu  :  yoiu  aixrez,  comme  Tibtdle , 

Et  mnndam  Tictum  non  deficiente  crumena '. 

Vous  allez  finir  bientdt  yos  affidres;  car,  qui  n'en 
passera  pat  par  ce  que  yous  ordonnerez,  et  quel  autre 
aibitre  que  yous  peuton  prendre  dans  les  afiaires  qui 
YOUS  concement?  Madame  la  marquise  du  Ghfttelet,  qui 
YOUS  ecrit  par  cet  ordinaire,  esp^re  yous  poss^er  quel- 
que  jour  dans  le  chlteau  dont  j'ai  ete  le  macon  sous  les 
ordres  de  cette  MinerYe.  EUe  traYaille  tous  les  jours  i 
dianger  oe  de^sn  en  un  s^jour  dellcieux.  II  n'y  manquera 
rien  quand  vous  y  serez. 

Les  afiiaires,  les  tracasseries  sont  Yenues  me  chercher 
josqne  dans  cette  solitude ;  Yoil^  oe  qui  fait  que  je  yous 
earn  si  pea  de  ohoses,  el  que  je  n'ecris  point  au  pfailo- 
sophe  aimable  formont. 

Je- Yonsembrasse  miQe  fois,  mon  cher  ami ,  et  I'espe- 
ranee  de  yous  Yoii*  a  Citey  augmeAte  tous  nies  plaisirs 
et  adoucft  tomes  >mes  pdines.  Rouen  poru  done  aussi 
dcs  moDstras  ?  L'abbe  Desfontaines  en  est  on  qa*zl  fau- 
drait  etoaflbr.  Adieu. 

XX.XIV, 

A  M.  LE  COMTE  D'AR CENTAL. 

A  Clrey,  par  Vaiu,  ce  4  avril  1736. 

Mod  coBar  yous  adresse  cette  ode  ^,  que  je  n'ose  de- 
cover  de  YOtre  nom  J  Vous  dtes  fisiit  pour  partager  des 

'  Horn.,  L  I,  4rp.  XT,  ad  TihuUum, 

•    <kU  iM.de  Rkbetiea ,  swr,  Pihgratititde. 

5. 
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plaisiiv  et  non  des  querelles.  Reoevez  done  oe  temoignage 
de,  ma  recoanaissance,  et  soyez  nAr  que  je  yous  aime 
plus  que  je  ne  hai$  Desfontainef  et  Rousseau. 

Je  vous  avals  mande  y  par  ma  demiere ,  que  je  sous- 
crivais  k  toutes  yos  critiques ;  vous  saurez,  par  celle-ci , 
que  je  les  ai  regardees  comme  des  ordres ,  et  que  je  les 
ai  executes.  U  est  vrai  que  je  n  ai  pu  remettre  les  cinq 
actes  en  trois;  Tinteridt  serait  etrangle  et  perdu;  il  faut 
que  des  reconnaissances  soient  filees  pour  toucher;  mais 
j'ai  retranche  la  Croupille,  mais  jai  refondu  la  Grou- 
pillaCy  mais  jai  retouche  le  dnquieme  acte,  mais  j'ai 
refait.des  scenes  et  des  vers  partout.  II  y  a  une  seule 
chose  dans  laqu^e  je  n*ai  ob^i  qvtk  demi  aux  deux  aima- 
bles  freres;  cestdto^  le  oaractere  d'Euphemon,  que 
je  n  ai  pu  rendre  implacable  pendant  la  piece,  pour  lui 
iaire  changer  davis  a  la  fin.  Premi^ement,  ce  serait 
iipiter  Ines;  en  second  lieu,  ce  n'iest  pas  d*une  conver-^ 
sation  longiie,  menagee  et  oontradictoire  avec  le  p^ 
et  le  fils ,  que  depend  TinterSt  au  cinqui^e  acte.  Get 
inter^t  est  fonde  sur  la  mani^re  adituite  et  path^dque 
dont  Taimable  Lise  toome  Tesprit  du  pire>Eiiphemon; 
et  d^s  qu'Euphemon  fils  pa^t,  la  reconciliation  nest 
,  qu'un  instant.  En  troisi&me  lieu,  si  vbtt^.  me  condsHo* 
niez  k  une  longue  seine  entre  le  p^e  el  le  fil»;  si  vouis 
vouliez  que  le  fils  attendrit  son  pire  par  degres ,  ce  ne 
serait  qu'une  repetition  de  la  seine  qu'il  a  cue  deja  avec 
sa  maitresse.  Peut-itre  m£me  y  a-t-il  de  Tart  k  avoir  foit 
rouler  tout  le  grand  interit  de  ce  cinquiime  acte  sur  « 
Lise. 

Enfin  ^  je  vous  lenvoie.  telle  qu*elle  est,  et  telle  qu'il 
me  parait  difficile  que  j*y  touche  beauooup  encore.  Tai 
actuellement  d'autres  occupations  qui  ne  me  permettent 
guire  de  donner  tout  mon  temps  a  une  cqmedie* 
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J'ose  me  flatter  qu  elle  reuMira.  Ge  qui  est  idr ,  c'e«t 
que  le  succeft  est  dans  le  sujet  el  dans  le  total  de  I'ou- 
vrage.  Je  peux  la  coiriger  pour  les  lecteurs ,  mais  ce  que 
j'y  ferais  est  inutile  pour  le  the&tre.  Je  vous  demande 
done  en  grace  qu* on  la  joue  telle  que  je  tous  la  renvoie ;  * 

et  quand  il  s'agira  de  Timpression,  yous  serez  si  severe  W 

qu*il  TOUS  plaira. 

Je  ne  vous  pardpnnerai  de  ma  vie  d'avoir ,  dans  les 
representations  d'Jllzm^  6tfi  ce  vers : 

Je  n'ai  point  letirs  attraite,  et  je  n'ai  point  lenn  mcsiirs, 
et  d'avoir  toujours  laisse  subsister  cette  reponse : 

Etudiez  not  mcBurt  ayant  de  let  blAmer. 

n  feUait  bien  que  le  premier  vers  fondit  le  dernier;  cela 
me  met  dans  un  courroux  e£&oyable. 

Adieu,  mon  cher  et  aimable  Aristarque;  adieu,  ami 
genereux. 

Eniilie  vous  felt  les  compUmens  les  plus  tendres  et  les 
plus  vrais^  Elle  veut  absolument  qaAlzk^  paraisse  avec 
la  dedicace;.  et  moi,  je  vous  demande  en  grace  que  le 
discours  soit  imprime  au  moins  avec  permission  tacite, 
et  debite  avec  Alxire. 

XXXV. 

A  11  BERGER. 

A  Clrey,  le  ff  aTxil. 

Si  je  n*avais  que  la  Henriade  i  corriger,  vous  lauriez 
deja ,  mon  cher  plenipotentiaire ;  mais  j'ai  bien  des  oc- 
cupations, et  peu  de  temps,  Vous  n'aurez  la  Hemiade 
que  vers  la  fin  du  mois.  Je  confie  avec  plaisir  aux  soins 
du  meilleur  critique  de  Paris  le  moins  mauvais  de  roes 
ouvraf;es.  Vous  serez  le  parrain  de  'ipon  enfant  g&te. 
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M.  Tliieriot  approuye  mon  choix  et  partage  ma  recon- 
naiMance.  Pour  vous,  mon  cher  correspondant ,  Toukz- 
TOU8  bien  envoyer  diez  M.  Demoulin  les  Uvret  nouveaux 
dont  Tous  croyez  la  lecture  digne  de  la  d^esse  de  Girey  ? 
*  y€m8  n'en  enverrez  guire ,  et  cela  ne  nous  ennuiera  pat. 

V  Tat  prie  M.  Thieviot  de  chereher  le  nouTeau  Recaeil  hit 

par  Saint-Hyacinthe* 

On  parle  d*ane  ode  de  Vmrnsur  les  Miradea.  Le  nom 
de  Piron  est  heureux  pour  un  tujet  ou  it  faut  au  moins 
douter.  Si  le  Piron  fran^is  est  aussi  bon  poete  que  le 
Pyrrhon  grec  ^tait  sense  philosophe,  son  ode  doit  toe 
briilee  par  Finquisition.  Ayez  y  je  yous  prie ,  k  bonte  de 
me  Tenvoyer. 

On  me  mande  que  Bauche  ya  imprinier  Ahure.  Je  lui 
ai  envoye,  il  y  a  quinze  jours  ^  Zmre  corrig^e,  pour  en 
Gsire  une  nouveHe  edition.  Ge  sera  peut-toe  lui  que 
yous  choisirez  pour  ledition  de  la  Henrimde;  mais  cest 
k  condition  qu'il  imprimera  toujours ymn(?a/>  par  un  a, 
et  non  par  un  o.  II  n'y  a  que  saint  Fmncois  qu'on  doiye 
ecrire  par  un  Oj  et  il  n'y  a  que  TAcademie  qui  prononce 
le  nom  de  notre  nadon  comme  celui  du  fondateur  des 
capucins. 

J'ai  trouye  Topera  de  M.  de  La  Bru^re  plein  de  grace 
et  d'esprit.  Je  lui  souhaite  un  musicien  aussi  aimable 
que  le  poete. 

Tai  ecrit  a  Gentil  Bernard  pour  le  prier  de  m  enyoyer 
ce  qu'il  aura  fait  de  nouyeau. 

Adieu,  rami  des  arts  et  le  mien. 

P.  S.  La  comedie  du  B....  est  de  M.  de  Gaylus.youlez- 
yous  bien  me  la  £aire  tenir  ?  EnyoyerJa  chez  Demoulin. 
Je  ferai  le  bien  que  j^  pourrai  au  petit  Lamare;  mais  il 
iaudrait  qu'il  f&t  plus  sage  et  plus  digne  de  yotre  amitie , 
s^il  yeut  reussir  dans  le  monde. 
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XXXVL 
A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Si  TOt  liaisons,  monsieur,  avec  Algarotd,  vous  per- 
mettent  de  lui  ecrire  un  mot  pour  le  laire  souvenir  de 
ce  qu*il  doit  k  ses  amb,  il  n'y  a  qu'i  adresser  Totre  lettre 
k  M«  Rucca,  ministre  de  Florence  k  Londres. 

Je  Tons  prie  de  ne  point  pardr  sans  m'euToyer  un 
mot  pour  madame  du  CMtelet*  Vous  derez  cette  recon- 
naissance k  ses  attentions;  une  lettre  de  tous  lui  sera  plus 
precieuse  que  les  choses  qu*elle  redemande  k  Algarotd. 
Si  je  puis  sortir^  ce  ne  sera  que  pour  aUer  tous  em- 
brasser. 

Voulez-Tous  bien  m'envoyer  la  lettre? 

(Le  lendetnain  Foltaira  lui  adressa  le  hillet  nui^ant,  ) 

»  Ga  mardi  17  arriL 

N'^crivez  point  k  Algarotd ;  il  a  rendu  la  chose.  Plus 
de  plainte  que  de  vous,  qui  allez  porter  chez  les  Lapons 
ce  que  la  France  doit  regretter.  Allez  tousdeux^  Lucida 
sidem. 

XXXVIL 

A  H.  DE  LAGHAUSS^E. 

A  Parif ,  a  mxL 

a 

n  y  a  httit  jours,  monsieur ,  que  je  fsos  chercher  rotre 
demeure ,  pour  presenter  Alzm  k  l*^omme  def  ranee 
qui  sait  et  qui  cultive  le  mieux  cet  art  si  difficile  de  iaire 
de  bons  vers.  Je  pense  Uen  comme  tous,  monsieur, 

I  Mai^crtnis  et 
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sur  cet  art  que  tout  le  monde  croit  connaitre ,  et  qu  on 
connait  si  peu.  Je  dirai  de  tout  mon  coeur  avec  vous : 

L'imiqae  objet  qae  notre  art  se  propose 
Est  d*dtre  encor  plus  precis  cpie  la  prose ; 
£t  c'est  pourquoi  las  yers  ingdnieux 
Sont  appel^  le  laogage  des  dieax  ■ . 

II  faut  avouer  que  personne  ne  justifie  mieux  que 
Youft  ce  que  vous  avancez. 

Oa  m'a  parle  aujourd'hui  d*une  place  k  rAcademie 
fi^an^aise^  mais  ni  les  drconstances  oii  je  me  trouve, 
ni  ma  sante ,  ni  la  tiberte^  que  je  prefere  k  tout ^  ne  me 
permettent  d  o«er  y  penser.  JTai  repondu  que  cette  place 
deyait  vous  £tre  destinee^et  que  je  me  ferais  un  honneur 
de  vous  ceder  le  peu  de  suffrages  sur  lesquels  j*aurais 
pu  compter,  si  votre  merite  ne  vous  assurait  de  toutes 
les  voix. 

J*ai  llionneur  d*£tre,  monsieur,  avec  toute  Testime 
que  vous  meritez,  votre,  etc. 


XXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

A  Paris,  h6tel  d*0rleans,  mai. 

II  s*agit,  mon  aimable  protecteur,  d'assurer  le  bonheur 
de  ma  vie. 

M.  le  bailli  de  Froulai ,  qui  me  vint  voir  hier,  m'apprit 
que  toute  Taigreur  du  garde  des  sceaux  contre  moi  ve- 
nait  de  ce  qu  il  etait  persuade  que  je  Tavais  trompe  dans 
raffaire«des  Lettres  philasophiques^,  et  que  j  en  avais  bit 
faire  1  edition. 

Je  n  appris  que  dans  mon  voyage  a  Paris,  de  Tannee 

'  Vers  de  Y^pHtn  a  CJM. 
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paMee,  comment  cette  impressioii  8  etait  £aite :  j*eii  donnai 
UD  memoire.  M.  RouiU^,  hiigui  de  toute  cette  affiaire, 
qu  il  n*a  jamais  bien  sue ,  demanda  k  M .  le  due  de  Riche- 
lieu s'il  lui  conseillait  de  £aire  usage  de  ce  m^oire. 

M.  de  Richelieu,  plus  fatigue  encore,  et  las  du  de- 
chainement  et  du  trouble  que  tout  cela  a¥ait  cause, 
persuade  d'ailleurs  ( parce  qu*il  trouvait  cela  plaisant ) 
qu  en  efFet  je  m  etais  fait  un  plaisir  dlmprimer  et  de 
debiter  le  livre,  malgre  le  garde  des  sceaux ;  M.  de  Ri- 
chelieu, dis-je,  me  croyant  trop  heureux  d'etre' libre, 
dit  k  M.  Rouille :  «  L'affeire  est  finie ;  qu  importe  que 
«  ce  soit  Jore  ou  Josse  qui  ait  imprime  ce...  livre? 
«  que  Voltaire  s'aille  fiure. . . ,  et  qu*on  n  en  parle  plus.  > 
Qu'arriva-t-il  de  cette  maniere  legere  de  traiter  les  affai- 
res serieuses  de  son  ami  ?  que  M.  Rouill^  crut  que  mes 
propres  protecteurs  et4em  convaincus  de  mon  tort,  et 
Tn6me  d*un  tort  trte  crimineL  Le  garde  des  sceaux  fut 
confirm^  dans  sa  mauvaise  opinion ;  et  ToiU  ce  qui ,  en 
dernier  lieu ,  m'a  attire  les  soupf  ons  cruels  de  Timpres- 
sion  de  la  Pucelle :  c  est  de  Ik  qu*est  venu  I'orage  qui 
m'a  fait  quitter  Grey.  f 

M.  le  bailli  de  Froulai,  qui  connait  le  terrain,  qui 
a  un  coeur  et  un  esprit  digne  du  v6tre,  ma  conseille 
de  poursuivre  vivement  1  eclaircissement  de  mon  inno- 
cence :  raf&ire  est  simple.  Cest  Josse,  Francois  Josse, 
libraire,  rue  Saint-Jacques,  k  la  Fleur-de-lis,  le  seul 
qui  n'ait  point  ete  mis  en  cause  ^  le  seul  impuni ,  qui 
imprima  le  livre,  qui  le  debita  par  la  plus  punissable 
de  toutes  les  perfidies.  Je  lui  avais  confie  Toriginal  sous 
serment,  uniquement  afin  qu'il  le  reliftt  pour  vous  le 
faire  lire. 

Le  principal  colporteur,  instruit  de  laffaire,  est  gref- 
fier  -de  Lagni ;  il  se  nomme  Lyonais.  Tai  envoye  a  Lagni 
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avant-hier ;  il  a  repondu  que  Franfois  Joaseetaitcn  «fifet 
Tediteur.  On  peut  lui  parter. 

II  est  demontre  que,  pour  tupprimer  le  liTre,  j'atiia 
donne  1 5oo  livres  k  Jore ,  de  Rouen.  Ce$t  Paquier,  ban- 
quier,  rue  Quincampoix,  qui  lui  compta  Fargent.  Jore, 
de  Rouen,  fut  fidfle,  et  ne  songea  k  debiter  ton  edi- 
tion supprimee  que  quand  il  vit  celle  de  Josse,  deParis« 
Yoila  deft  fiiiu  yrais  et  inconnus.  Echau£fez  M.  Rouille 
en  feyeur  d*un  honn^te  honune,  de  votre  ami  malheu- 
reux  et  calomnie. 


A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

1730. 

Je  ne  me  porte  pas  trop  bien,  madame;  mais  j*irai 
Tous  &ire  ma  cour  demain,  dans  ^uelque  etat  que  je  sois. 
Si  je  me  porte  bien,  je«erai  ezlrtmement  gai;  sLje  suis 
malade,  votre  conversation  me  guerira  bien  vite. 

Que  m'importe  le  yam  nmnnure 

Da  cetce  canaille  k  tonsure  > 

Qui  n'entend  rien  de  mes  ^criu  ? 

Tons  let  mandissons  qa'ilt  me  doiment , 

Et  let  or^not  qa'ilt  entonnent , 

Sont  toot  ponr  moi  dn  vnhat  piiz. 

Je  content  qa*on  m'cxcommuiie» 

Ponrm  qa*nn  jour  an  Champbonin 

Atcc  toi  je  patte  ma  yie. 

Je  content  qne  dant  ton  jardin 

On  m*eBterre  eomme  nn  impie , 

Honnte  homme  et  manyait  chr^tien , 

Philotophe  non  tant  fblie , 

Atcc  nn  ccenr  digne  dn  tiea. 

Si  tu  m'aimet  il  fiindra  bien 

Et  qu'on  m'ettime  et  qn'on  m'enyie. 

>  EDe  loi  avait  donne  avit  ({oe  det  prHret  ayaient  ^crit  oontre  Ini  k 
b  oonr.      {fid,  de  Kekl) 
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Alkz  vous  promener,  madame,  avec  Totre  tt^  faumUe 
tervante;  comptez  que  je  Tom  sub  respectueuMmeat 
attach^  pour  la  Tie. 

XL. 

A  MABAHE  DE  GHAMPBONIN. 

Aatrefob  poor  payer  l^iMe 
De  BaocU  et  de  Philteon , 
Oa  ditait  que  de  lenr  maison 
Jupiter  £t  tme  chapelle. 
Si  j'ftTus  son  pooToir  cGrin 
Je  n'imitevaif  pat  set  attQWtct  tottiief ; 
Je  dteolinit  Tingt  ^gUict 
Poor  Toni  bAtir  on  Qiampbonin. 

Voua  ^es  trop  bonne,  adorable  amie.  Quelque  snc- 
06$  que  rEnfantprodign^  puisse  avoir,  c  est  un  orphelin 
dont  je  ne  m'ayone  pas  le  p^re;  mals  je  suis  bien  plus 
flatte  de  rint^rte  que  Vous  y  prenez  que  de  YAoge  du 
public  M.  du  Chitelet  n'est  point  de  retour.  Les  colo- 
nels sont  contremandes,  soit  par  les  excessiyes  precau- 
tions de  M.  de  Belle-Isle,  soit  par  cndnte  de  quelques 
remuemens  des  ennemis.  On  ne  croit  point  la  paix  iaite. 
Je  n  en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  taia,  c'est  que  nous 
scMnmes  des  moutons  k  qui  le  boueher  ne  dit  jamais 
quand  il  ks  tuera. 

XLL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

BAUH  «(  rm  d'OrUtM,  6  mai. 

Mon  cher  ami ,  je  suis  accable  de  maladies ,  d'afiaires , 
de  chagrins ;  je  suis  a  Paris  depuis  douze  jours  comme 
dans  un  ezil,  et  je  m'en  retonme  bien  rite  ou  est  notre 
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pfailosophe  Formont.  Yoici  une  Alzire  pour  vous  et  une 
pour  lui;  je  ne  savait  commeut  vous  TenYoyer. 

Vous  n'^te8  pas  gens  k  qui  on  ne  doit  donner  que  ce 
qu'on donne  au  public;  je  j^oins  done  k  cette  Alzire  une 
ode  sur  laquelle  il  &ut  que  vous  me  donniez  vos  con- 
seils.  Avez-vous  des  proc^,  mon  cher  ami?  Helas!  j'en 
ai  a  Paris;  mais  je  yais  vite  faire  tout  ce  que  je  pourrai 
pour  les  perdre,  et  pour  m*^n  retoumer. 

On  m'a  assure  que  Jore  a  fait  faire  k  Rouen  une  edi- 
tion en  trois  volumes  de  mes  ouvrages,  ou  les  Lettres 
philosophiques  sont  inserees ;  cela  est  d*autant  plus  vrai- 
semblable,  qu'il  avait  k  moi  un  tome  de  mes  tragedies 
qu'il  ne  m'a  jam^s  rendu,  quoiqu'il  lui  ait  ete  paye;  il 
lui  aurfi  ete  facile  de  joindjre  en  peu  de  temps  deux 
volumes  k  ce  premier.  Ce  Jore  est  devenu  un  soelerat 
depuis  que  votre  presence  ne  le  retient  plus;  il  finira 
par  se  faire  pendre  k  Paris.  Je  fais  mettre  mes  Mzires 
au  coche,  plutot  que  d avoir  Tembarras  dune  centre* 
signature. 

Parye ,  sed  inTideo ,  tine  me ,  liber,  ibii  ad  iUum, 

Mon  cher  ami,  cette  lettre  n  est  qu'une  lettre  davis; 
le  coeur  n'a  pas  ici  un  moment  a  soi,  les  affaires  entrai- 
nent,  on  ne  vit  point.  Je  vous  embrasse  avec  la  plus 
grande  tendresse.  Vous  voyez  votre  cher  Formont  sans 
doute;  c*est  comme  si  je  lui  ecrivais.  II  y  a  une  Alzire 
dans  le  paquet  pour  M.  du  Bourgtheroulde. 

Adieu;  il  est  bien  juste  que  Rouen  ne  soit  pas  une  rue 
de  Paris. 


CORRESPOimAKGE.  —  1 736.  'j'j 

XLIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Pji^  ce  3o,mal« 

Point  de  litterature  cette  foU-ci,  mon  dier  ami ;  point 
ide  fleuTs.  II  8*agit  d'uhe  harreur  doht  je  dois  vous  ap- 
prendre  des  nouvelles. 

JoTe,  que  j'ai  accabl^  de  present  et  de  bienfaits,  et  qui 
oubUe  appar^nment  que  j'ai  en  main  ses  lettres,  par  left- 
queUes  il  rae  remercie  de  mes  bont^s  et  de  mes  grdiifica- 
tions;  Jore,  conseille  par  Launai,  meciirit,  i)  y  a  quel- 
que  temps,  une  lettre  affectueuse  par  laquelle-il  me 
manda  qull  ne  tenait  qua  moi  de  lui  racheter  la  vie; 
que  M.  le  garde  des  sceaux  lui  proposait  de  le  retablir 
dans  sa  maitrise,  k  condition  qu'il  dit  toute  la  verite  de 
lliistoire  du  livre  en  question.  Mais,  ajoutait-il,  je  ne 
diFBi  jamais  rien^  monsieur,  que  oe  que  tour  maurez 
perrais  de  dire.  ;      >•     ^y\    .. 

Mo],  qui  suis  bon^mon  cher  ami,  hioi  qui'iJe  roe 
defie  point  des  holmes , malgre  la  fuheste  elpMence  que 
j*ai  faite  de  leur  perfidie ,  j  ecris  i  Jore  une  loiigue  lettre 
bien  detiiU^,'biefi  eircon8taneiee,'bien  reg6rgeante.de 
▼drite'^  et  je  I'aTet^s^  qtlll  n'k  autre  obose  4  rair^  quk 
tout  avouer  nfl9veTnent   ' ' 

A  peitie.»-t-il  cette  lettre  entre  lesmain^,  qii'ils^ftt 
qa*il  af'contre  nilDi'iin  avantage,  et  alor^  il  me  fait={irdW 
pos^  doilcement'>de  lui  doihner.  miUe^cus,'6u  qu-il  vW 
me  denonder  oomme  autew  des  Letires  pkildsopkiques. 
M.  iApfgenui^^^  tQft»]faeB  Bmk  mont  cofiseilWf'de  ne 
point  aeheterUi^Hritence  d*ttn  sc^rat.  Enfin,f'9  ^e^feit 
ascignefr;il  se  (t^cltf re  imprim^ui*  dies  LMt^,fMtitf^ 

'  Toytx  k  kttn  da  x4  man.  "  '  ''      " 
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denoncer  Tauteurj;  mais  cette  iniquite  est  irop  criante 
pour  qu  elle  ne  soit  pat  punie.  Cest  ce  malheureux 
Demoulin,qui  ma  vole  enfin  une  partie  de  mon  bien y 
qui  me  suscite  cette  affaire;  c'e«t  Launai  qui  est  de 
moitie  ayec  Jore.  Ah,  mon  ami!  les  hommes  sont  trop 
mecbans.  Eit-il  possible  que  j'aie  quitte  Cirey  pour  cela! 
n  ne  fallait  sortir  de  Girey  qu^  pour  yenir  vous  em- 
brasser. 

Adieu,  mon  cher  ami;  rode  suria  Superstition  n  etait 
que  pour  tous,  poor  Formpm  et  pour  Emilie^  et  tout 
ce  que  je  fais  est  pour  tous  trois.  AUex,  alle^,  malgre 
mes  tributatk>pS)  je  travaille  comme  un  diable  a  tous 
plaire. 

XLIII. 

AM.  DE  CIDEVILLE. 

91  jnin. 

Malgre  les  ordres  precis  de  AL  le  garde  des.sceaus:) 
malgr^  les  soins  empresses  que  M.  HerauU  ^  daigne 
prendre  pour  arrftter  I'insolence,  rabsur4ite;.e|;Ia.fpur- 
berie  de  Jore,  ce  miserable,*  aveugle.par  L^iiAai  et  par 
ceux  qui  le  coi^duisent ,  a  ose  consommer  soif  iifiquit^,  et 
imprimer  contre  moi  un  factuoi.ridicule..Poiir  toute  r^- 
ponse,  M*  Herault  le  £ait  cberch^r  poiu?.  le  mettre  dans 
un  cul  de  basse- fosse;  mais  conufiele  wserable,dans 
son  libeUe sous  le  nom  cle .Foeiam^  ^fait  imprimer  que 
je  suis;v^nM  ^  Eouen  sous  le:  nom  d'un  seigneur  aviglais) 
et  que  je  ne  Fai  pas  paye^vous;  AL  de  I^ezeau;  M.  de 
Fonnont  et  AL  Desfargeni  ^qm  £tes  teisK>in#  qm  je  ne 
m#  si^is  jamais  donne  ppur  »|itre.queof  que  j  eiais^QDtftn.d 
▼oi|s  T^  serieai  pM  m0O.ami;i|itinie,  vOjailiM^cmieis^tuii 
^^WMgP^^  d^  la  verite  :  jf^.vous  la  d^ittind^:don<>  in^ 
stamment.  Ainsi,  mon  cher  ami,  envoyez-mpi  suv-le- 
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champ  use  attestation  dont  je  ferai  usage  deivant  les  jugea, 
et  qui  servira  k  confondre  la  calomnie. 

XJ.IV. 

A  HI  D£  GIDEVILLE. 

a5  jnin. 

Mon  cher  ami,  Dieu  me  preserve  de  m'accommoder! 
Le  ministre  a  ete  si  iudigne  et  si  convaincu  des  crimes 
de  Jore,  qu'il  Fa  force  de  rendre  la  lettre  dont  une  ca- 
bale ,  qui  conduit  ce  miserable,  abusait  pour  me  perdre. 
Je  crois  qu'il  sera  chasse  de  Paris*  Voici  un  petit  me- 
moire  qui  etait  fait  ayant  que  Tautorite  sen  fftt  m^lee. 

n  est  bien  cruel  d'avoir  troque  le  Parnasse  contre  la 
grand'salle,  et  Apollon  pour  la  chicane,  Mais  voilii  qui 
est,  je  crois,  fini;  ou  en  etions-nous  de  nos  vers  et  de 
nos  belles-lettres?  Reprenons  le  fil  de  nos  goAts  et  de 
nos  plaisirs :  legamusy  mi  Cideville ,  et  amemus;  vale.  Je 
n'ai  gu&re  de  momens  k  moi;  mais  je  ne  serai  pas  tou- 
jours  damne. 

XLV. 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

a  juilkt. 

Mon  cber  ami,  le  minist&re  a  ete  si  indigne  de  cette 
ahominahle  intrigue  de  la  cabale  qui  fesaxt  agir  Jore, 
qu'on  a  force  oe  misi^niUe  de  donner  un  desistement 
pur  «t  simple,  et  k  rendre  cette  lettare  arrachee  k  la  bonne 
foi.  Cxii^  mauditc)  lettre  feaait  touA  TembaiTas :  c'et^it  une 
covnctioB.  que  j*etais  Vauteor  •  AMLenresphilosop^ijique*, 
Bien  tt'^tait  done  ai  dangcvcixK  que  de  gagner.  fat  csnsie 
juridiqueffient  conareJova  Bfads  je  tous  avoue-qb'am 
miUen  dea  ittutmlnuiiii  que  je  dois'4  VautotM  <|pai  m'a 
si  bien  senri  en  oetteocealidn,  j'atiui  petto  -nmpviM^ 


8o  CORRESPOITD  AJSrCE.  —  1 786. 

comme  citoyen ,  d  avoir  obligation  au  pouvoir  arbitraire: 
cependant  il  mV.tant  fait  de  mal  qu'il  fiaut  bien  per- 
mettre  qu*il  me  iasse  du  bien  tine  foift  en  ma  vie. 
.  Je  retoume  bientdt  k  Girey;  c  est  li  que  mon  cceur 
parlera  au  y6tre,  et  que  je  reprendrai  ma  forme  natu- 
relle.  L'accablement  des  ai^ires  a  tue  mon  esprit  pen- 
dant mon  sejour  k  Paris.  J'ai  eu  k  essuyer  des  banque- 
routes  et  des  calomnies.  Enfin,  je  nai  perdu  que  de 
I'argent;  et  je  pars  dans  deux  ou  trois  jours ,  trop  beu- 
reux,  et  ne  connaissant  plus  de  malheur  que  Tabsence 
de  mes  amis.  Madame  de  Bemi&res  est-elle  a  Rouen? 
uotre  philosophe  Fbrmont  y  est-il?  comment  vontvos 
affaires  domestiques,  mon  cher  ami?  ^tes-yous  aussi 
content  que  tous  meritez  de  Fetre?  avez-vous  le  repos 
et  le  bien-£tre? 

Adieu ;  je  serai  heureux  si  tous  V^les. 

XLVI. 

■ 

A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  le. . .  julllet. 

Vous  £tes  le  plus  aimable  et  le  plus  exact  correspon- 
dant  du  nionde.  Yoila  la  Hennade  sous  votre  coulevrine. 
Je  ne  yeux  plus  rien  y  changer,  apr&s  que  Tout  aurez 
dirige  cette  edition.  Je  regarde  la  peine  que  vous  prenez 
comme  la  bordure  du  tableau  et  le  dernier  sceau  a  k  re- 
putation de  louvrage^s'il  en  merite  quelqu'une*  Prault 
n'ira  pas  plus  Tite;  abui  je  serai  toujours  k  portee  de 
Gorriger  quelque^  vers,  ^iiand  tous  m*en  iadiqaerez. 
Tattendais  de  bonnes  remarques  de  notre  ami  TUerioi; 
maisil  est  critique  paresseux  autant  que  jnge  edaire. 
Kereillez  nn  peu,  je  tous  prie^  son  amitieet  sa  critique: 
^arquez-moi  f ranchement  les  vers  qui  deplanront  k  tous 
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et  k  vos  amis  :  cest  pour  TOus  autres  que  j  ecris;  cest  a 
vous  que  je  veux  plaire.  H  est  vrai  que  mes  occupations 
me  detoument  un  peu  de  la  poesie.  J*etudie  la  philoso- 
phie  de  Newton.  Je  compte  mdme  £aire  imprimer  blen- 
Cot  un  petit  ouvrage  qui  mettra  tout  le  monde  en  etat 
d*entendre  cette  philosophie  dont  le  monde  parle,  et  qui 
est  si  peu  connue;  mais  dans  les  intervalles  de  ce  travail, 
la  Henriade  aura  quelques  uns  de  mes  regards.  L'har^ 
monie  des  vers  me  delassera  de  la  fatigue  des  discussions. 
Rousseau  peut  ecrire  contre  moi  tant  qu*il  voudra;  je 
suis  beaucoup  plus  sensible  aux  verites  que  j  etudie,  et 
qui  me  paraissent  etemelles,  quauz  calomnies  de  ce 
pauvre  bomme,  qui  passeront  bientot :  malbeur,  surtout 
dans  cc  siecle,  a  un  versificateur  qui  nest  que  versifi*' 
cateur! 

A-t-on  imprime  les  harangues  des  nouTeaux  recipien- 
daires  4  TAcademie? 

Adieu  :  mille  complimens  k  tons  nos  amis,  k  ceux 
qui  font  des  operas,  k  ceux  qui  les  aiment.  Je  tous  em- 
brasse. 

Si  TOUS  Toyez  M.  de  Mairan,  je  tous  prie  de  lui  de- 
mander  si  M.  Lamare  lui  a  remis  une  brochure  qu'il 
avait  eu  la  bonte  de  me  confier.  Cest  un  philosophe  bien 
estimable  que  ce  M.  de  Mairan :  il  semble  qu'il  a  raison 
dans  tout  ce  qu*il  ecrit 

Tai  recu  les  lettres  que  M.  Duclos  a  bien  touIu  me 
renvoyer;  je  lui  ecrirai  pour  le  remercier. 

XLVII. 

A  M  BER6ER. 

A  CSny..... 

II  y  a  du  malheur  sur  les  paquets  que  vous  m'envoyez, 
mon  aimable  correspondant.  Je  n'ai  encore  rien  re^ u  de 

OOmABfFOirDAJIOB.    T.  n.  ^ 
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ce  qu  on  remit  entre  les  mains  de  M.  du  Gh&telet ,  k  son 
depart  de  Paris.  Ge  petit  ballot  airiva  trop  tard  pour  dtre 
mis  dans  la  chaise  deja  ttop  chargee,  et  fiit  envoye  au 
coche :  Diea  sait  quand  je  Taurai! 

L'aTenture  de  M.  Rasle  ne  pent  £tre  vraie*  Je  n'ai 
ni  creancier  jqoi  puisse  m'arr^ter,  ni  rien  par  derers 
moi  qfni  doive  me  iaire  craindre  le  gouvernement  sage 
•ous  lequel  ncms  Tivons*  le  snis  loin  de  penser  que  le 
mapstiat  en  question  soit  mon  ennemi;  mais  s*il  Tetait, 
il  nest  pas  en  son  pouroir  de  nuire  k  un  honnSte 
homme. 

La  lettre  dont  vons  me  parlez,  et  qu'on  doit  mettre 
a  la  t£te  de  la  Hennade,  est  de  M.  Cocchi ,  homme  de 
lettres  tres  estim^.  Elle  fut  ecrite  k  M.  Binuccini,  secre- 
taire et  ministre  d*etat  k  Florence.  Elle  est  traduite  par 
le  baron  Elderohen.  Je  ne  me  souriens  pas  qu'il  y  ait 
un  seal  endroit  ou  M.  Gocchi  me  mette  au  dessus  de 
Yii^pile.  Sa  lettre  m'a  pavu  sage  et  instructive.  Si  c  etait 
id  une  premiere  edition  de  la  Henriade,  j*exigerais  qu*on 
nimprim&t  pas  cette  lettre;  trop  d  eloges  rerolteraient 
les  lecteurs  francs.  Mais ,  apris  vingt  editions,  on  ne 
peut  phis  avoir  ni  orgueil  ni  modestie  sur  ses  ouvrages; 
ils  ne  nous  appartiennent  plus^  et  Tauteur  est  hors  de 
tout  interdt.  Au  reste,  n'ayant  point  encore  re^  les 
exemplaires  du  poeme  que  j*avais  demand^,  je  ne  puis 
rien  r^pondre  sur  ce  qui  conceme  Fedition. 

Le  petit  poeme  que  vous  m  avez  envoye  est  d*un  pi- 
tissier  ^ ;  il  n'est  pas  le  premier  auteur  de  sa  profession.  II 
y  avait  un  p&tissier  fameux  qui  enveloppait  ses  biscuits 
dans  ses  vers,  du  temps  de  maitre  Adam,  menuisier  de 
Nevers.  Ge  p&tissier  disait  que  si  maitre  Adam  travaillait 
avec  plus  de  bruit,  pour  lui  il  travaillait  avec  plus  de 

'  F«Turt. 
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feu.  D  parait  qpe  le  pitimer  d*aujoiiTd*hui  n*a  pas  mis 
tout  le  feu  de  son  four  datts  ses  vers. 

le  viens  de  receroir  une  lettre  de  M.  Sinetti;  mais  il 

■ 

n  a  point  encore  re^u  les  Ahdrei. 

Le  gentil  Bernard  devrait  bien  m'enyoyer  sa  Claudine; 
mais  que  feit  le  gentil  La  Bruire? 

Je  ne  yous  dis  rien  sur  TOrosmane  dont  tous  me  par« 
lez;  apparemment  que  le  mot  de  cette  ^igme  est  dans 
quelque  lettre  de  tous  que  je  nV  point  encore  re^e. 
Qnand  Thieriot  ser»-t-il  k  f^ris?  Adieu. 

XLVIIL 
A  H  DE  GIDSVILLK 

Mon  cher  ami^  on  tous  a  enTO^  b  MoneUun;  }'ea^ 
Toie  une  ode  a  IL  de  Formont  M.  de  Fonnont  tous 
doanera  I'ode,  etTOiu  lui  donneres  le  Mondain.  Yous 
yoyez,  mon  aimable  Gideville,  qu*on  fidt  ce  qu'on  pent 
poHT-Tousamuser;  tenea>m^en  compte,  carje  suis  entre 
Newton  et  £milie ;  ce  sont  deux  grands  hommes;  mais 
Emilie  est  bien  au  dessus  de  Tautre,  Newton  ne  sayait 
pas  plaire;  tous  qui  entendez  si  bien  ce  metier-U, 
comptez  que  tous  dcTnei  Tenir  k  Girey;  nous  quittC" 
rions  pour  tous  les  triangles  et  les  courbes,  nous  ferions 
des  Ters,  nous  parlerions  d'Horaoe,  de  Tibulle  et  de 
▼ous» 
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XLIX. 

A  M.  THIERIOT.    . 

^  A  Cirey,  ce  6  aodt 

m 

Eh  bien !  tous  soufErez  qu  on  imprime  la  Hennade, 
et  vous  n'enToyez  pas  vos  remarques!  Ah,  cochon! 
dttcis  sollicitas  jucunda  chlwia  DiUe. 

Tenez,  voici  des  reponses  aux  trois  Epitres  du  doyen 
des  fripons;  des  cyniqaes  et  des  ignorans,  qui  savise 
de  donner  des  regies  de  the&tre  et  de  vertu ,  apr^s  avoir 
ete  siffle  pour  ses  comedies  et  banni  pour  ses  m^eurs. 
Tertius  e  ccelo  cecidit  Cato.  Mettez  cela  dans  vos  archives. 
Yousmedevez  un  volume  de  reflexions,  d'anecdotes, 
de  confidences,  d'amities,  etc. 

Adieu;  servez-vous  de  tout  votre  coeur  et  de  tout 
votre  esprit  pour  dire  APollion  combien  je  Taime  et  je 
Festime.  Ne  m'oubliez  pas  aupr^s  de  la  muse  Deshayes' , 
d*Orphee-Rameau,  et  da  Timagination  du  petit  B^.,  ^. 
Allons,  paresseux,  ecrivez  done.  Adieu;  je  retoume  a 
Newton ,  et  je  v6us  aime  de  tout  mon  coeur. 


A  M*"  L£  DUG  D*AREMBER(i. 

A  Cireyy  pret  Vaasl  en  Champagne ,  oe  3k>  adat 

Monseigneur,  je  n'ai  pas  voulu  jusqu'4  present  vous 
importuner  de  mes  plaintes  centre  un  homme  que  vous 
honorez  de  votre  protection ;  mais  enfin  Finsolence  qu*il 
a  d*abuser  de  votre  nom  m6me  pour  m'inquieter  me 
force  A  vous  demander  justice.  U  imprime ,  dans  une 

I  Depnls  madame  de  La  Popeliniere.     R. 
*  ProbaUement  le  poete  Beniard.    R. 
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IcUre  qu*il  a  fait  inserer  dans  le  journal  de  la  BibliO" 
theque  Jhancaise,  p.  i5i,  annee  1736:  «  Que  yous  lui 
«  avez  dit  qu'4  Marimont  je  vous  avais  parl^  de  hii  dans 
"  les  termes  les  plus  indignes  et  les  plus  reyoltans. «  II 
foit  de  cette  pretendue  oonyersation  avec  vous  le  sujet 
de  tons  ses  dechainemens;  cependant  vous  savez,  mon- 
sdgneur ,  si  jamais  je  vous  ai  dit  de  cet  homme  iien  qui 
pftt  Voutrager :  je  respectais  trop  I'asile  que  vous  kd 
donnez.  Jugez  de  son  caract^e  par  cette  calomniey  et 
par  la  maniere  dont  3^  vous  coimnel.  U  hit  imprimer 
encore,  dans  te  m&ne  libeUe,  que  M.  le  comte  de  Lannoy 
se  plaignit  publiquement  que  je  navais  pas  entendu  la 
messe  devotement  dans legUse  des  Sablons^Vous  sentez^ 
monseigneur,  ce  que  cest  quun  tel  reproche  dans  la 
bouche  de  Rousseau.  Je  ne  tous  parle  point  des  calom- 
nies  atroces  dont  il  me  charge,  je  ne  tous  parle  que 
de  celles  ou  il  ose  se  servir  de  votre  nom  contre  moi. 
Je  demanderai  justice  au  tribunal  de  Bruzelles  des  unes , 
et  je  TOUS  la  demande  des  autres.  Quand  je  tous  serais, 
inconnu,  je  ne  prendrais  pas  moins  la  liberty  de  tous 
adresser  mes  plaintes.  Je  suis  persuade  que  tous  ch4* 
tierez  Vinsolence  d*un  domestique  qui  cgmpromet  sop 
maitre  par  un  mensongei  dont  ipp  maitre  pent  si-aise-i 
ment  le  convaincre. 
Je  suis,  etc. 

LI. 

AH  THIERIOT. 

Le  5  septembre. 

J*ai  re^u ,  mon  cher  ami,  le  prologue  et  Epilogue  d« 
VAlzire  anglaise  :  j'attends  la  piece  pour  me  consoler ; 
car,  francbement,  ces  proIogues-l&  ne  mont  pas  fait  grand 
plaisir.  Je  vous  aTOue  que  si  j'etais  capable  de  recevoii^ 
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quelque  ohagrin  dan$  la  retraite  delicieme  ou  je  sub, 
j*eii  aumis  dcf.voir;  qu*on  in*attribue  cette  longue  epitre 
de  six  cenU•>lw•'do^t  Youft  me  parley  toujours,  et  que 
YOUB  .ne  it^fsMojje^i  J9ma^»  Rendez-moi  la  justice  de  bien 
aier  contsre  }es  gc^ns  qiU  m  eipb  f oq|;  V^utei^r,  et  feite^noi 
kr:pl«iai]rd«iii9.re9;YQy^*  .: 
i  Yau^.aureit  u^oesiamiii^t  yotice  Chubb  et  votre  Des- 
<MtQ$^  Vou$  me  ^>i^<\e%  toutjuite  dans,  le  temps  que 
j^ri«i <:pntre les  tourbUlons,  coutre.le.plein,  contre  la 
traDlm^on  instant^e^,  de  la  liwni^e,  contre  le  pre- 
les^u  .ODurQQi^o^t  .des.  globules  iii[^gin^ires  qui  font 
feiiieoukiirs^  selou  IMcaztesj  contro  sa  definition  de  la 
9M]iere>t^ta.yoQS  yoyez,  mon  ami,  quon  a  besoin 
d^ayoir  devant  ses  yeux  les  gens  que  Ton  contredit;  mais 
qu^nd  Gel%  ler^  fait|.vQus  aure^  yptre  sublime  rSvaseeur 

;  Je  ne  qon^o^s^ pais  que  les  trois  Epitres-de  Rousseau 
puisseuti^oicvd^  la  r^pi^tation*  Le^,  d'Argental,  les 
fUc^Adeati  H^nai^t,  les  Pallu,  les  due  de  Ridielieu,  me 
dJA^pt^e  cela  na  yaut  pas  le  diable.  II  me  semble  qu  il 
fiaut.  du  temps  pour  asseoir  le  jugement  du  pi;d)lic ;  et , 
quand  ce  temps  est  arriye,  Fouyrage  est  toinbe  dans  le 

Encouragez  le  divin  Orphee-Rameau  k  imprimer  son 
Samson,  Je  ne  Tavais  fait  que  pour  lui.  II  est  juste  qu*il 
en  recueille  le  profit  et  la  gloire* 

On  me  mande  que  la  Hennade  est  au  dixijtme  chant, 
Je  ne  connais  point  cette  edition  en  quatre  yolumes  dont 
vous  me  parlez»  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  en  pre- 
p^x^.  une  BD^nifique  ex\  Hpllande ;  mais  elle  se  foa  assu* 
reagent  sans  moL 

Nous  etudions  le  diyin  Ne?Fton  a  force.  Yous  autres 
servi^^urs  des  plaisirs ,  vous  n'i|imez  que  des  op^n^.  Eh) 
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pour Dieu^  mon  cher  petit  Mevsenn^yaimez  lea  operat 
0t  Newton :  c'est  ainsi  qaea  use  ]EmiUe. 

Qoe  ee»  objets  toot  betnx  I  qae  notre  ame  ^porfe 
Yol^  ii  Of*  Ti6it^  done  elle  ctt  ^cbdf^ 
Oui,  dans  le  teia  de  Diea,  loin  de  oe  corps  mortel| 
L'esprit  semble  ^coater  la  yoix  de  I'^temeL 
Vons ,  k  qm  cette  toix  se  fidt  si  bien  entendre. 
Comment  areB^ons  pa ,  dans  on  Age  enoor  tendre,  • 
MalgEi§  las  tains  pkirirSt  oec  ^cneil  des  beanx  jonrSy 
Pk«ndre  nn  toI  n  hardi,  sniyre  on  si  Taite  coors. 
Marcher  aprte  Newton  dans  oette  route  obscure 
Dn  labyrinthe  immense  oil  se  perd  la  nature  ? 

Yoila  ce  ^e  je  dis  k  Emilie  dans  des  entresols  vernis, 
doreS}  tapisses  de  porcelaine,  ou  il  est  bien  doux  de 
philosopher.  Yoila  de  quoi  Ton  deyrait  £tre  envieuic 
plut6t  que  de  la  Henriadej  mais  on  ne  fei^  tort  ni  4  /a 
Henriade  ni  4  ma  felicite. 

Algarotti  n'est  point  ^Yenise;  nous  Tattendons  k  Girey 
tous  les  jours.  ^ 

Adieu,  pere  Mersenne ;  si  tous  etiez  l\onune  a  lire  un 
petit  traite  du  newtonisme  de  ma  fa^on ,  yous  Tenten- 
driez  plus  spsement  que  Pemberton. 

Adieu;  je  yous  embrasse  tendrement.  Faites  souyenir 
de  moi  les  Pollion,  les  Muses,  les  Orphee,  le  p&re 
d'Aglaure.  Fate,  te  amo» 

LII. 

A  H.  BERGER. 

A  Cirey,  le  xo  teptembrs. 

Hon  cher  ami ,  yous  £tes  lliomme  le  plus  exact  et  le 
plus  essentiel  que  je  connaisse;  cest  une  louange  qu'il 
iaut  toujours  yous  donner.  Je  suis  egalemeni  sensible  4 
yos  soins  et  k  yotre  exactitude. 
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J*ai  re^u  une  letice  bien  singuliire  du  prince  royal 
de  Prusse :  je  vo^t  en  enverrai  une  €opie«  II  m'ecrit 
conune  Julieo  eci:iyait  k  libanius.  Cest  yn  prince  phi- 
lo»ophe;  cest  un  homme,  et  par  consequent  une  choie 
bien  rare.  II  n'a  que  vingt-quatre  ans ;  il  meprise  le  tr6ne 
et  les  plauirs,  et  n'aime  que  la  science  et  la  vertu.  U 
m'invite  a  le  venir  trouver ;  mais  je  lui  mande  quon  ne 
doit  jamais  quitter  ses  amis  pour  des  princes ,  et  je  reste 
k  Girey.  Si  Gresset  va  a  Berlin ,  apparemment  qu  il  aime 
moins  ses  amis  que  moi.  Tai  envoye  a  notre  ami  Thieriot 
la  reponse  de  Libanius  a  Julien.  II  doit  yous  la  commu- 
niquer.  Yous  aurez  incessamment  la  Preface,  ou  plutdt 
TAyertissement  de  Linant,  putsqne  ni  yous  ni  Thieriot 
n*ayez  youlu  iaire  la  Preface  de  la  Henriade.  Continuez, 
mon  cher  ami,  a  m'ecrire  ces  lettres  charmantes  qui 
Talent  bien  mieux  que  des  prefaces. 

Embrassez  pour  moi  les  Crebillon,  les  Bernard  et 
les  la  Bruire.  Adieu.  • 

LIIL 

A  M.  BERGER. 

A  Girey,  le  i8  teplembreu 

Je  ne  sais,  mon  cher  editeur,  ce  que  c'est  que  cette 
enorme  reponse  dehuit  cent^  yers  aux  fastidieuses  ]^pi- 
tres  de  Rousseau.  Si  cela  est  passable ,  je  la  yeux  ayoir. 
J  en  parle  a  notre  ami  Thieriot.  Voyez  qui  de  yous  deux 
me  Tenyerra ;  car  un  exemplaire  suffit.  II  est  yrai  que 
j  ayais  g4te  mon  Ode  en  supprimant  le  nom  de  ce  ma* 
raud  d  abbe  Desfbntaines.  Je  peignais  Tenfer  et  j*oubliais 
Asmodee. 

On  me  mande  que  c  est  Lachaussee  qui  est  Fauteur 
^e  U  reponse  k  Rousseau.  Si  cela  est,  il  y  aura  du  bon; 
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et  c  est  pour  cette  raison-Ia  m^e  que  je  ne  veux  pas 
qu'on  me  lattribue.  Je  ne  Teux  point  voler  Lachaussee. 
Franchement,  «t  toutes  reflexions  faites,  je  prends  peu 
de  part  k  toutes  ces  petites  querelles ;  et  j  quand  je  lis 
Newton,  Rousseau,  I'auteur  des  trois  £pitres  et  des 
Aieux  chimenques,  me  parait  un  bien  pauvre  honune. 
Je  suis  honteux  de  savoir  qu'il  existe. 

Mon  paresseux  de  Thieriot  ne  tous  a  point  fbumi  de 
remarques  pour  la  Henriade.  S'il  en  avait  seulement  pour 
les  trois  demiers  chants  j  il  faudrait  vite  me  les  envoyer ; 
mais  je  vois  bien  que  Fouyrage  sera  imprime  avant  que 
notre  ami  ait  seulement  relu  un  chant* 
'  Envoyez-moi ,  je  vous  prie,  les  vers  sur  M....  Colbert ; 
j'en  ai  grand  besoin. 

Votts  savez  sans  doute  le  marche  que  j*ai  fait  arec 
Prault.  Je  lui  donne  la  Henriade,  k  condition  qu'il  m'en 
donnera  sbixante-douze  exempkires  magnifiquement 
relies  et  dores  sur  tranche.  Outre  cela*,  je  veux  en  avoir 
une  centaine  d'exemplaires  au  prix  co{ltant,en  feuilles, 
que  je  ferai  relier  k  mes  frais.  II  foudra  un  petit  avertis- 
sement  au  devant  de  cette  edition;  je  vous  Tenverrai 
quand  il  en  sera  temjis. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  menagerie  dont  tous 
me  pariez;  mais  on  dit  que  le  petit  Lamare  parle  d'une 
maniere  bien  peu  conyenable  k  un  homme  que  j'ai  acca- 
ble  de  bien£adts.  Je  n  ai  pas  besoin  de  consolation  avec 
un  ami  comme  tous  ,  et  une  retraite  comnie  Cirey.  Je 
reux  que  tous  Tcniez  quelque  jour  Toir  cette  solitude 
que  Fanutie  et  la  philosophic  embellissent. 

Quand  je  parle  d*acheter  cent  exempUdres  au  prix 
coiitant,  je  tcux  bien  mettre  quelque  chose  au  dessus, 
afin  que  le  libraire  y  gagne«  C'est  comme  cela  que  je 
Tentends. 
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Le  cbevaUer  de  Mouhy  m'ecrit.  Qu'est-ce  que  oe  che- 
valier de  Mouhy?  Adieu, 

LIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  oe  9i3  septembre. 

« 

ravait  6te'  ce  monstre  subalterne  d  abbe  Desfontainea 
de  Fode  mr  VlngmUtude^  mau  les  transitiont  ne  s'ao- 
commodaient  pas  de^  retranchement,  et  il  vaut  niieux 
giter  Desfontaines  que  mon  ode,  dautant  plus  quil  n'y 
a  rien  de  g4te  eu  relevant  sa  turpitude.  Je  vous  envoie 
done  Fode.  Chacun  est  content  de  son  ouvrage;  oepen- 
dant  je  ne  le  suis  pas  de  m'Stre  abaisse  a  cette  guerre 
honteuse;  je  retoume  k  ma  philosophies  je  ne  veux 
plus  connautre  qu  elle  ^  le  repps  et  Famitie. 

Tavais  devine  juste,  yous  etiez  nialade;%non  coeur 
me  le  disait;  mais,  si  vous  ne  F£tes  plus,  ecrivez-moi 
done*  M*  Berger  a  presse  Fimpression  de  la  Henriade^ 
mais  je  vais  le  prier  d'aller  bride  en  main,  afin  que  les 
demiers  chants  se  sentenc  au  moins  de  vos  remarques. 
Envoyez*moi  cette  piece  de  la  menagerie;  ]e  ne  sais  oe 
que  c  est  On  dit  qu'il  parait  une  ifponse  d^  Lachaussee 
aux  trois  impertinentes  Epitres  de  Rousseau,  et  quelle 
court  sous  mon  nom*  tl  faut  encore  m'envoyer  cela, 
car  nous  aimons  les  vers,  tout  philoaophes  que  nous 
sommes  a  Cirey. 

Or,  quW^oe  que  Pharfmond  ^?  A-t-on  joue  Alure 
k  Londres?  Elcoutez ,  mon  aj^ii ,  gardez-moi ,  vous  et  les 
vitrei,  le  plus  profbnd  secret  sur  ce  que  vous  avez  lu 
cbez  moi,  et  qu  on  veut  representer  k  toute  force. 

J'ai  grand'peur  que  le  petit  Lamare,  grand  fureteur, 

■  Tn^MM  de  Cahotac. 
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grand  etourdi ,  grand  indiscret ,  et  super  Jujbc  omnia  ingror 
tissimus^  n'ait  vu  le  manuscrit  sur  ma  table ;  en  oe  cas  ^ 
je  le  supprimerau  tout-a-fiiit 

Emilie  tous  fedt  mille  compliment.  Ne  m*oubliez 
pat  aupr^  de  Pollion  et  de  yos  amit. 

Adieu,  mon  ami,  que  j'aimerai  toujours.  Que  devient 
le  pere  d'Aglaure?  Adieu;  ecrivez-moi  tans  toin ,  tant 
peine,  tant  effori*,  comme  on  parle  k  ton  ami,  comme 
Tout  parlez,  coipm^  Tout  ecriv^  G'est  un  plaitir  de 
gri£fonnar.not  lettret;  une  autre  ia^n  decrire  terait 
intupportable.  Je  let  trouve  comme  notre  amitie,  ten* 
dret,  libret  et  vraiet. 

LV. 
A  M.  DE  LAFAYE, 

SSGBXTAIRB  DU  OABISBT  DU  BOI. 

Seplembra. 

On  vout  attend  k  Cirey,  mon  cher  ami;  venez  voir 
la  maiton  dont  j*ai  ete  Tarchitecte.  JTimite  ApoUon ;  je 
garde  det  troupeaux,  je  Mtit,  je  fadt  det  vert,  mait  je  ne 
tub  pat  chatte  du  ciel ;  vout  verrez  tur  la  porte : 

Ingent  incepta  est ,  &i  parrnla  casa ;  sed  wmm 
Degitnr  hicfdix  etjbeiiey  tuigiui  sat  «$l  *. 

■ 

Vout  terez  bien  pliit  content  de  la  maitrette  de  la 
maitoft  que  de  mon  aichitecture.  Une  dame  qui  jeqtend 
Newton,  et  qui  aime  let  vert  et  le  vin  de  Qiampagne 
comme  vout,  m^te  derecevoir  det  vititet  det  $aget  de 
tottte  etpdoe. 

I  lb  y  loiit  cnoorej  mais  arec  ^elc[ae  difiR&renoe  dans  le  piemier ; 
•  Bpe JBf mil  lawpU doum  6t pirtfc;  aid  gymn »    R, 
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Yous  aurez  peut-£tre  vu  a  Strasbourg  un  assez  gros 
Ubelle  qui  voudrait  6tre  difiEamatoire,  mais  qui  n*est  pas 
k  craindre,  attendu  qu'il  est  de  Rousseau.  II  dit  grave- 
ment,  dans  ce  beau  libelle,  que  la  source  de  sa  haine 
contre  moi  vient  de  ce  quHly  a  dix  ans,  en  passant  k 
Bruxelles,  je  scandalisai  le  monde  k  la  messe^  et  que  je 
lui  recitai  des  vers  satiriques ;  et  ce  qui  est  de  plus  in- 
croyable,  c'est  quil  ose  dter  sur  cela  M.  le  due  d*Arem- 
berg  et  M.  le  comte  de  Lannoy.  En  verite^  dtre  accuse 
d'indevotion ,  et  s'entendre  reprocher  la  satire  par  Rous- 
seau^ c  est  dtre  accuse  de  vol  par  Cartouche  et  de  sodo- 
mie  par  Duchaufour.  Je  tous  envoie  la  Crepinade  qui 
ne  le  corrigera  pas,  parce  qu'il  n'a  pas  ete  corrige  par 
monsieur  votre  pire. 

Adieu,  je  vous attends;  il  y  a  encore  ici 

Certain  yin  frail,  dont  la  mousse  pressee, 

De  la  bouteille  ayec  force  ^lanc^, 

Ayec  6clat  £ut  yoler  le  bouchon ; 

n  part  y  on  rit ,  il  frappe  le  plafond. 

De  ce  nectar  I'^cnme  p^tillante 

De  ttos  Fran^ais  est  I'image  brillante. 

LVI.  , 

A  M.  D£  GIDEVILLE. 

A  Cirey,  le  i5  septembre. 

Je  deviens  bien  paressenx,  mon  cher  ami,  mais  ce 
n'est  pas  quand  votre  amitie  ordonne  quelque  chose  a 
la  raienne.  Tavais  parole,  k  pea  pr^s,  de  placer  la  petite 
linant  chez  madame  la  duchesse  de  Richelieu;  mais 
Tenfant  qu'il  fallait  elever  se  meurt.  Enfin,  j*ai  obtenu 
de  madame  du  Ch4telet  quelle  la  prendrait,  quelque 
repugnance  qu  elle  y  eftt.  Je  ne  doute  pas  que  h  petite 
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li*ait  pour  le  moins  autant  de  repugnance  k  seiTir,  que 
madame  du  GhlLtelet  en  a  ^  se  faire  servir  par  la  soeur 
du  gouTerneur  de  son  fils.  Ce  sont  de  petits  desagre- 
mens  qu*il  faut  sacrifier  a  la  necessite.  Enfin,  voila  toute 
la  famille  de  Linant  placee  dans  nos  cantons.  La  m^re, 
le  fils,  la  fiUe,  tout  est  devers  Grey,  quia  Gde^fitle  sic 
"valuiti 

Comptez  que  Linant  n  a  desonnais  ri^n  a  faire  que 
de  se  tenir  ou  il  est.  Son  eleve  est  d*un  caractere  doux 
et  sage,  et  ce  caractere  excellent  sera  orne  un  jour  de 
quarante  mille  livres  de  rente.  II  y  a  done  de  la  fortune 
et  des  agremens  k  esperer  pour  Jjinant.  S'il  pouvait  se 
rendre  un  peu  utile,  savoir  ecrire,  savoir  que  deux  et 
trois  font  cinq,  se  rendre  necessaire  en  un  mot,  cela 
vaudrait  bien  mieux  que  de  croupir  dans  Fignorance  et 
dans  le  travail  oisif  d*une  miserable  tragedie  qui,  depuis 
quatre  ans ,  est  k  peine  commencee.  II  n'est  pas  ne  poete ; 
il  en  avait  Toisivete  et  Forgueil.  Vous  Tavez,  me  semble, 
corrige  de  cet  orgueil  si  mal  place ;  si  vous  le  corrigez  de 
son  oisivet^,  vous  lui  aurez  tenu  lieu  de  pere. 

Newton  est  ici  le  dieu  auquel  je  sacrifie ;  mais  j'sd  des 
chapelles  pour  d'autres  divinites  subalternes.  Yoici  ce 
Mondain  qu'Emilie  croyait  vous  avoir  envoye.  Donnez- 
en,  mon  cher  ami,  copie  au  philosophe  Formont,  a  qui 
je  dois  bien  ces  lettres.  Gette  vie  de  Paris,  dont  vous 
verrez  la  description  dans  le  Mondain  ^  est  assez  scion 
le  goftt  de  votre  philosophic. 

La  vie  que  je  mene  k  Cirey  serait  bien  au  dessus,  si 
j'avais  plus  de  sante ,  et  si  je  pouvais  y  embrasser  mon 
cher  Cideville. 

La  sotte  guerre  de  Rousseau  et  de  moi  continue  tou- 
jours;  j'en  suis  filche,  cela  deshonore  les  lettres. 
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LVII. 
A  H.  L'ABB£  H0US5IN0T. 

Voiu  allez  done,  mon  cher  ami,  du»  le  roykume  de 
M.  Oudry?  )e  Toudrai*  bien  qa'un  jour  il  TOnlAt  fiure 
o^cuter  la  Henriade  en  tapiuerie;  j'en  aehiterais  une 
tentuT«.  n  me  temble  que  le  temple  de  I'Amour,  I'u- 
sunnat  de  Guise,  celui  de  Henri  III  par  on  moine, 
saint  Louis  montrant  sa  post^rit^  k  Henri  IV,  lont  d'u- 
sez  beaux  sujets  de  deasin  ;  il  ne  tiendrait  qu'au  pinceau 
d'Oudry  d'immortaliser  la  Benriade-^  votre  ami,  11  bat 
que  Tous  fiutiez  encore  cette  affaire. 

le  suis  ftcb^  de  la  multitude  det  ^ts  de  Louis  XY : 
la  multitude  det  lois  est,  dans  un  ^ut ,  ce  qu'est  le  gnnd 
nombre  de  m^decnns,  ngae  de  maladie  et  de  (aibletse. 
Je  ferai  dans  peu  un  petit  Toyage  i  Paris,  et  je  fenille- 
mai  mon  Prault  :  ce  libraire  en  use  tr^s  mal ,  selon  la 
coutume  desHbrairet;  qu'il  nem'^diAuffe  pas  let  oreilles. 

LVIIL 
A  H.  L'ABB£  HOUSSINOT. 

Ciiey..... 


Pour  TOUS  punir,  mon  cber  ami,  de  n'aTOir  pat  eo- 
voye  chercber  le  jeune  Baculard  d'Amaud,  ^tadiant  ea 
philotophie ,  pour  toui  punir,  dis-je,  de  ne  Ini  avoir  pat 
donne  I'Epitre  sur  la  Calomnie  et  douze  francs,  je  tous 
condamne  i.  lul  donoer  un  louis  d'or,  et  k  Fexhorterde 
ma  part  k  appreodre  li  ecrire,  ce  qui  peut  contribuer  k 
la  fortune.  Cest  une  petite  teuvre  de  charit^,  soit  ebr^ 
tienne,  soit  mbndaine,  qu'il  ne  faut  pas  n^iger. 
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Que  dites-vous  de  ce  petit  Lamare,  qui  est  venu  es- 
croquer  de  I'argent  cbez  vous  par  un  menftonge,  et  qui 
ne  m*a  pas  ^crit  depuis  que  j*ai  quitte  Paris?  L*ingrati- 
tude  me  parait  ihnee  dans  le  genre  hunudn  y  bien  plus 
que  les  idees  metaphysiques  dont  parlent  Descartes  et 
Malebranche. 

Tattends  de  tos  nouvelles  avee  impatience ,  et  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  coeur.  Tecris  ^  ce  jeune  d'Arnaud. 
Au  lieu  de  vingt-quatre  francs  donnez-Iui  trente  livres 
quand  il  yiendra  vous  voir.  Je  Vais  vite  cacheter  ma 
lettre,  de  peur  que  je  naugmente  la  somme. 

LIX. 

A  M.  L'ABBlg  MOUSSINOT. 

Girey,  iqptembre. 

Trente -dnq  mille  livres  pour  les  tapisseries  de  la 
Heruiade!  c'est  beaucoup,  mon  cber  tresorier.  II  &u- 
drait,  avant  tout,  savoir  ce  que  la  tapisserie  de  don 
Quicbotte  a  ete  vendue  :  il  faudrait  surtout^  avant  de 
commencer,  que  M.  de  Ricbelieu  me  payit  mes  cin- 
quante  mille  francs^  Suspendons  done  tout  projet  de 
tapisserie ,  et  que  M.  Oudry  ne  fasse  rien  sans  un  plus 
amplement  inform^* 

Faites-moi,  mon  cber  abbe.  Template  dune  petite 
table  qui  puisse  servir  k  la  fois  d  ecran  et  d'ecritoire,  et 
envoyez-la  de  ma  part  cbez  madame  de  Vinterfeld,  rue 
Plitriire  * . 

Encore  un  autre  plaisir  :  il  y  a  un  cbevalier  de  Moubi 

9 
« 

*  Madame  de  Vinterfvld  etait  fille  de  madame  Dnnoyer,  qni,  vers  le 
sommencement  de  ce  siecle,  se  refu^a  en  HoUande  avec  (es  denx  iiUes: 
Tainee  epousa  le  fameux  Cavalier,  qui  avail  cte  Tun  des  chef^  deft  Garni-* 
lards.  La  pninee ,  qui  est  celle  dont  il  est  ici  qoestion ,  et  qni ,  dans  sa 
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qui  demeure  k  l*hdtel  Dauphin ,  rue  des  Orties;  oe  che- 
valier yeut  m'emprunter  cent  pistoles,  et  je  yeux  bien 
les  lui  prater.  Soit  qu*il  vienne  chez  vous,  8oit  <pie  yous 
alliez  chez  lui,  je  tous  prie  de  lui  dire  que  mon  plaiar 
est  dobliger  les  gens  de  lettres  quand  je  le  peux ,  mais 
que  je  suis  actuellement  tr^s  mal  dans  mes  affaires,  que 
cependant  yous  ferez  yos  efforts  pour trouyer  cet  argent, 
et  que  yous  esperez  que  le  remboursement  en  sera  dele- 
gue  de  fafon qu*il  ny  ait  rien  k risquer;  apris  quoi  yous 
aurez  la  bonte  de  me  dire  ce  que  c  est  que  ce  cheyalier, 
et  le  resultat  de  ces  preliminaires. 

Dix-huit  francs  au  petit  d'Amaud  :  dites-lui  que  je 
suis  malade  et  que  je  ne  peux  ecrire.  Pardon  de  toutes 
ces  guenilles.  Je  suis  un  bavard  bien  importun ,  mais  je 
yous  aime  de  tout  mon  coeut. 

LX. 

A  M.  BERGER. 

A  Giej,  wptemlnt. 

Tai  enfin  re^,  mon  cher  monsieur,  le  paquet  de 
M.  du  Ch4telet.  II  y  ayait  un  Newton.  Je  me  suis  d'abord 
mis  a  genoux  devant  cet  ouyrage,  comme  de  raison : 
ensuite  je  suis  yenu  au  fretin.  J'ai  lu  ma  Henriade;  j*en» 
yoie  k  Prault  un  errata. 

S*il  yeut  decorer  mon  maigre  poeme  de  mon  maigre 
yisage,  il  faut  qui  I  s'adresse  a  M.  Tabbe  Moussinot, 
cloitre  Saint-Merri.  Get  abb^  Moussinot  est  un  curieux , 
et  il  faut  qu*il  le  soit  bien  pour  quil  s*ayise  de  me  faire 

jennetse,  porU  le  nom  de  Pimpette,  aTtit  Tn  M.  de  Toltaire  k  La  Haye, 
k  la  taite  de  M.  de  Chiiteanneiif ,  ambattadeor  de  France.  EQe  fot  la  pre- 
miere qui  lui  inspira  une  patdob  Tiolente ;  il  oonterva  toajoun  poor  elle 
ime  ettime  et  une  afivction  tingnlient.  (  Note  d»  PabU  Duwmet. ) 
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grayer.  Je'^eonnaigmis  la  Comtesse  des  Biams.  H  n'y  a  que 
le  tiers  de  Fouyrage;  maia  ce  tiers  est  confotme  k  Toih 
ginal  quon  me  fit  lire  il  y  a  quelques annees. 

Is  Dissipateur  est  comme  yous  le  dites;  mais  les  oo* 
mediens  ont  re^u  et  joue  des  pieces  fort  au  dessous* 
lis  ont  tort  de  s'^tre  brouilles  avec  M.  Destouches;  ils 
aiment  leur  interftt  et  ne  TentendeDt  pas. 

Le  Mentor  c(waJUer  devrait  £tre  briUe ,  s*il  pouyait  £tre 
lu.  Comment  pent « on  souffiir  une  aussi  calomnieuse, 
aussi  abominable  et  aussi  plate  bistoire  que  .celle  de  ma- 
dame  la  duchesse  de  Berry !  Je  n  ai  point  encore  lu  les 
autres  brochures.  Est-ce  yous)  mon  cher  anu ,  qui  m'en* 
yoyez  tout  celaP  Je  suis  bien  fldie  que  yous  ne  puissiez 
pas  yenir  yous-m^me. 

A  regard  de  la  lettre  du  signor  Antonio  Gocchi,  il  la 
faut  imprimer;  elle  est  pleine  de  choses  instructiyes.  II 
y  a  autant  de  courage  que  de  yerite  a  oser  dire  que  les 
fictions,  dans  les  poemes,  sont  ce  qui  touche  le  moins; 
en  eff et ,  le  yoyage  d'Iris  et  de  Mercure ,  et  les  assemblees 
des  dieux  seraient  bien  ignores  sans  les  amours  de  Didon  \ 
et  Dieu  et  le  diable  ne  seraient  rien  sans  les  amours 
d*£lye.  Puisque  M.  Cocchi*  a  Fesprit  si  juste  et  si  hardi , 
il  en  faut  profiter;  c*est  toujours  une  yerite  de  plus  qu'il 
apprend  aux  bommes.  H  faudra  seulement  ^chancrer 
les  louanges  dont  il  m'afFuble.  II  commence  par  crier  \ 
la  premiere  phrase  :  //  rCy  a  rien  de  plus  beau  que  la 
Henriade.  Adoucissons  ce  terme;  mettons  :  il  y  a  pen 
d'owfrages  plus  beaux  que,  etc,  Mais  comptez  qu*il  est 
bon  d'ayoir,  en  fait  de  poeme  epique,  le  suffrage  des 
Italiens. 

Le  deyot  Rousseau  a  fait  imprimer  un  libelle  diffa- 
niatoire  centre  moi,  dans  la  Biiliothequejhancaise,  de 
concert  ayec  ce  malbeureux  Desfontaines,  qui  a  ete  mon 

(x>aRBsr<»rDAHci.  t.  ix.  7 
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tradttcteur,  et  que  j'ai  tM  de  Biofttre.  Ai-je  tort|  apri^ 
cela^  de  fme  des  homilies  contre  TingratitudeP  Tai  iti 
oblige  de  repondre  et  de  me  justifier;  car  il  s'agit  de 
faits  dont  j'ai  la  preuve  en  main*  Tai  enyoy^  la  R^ponse 
k  M.  Saurin  le  fiU,  parce  que  monsieur  son  p^  y  est 
m£le;  il  doit  vous  la  communiques 

J*ai  lu  enfin  Tl^pitre  en  vers  qu'on  m'imputait :  ilfaut 
Atre  bien  sot  ou  bien  mechant  pour  m'accuser  d'etre 
i'auteur  d*un  ouvrage  ou  Ton  me  loue.  Comment  est-ce 
que  vous  n'avez  pas  battu  ces  miserables,  qui  repandent 
de  si  plates  calomnies?  La  pi^ce  est  quatre  fois  trop  longue 
au  moins,  d'ailleurs  eztrdmement  inegale.  II  serait  aise 
d'en  faire  un  bon  ouvrage,  en  fesant  trois  cents  ratures 
et  en  corrigeant  deux  cents  vers ;  il  en  resterait  une  cen- 
taine  de  judicieux  et  de  bien  frappes  :  si  je  connaissais 
Tauteur,  je  lui  donnerais  ce  conseil*  Quand  vous  aurez 
la  Reponse  au  libelle  difCamatoire  de  Desfbntaines  et  de 
Rousseau,  je  vous  prie  de  la  communiquer  it  M.  Fabbe 
d'Olivet,  rue  de  la  Sourdine. 

Adieu ,  mon  cher  ami :  je  vous  embrasse. 

LXI. 

A  M.  THIERIOT. 

Scptembiv. 

Tai  recu  enfin,  mon  cber  ami,  oe  paquet  du  prince 
royal  de  Prusse,  Vous  verrez ,  par  la  lettre  dont  il  m*bo- 
nore,  qu'il  y  a  encore  des  princes  philosophes ,  des  Marc- 
Aur^e  et  des  Antonins,  G*est  dommage  qu*ils  soient  au 
fond  de  la  Germanic. 

C'est  au  moins,  mon  ami,  une  consolation  pourmoi 
que  des  t£tes  couronnees  daignent  me  rechercher,  tan- 
dis  que  Rousseau,  Laserre,  Launay  et  Desfontaines 
m'accablent  de  calomnies  et  de  libelles  diffamatoires. 
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Yous  savez  qu  il  y  a  deja  long-temps  que  Rousseau  et 
Desfontaines  firent  imprimer  un  libelle  contre  moi  dans 
la  Bihliotheque  francaise.  Puissent  mes  ennemis  m'atta- 
quer  toujours  de  m£me,  et  £tre  toujours  dans  Tobligation 
de  mentir  pour  me  nuire!  Je  suis  persuade  que  ce  petit 
Lamare  se  mettra  au  nombre  de  mes  ennemis.  Je  I'ai  ac« 
cable  d'assez  de  bienfaits  pour  soubaiter  qull  se  joigne 
i  Desfontaines /et  quon  voie  que  je  n'ai  pour  adver- 
saires  que  des  ingrats  ou  des  envieux.  G*est  deja  se  de- 
clarer mon  ennemi  que  d  en  user  mal  ayec  tous.  On  ne 
pent  pas  me  declarer  plus'ouvertement  la  guerre.  II  est 
triste  pour  nous  d'avoir  connu  ce  petit  homme.  Nous 
sommes  bons^  on  abuse  de  notre  bonte;  mais  ne  nous 
corrigeons  pas. 

Au  reste^mabonte  ne  mempSche  point  du  tout  de 
refuter  les  calomnies  de  Rousseau.  Ce  ne  serait  plus 
bonte ,  ce  serait  sottise. 

II  y  a  une  autre  vertu  dont  je  crois  que  j*aurai  besoin 
bientot ,  c'est  celle  de  la  patience  et  de  la  resignation 
aux  jugemens  de  nosseigneurs  du  parterre;  mais  je 
crois  aussi  que  vous  yous  souviendrez  de  la  belle  vertu 
du  secret.  Je  vous  en  remercie  deja^^  yous ,  Pollion  et 
Polymnie  '. 

Dites,  je  yous  prie,  k  cette  belle  muse,  combien  je 
m'interesse  i  sa  sant^,  et  menagez-moi  toujours  la  bien«* 
yeillance  de  votre  Parnasse.  J  ai  lu  le  Mentor  cavalier. 
Quelle  bonte  et  quelle  borreur !  Quoi !  cela  est  imprime 
et  lu !  M.  de  La  Popelini^re  ne  doit  point  en  dtre  (%cbe. 
On  y  dit  de  lui  qu'il  est  un  sot.  G  est  dire  de  Bernard  et 
de  Grozat  qu'ils  sont  des  gueux. 

A  propos  de  Bernard,  aurai-je  la  Claudine  du  yrai 
Bernard,  du  Bernard  aimable? 

*  IC  et  madame  de  La  Popeluiiere.     B. 


/• 
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Yoici  qui  me  parait  plaUant.  Je  youlaisYOUi  envoycr 
la  lettre  du  prince  royal  de  Prusse,  et  je  ne  yous  enyoie 
que  ma  reponse :  il  n  y  a  qu' Arlequin  k  qui  oela  $oit 
arme;  mais  on  copie  la  lettre  du  prince,  et  yous  ne 
pouyez  I'ayoir  cet  ordinaire. 

Yous  aurez  la  pidce  entidre  de  la  PhUosophie  emi* 
tienne  dont  yous  ayez  eu  Fechantillon. 

Je  yous  embrasse, 

LXIL 

A  M.  BERGER. 

A  Cireyy  Is  lo  oetolire. 

A  regard  de  VEi^aM  prodigue^  il  fiaut,  mon  cher 
ami ,  soutenir  k  tout  le  monde  que  je  n'en  suis  point 
lauteur :  o'est  un  secret  uniquement  entre  M.  d'Ai:.- 
gental ,  mademoiselle  Quinault  et  moi.  M.  Thieriot  ne 
Ta  su  que  par  hasard ;  en  un  mot ,  j'ai  ete  fidele  k 
M.  d'Argental,  et  il  faut  que  yous  me  le  soyez.  Mandez- 
moi  ce  que  yous  en  pehsez,  et  recueillez  les  jugemens 
des  conoaisseursy  cest-^«dire  des  gens  d'esprit  qui  ne 
yiennent  k  la  comedie  que  pour  ayoir  du  plaisir ;  hoc  est 
erUm  omnis  homo,  et  le  plaisir  est  le  but  uniyersel :  qui 
I'attrape  a  fidt  son  salut. 

TVop  ami  des  plaisin  et  trap  des  nonyeant^ , 

(aenr,) 

restera  jusqu'i  ce  quon  ait  trouy^  mieux. 

Je  t'aimais  inoonttant ;  qa'aarais- je  fidt  fidMe  ? 

^  AndmnMfut,  aeto  it,  ic  t.) 

n*est  pas  plus  grammatical ,  et  c*est  en  cela  qu'est  le 


/  », 


mente. 


Et  depart  mtee  qtprendi  k  franchir  les  Hmitet. 
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Linant  n*est  point  id ;  il  est  i  six  lieues  ayec  son  pupille. 
Quand  il  sera  rerenu ,  il  changera ,  s'il  veut,  la  Pr^oe. 
II  est  honteux  qti'U  ftille  la  changer. 

BL  Algarotti  est  alle  en  Italie.  Nous  Tayons  poss^de 
k  Girey»  C'est  un  jeune  homme  en  tout  au  dessus  de  son 
ftge,  et  qui  sera  tout  ce  quil  voudra  dtre. 

Ma  sant^  s*en  Ta  au  diable;  sans  cela  je  tous  ^crirais 
des  Tolumes;  mais  il  hut  se  bien  porter  pour  £tre 
bayard.  Yous,  qui  yous  portez  k  merveille,  songez  que 
vous  ne  pouyez  m'ecrire  ni  de  trop  longues  ni  de  trop 
ir^quentes  lettres ,  et  que  yotre  conunerce  peut  rendre 
faeureux  yotre  ami. 

LXHI 

A  M.  THIERIOT. 

i5  octobre. 

Si  yous  £tes  k  Saint-Urain ,  tant  mieux  pour  yous ;  si 
▼ous  dtes  k  Paris,  tant  mieux  pour  yos  amis  qui  yous 
VQient.  Ge  bonheur  n*est  pas  fiiit  pour  moi ;  mais  on  ne 
saurait  tout  ayoir:  au  moins  ne  me  priyez  pas  de  celui 
de  receyoir  de  yos  nouyelles.  Je  demande  le  secret  plus 
que  jamais  sur  oet  anonyme  ^  qu*on  joue.  Yous  connais- 
tes  FEnyie;  yous  sayez  comme  ce  yikin  monstre  est 
feit.  S'il  sayait  mon  nom,  il  irait  dechirer  }e  m^e  ou- 
yrage  qu'il  approuye*  Gardex^moi  done,  yous,  Pollion 
vet  Polymnie ,  un  secret  inyiolable.  N*dtes-yous  pas  faits 
pour  ayoir  toutes  les  yertusP  Je  yous  le  demande  ayec 
la  demiire  instance. 

Je  persiste  k  trouyer  les  trois  l^pitres  de  Rousseau 
mauyaises  en  tout  sens ,  et  je  les  jugerais  telles  si  Rous- 
seau ^tait  mon  ami  La  plus  mauyaise  est  sans  contredit 
ceQe  qui  regarde  la  com^die;  elle  est  digne  de  Tauteur 
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det  Aieax  chimeriques,  etseressenttouteenti&re  du  ridi- 
cule quil y  a^  dans  un  tr^  mauyais  poete  comique,  de 
donnw  des  r^es  d*im  art  qu*il  n'entend  point.  Je  crois 
que  la  meilleure  mani^re  de  lui  repondre  est  de  donner 
nne  bonne  comedie  dans  le  genre  qu'il  condamne :  oe 
serait  la  seule  manito  dont  tout  artiste  derrait  repondre 
a  la  critique. 

Je  vous  enyoie  la  lettre  du  prinoe  de  Prusse :  ne  la 
montrez  qu*a  quelques  amis;  on  my  donne  trop  de 
louanges. 

La  lettre  de  M.  Goccbi  n'est  pas,  ^  la  yerite,  moins 
pleine  deloges;  mais  elle  est  instructiye.  Elle  a  deja  eU 
imprimee  dans  plusieurs  joumaux ,  et  il  est  bon  d*op* 
poser  le  temoignage  impartial  d'un  academiden  de  la 
Cmsca  auz  inyectiyes  de  Rousseau  et  de  Desfontaines. 

J*ai  adresse  ma  Lettrf  au  Prince  royal  a  monsieur  y  otre 
fr^re,pour  la  remettreau  ministre  de  Prusse^  que  je  ne 
connais  point,  A  Tegard  de  I'J^pitre  en  yers  que  j'adresse 
k  oe  prinoe,  je  Tai  enyoyee  k  M.  Berger  pour  vous  la 
montrer ;  mais  je  serais  au  desespoir  qu'elle  eouriit  L'ou* 
yrage  n*est  pas  fini.  Tai^ete  deui(  heures  a  le  £ure;  il 
foudrait  £tre  trois  mois  k  le  corriger ;  mais  je  n*ai  pas  de 
temps  k  perdre  dans  le  trayail  miserable  de  compasser 
des  mots. 

Un  temps  yiendra  ou  j'aurai  plus  de  loisu'^  et  oik  je 
corrigerai  mes  petits  ouyrages.  Je  touche  k  TAge  ou  Ton 
se  corrige  et  ou  Ton  c^sse  d'imaginer. 

Iffiille  respects  k  yotre  petit  Pamasse. 
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LXIV. 

A  M.  BERGER. 

A  Qrer,  i8  octobre. 

Oui,  je  compte  entiireraent  sur  voire  amitie  et  sur 
toutes  les  vertus  sans  lesquelles  Vamiti^  est  un  dtre  d« 
raiton.  Je  me  fie  k  yoiu  sans  i^serre« 

Premi^renient,  il  faut  que  le  secret  soit  toujours  garde 
sur  VEnfhnt pwdigue,  II  n'est  point  joue  conune  je  Tat 
compose,  il  s*en  faut  beauccmp.  Je  tous  enyerrai  Tori- 
ginal:TOus  le  ferez  imprimer;  vous  ferez  marche  ayec 
Pranlt  dans  le  temps;  mais  surlout  que  Touvrage  ne 
passe  point  pour  £tre  de  moi ;  j  ai  mes  raisons. 

Vous  ne  sauriez  me  rendre  un  plus  grand  service  que 
de  di^router  les  soupcons  du  public.  Je  veux  vous  devoir 
tout  le  plaisir  de  Tincognito ,  et  tout  le  succ^s  du  the&tre 
et  de  rimpression. 

Embrassez  pour  moi  Taimable  La  Bruere.  Pent -on 
ne  pas  s*int^resser  tendrement  aux  gens  que  Famour  et 
les  arts  rendent  heureux?  Si  un  op^  dune  femme 
n^ussit,  j'en  suis  enchante;  c*est  une  preuve  de  mon 
petit  syst&me  que  les  femmes  sont  capaUes  de  tout  ce 
que  lious  fesons,  et  que  la  seuTe  diff^nce  qui  est  entre 
dies  et  nous  ^  o*est  qn'elles  sont  plus  aimables.  iComment 
appelez-vous  par  son  nom  cette  nouvelle  muse  ^  qu*on 
appelle  la  LegendeP  Gr^ire  YII  n'a  rien&it  de  mieux 
quun  opera.  Avez-vous  lu  U  MondainP  Je  tons  Ten<^ 
verrai  pour  endretenir  commerced  ) 

{  *  HademoifeEe  Daval,  dei  olioran  de  I'Op^.'      {Ei,  de  K) 
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LXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARGENS. 

A  Cirey,  le  x8  octobre. 

Vos'sentimeDi,  monsieur,  eC  yotre  esprit ,  m'ont  deja 
rendu  yotre  ami;  et  si,  du  fond  de  llieureuse  retraite  ou 
je  vis ,  je  peux  er^cuter  quelques  uns  de  yos  ordres,  soit 
anpres  de  MM.  de  Richelieu  et  de  Vaujour,  soit  aupr^ 
de  yotre  Camille,  yous  pouvez  disposer  de  moL 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  quayec  Tesprit  brillant 
et  philosophe  que  yous  aye«,  yous  ne  vous  fassiez  une 
grande  reputation.  Descartes  a  commence,  comme  yous, 
par  feire  quelques  campagnes ;  il  est  yrai  qu*il  quitta  la 
France  par  un  autre  motif  que  yous ;  mais  enfin ,  quand 
il  fut  en  Hollande,  il  en  usa  comme  yous;  il  ecrivit, 
il  philosopha,  et  il  fit  I'amour.  Je  yous  souhaite,  dans 
toutes  ces  occupations,  le  bonheur  dpnt  yous  semblea^ 
si  digue. 

Je  suis  bien  curieux  de  yoir  Touvrage  nouyeau  dont 
yous  me  parlez.  Je  m'infbrmerai  s*il  n'y  a  point  quelque 
yoiture  de  Hollande  en  Lorraine:  en  ce  cas,  je  yous 
supplierais  de  m'adresser  I'ouyrage  k  Nand,  sous  le 
nom  de  madame  la  comtesse  de  Beauyeau.  Je  yous  gar* 
derai  un  profbnd  secret  sur  yotre  demeure.  H  faut  que 
Rousseau  yous  croie  deja  parti  de  Hollande,  puisqu'il 
a  £Edt  une  i^pigramipe  sanglante  contre  yous.  EUe  com* 
mence  aiusi; 

Gel  ^Griyaini  pint  errant  que  le  juif 
Dont  il  arbore  et  le  style  et  le  masque. 

VoiU  tout  ce  qu'on  m'a  ecrit  de  cette  epigramme, 
ou  plut6t  de  cette  satire.  Elle  a,  iMt-on,  dix-huit  yers. 
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Ge  madheurenx  veut  toujoun  mordre,  et  n*a  plus  de 
dents.  I 

Voulez-yous  bien  me  permettre  de  tous  enyoyer  une 
Reponse  en  forme ,  que  jai  ete  oblige  de  faire  k  un 
libelle  difiamatoire  (ju'il  a  fait,  inserer  dans  la  Biblio- . 
theque  Jrancaise  ? 

Jaurais  encore,  monsieur^  une  autre  grace  a  yous 
demandef,  c'est  de  youloir  bien  m*instruire  quels  jour- 
naux  reussissent  mieux  en  Hollande,  et  quels  sont  leurs 
auteurs.  Si  parmi  eux  il  y  a  quelqu'un  sur  la  probite 
de  qui  on  puisse  compter,  je  serai  bien  aise>  d'toe  en 
relation  ayec  lui;  son  commerce  me  consolerait  de  la 
perte  du  y6tre,  que  yous  me  £adtes  enyisager  yers  le 
mois  dayril.  Mais,  monsieur,  en  quelque  pays  que  yous 
alliez,  f&t-ce  en  pays  d'inquisition,  je  recherdierai  tou- 
jours  la  corres{k>ndance  d*un  homme  comme  yous,  qui 
sait  penser  et  aimer. 

Supprimons  dorenarant  les  inutiles  formules ,  et  recon- 
naissons-nous  Fun  et  I'avtre  k  notre  estime  reciproque 
et  k  Venyie  de  nous  yoir.  Je  me  sens  deja  attache  k  yous 
par  la  lettre  pleine  de  eonfiance  et  de  franchise  que  yous 
m'ayez  ecrite ,  et  que  je  m^rite. 

LXVL 

A  M.  L'ABBlfe  D'OHVET. 

A  Cirey,  ce  x8  octobre. 

Piet  AristarcJuu.VoxiA  ^tes,  mon  tr^  cber  abb^,  !e 
meilleur  ami  et  le  meiUeur  critique  qu'il  y  ait  au  monde. 
Que  n'ayez-yous  en  la  bont^  de  rdire  la  Henriade  ayec 
les  m^mes  yeux !  La  nouyelle  ^tion  est  acheyee^  Yous 
m*aurie2  corrige  bien  des  iautes;  yous  les  auriez  chan* 
g^enbeautes. 
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Yenons  a  notre  ode.  Aimez*yous  mieux  ce  coin 
mencement  ? 

L*Etna  renferme  le  tonnerre 

Dans  ses  ^oavantables  flanct ; 

II  Tomit  le  fea  tur  ia  terre ,         ^ 

II  deyore  set  habitans. 

Le  tigre ,  acham^  tur  ta  proie  f 

Sent  d'lme  impitoyable  joie 

Son  ame  Horrible  t'enflammer* 

Notre  coBur  n'ett  point  n^  tauyage ; 

Grands  dieiix !  ti  Itiomme  est  yotrt  image  ^ 

U  n*<6tait  fait  cpie  poor  aimer. 


OU 


CoUvert,  ton  beurense  indnstrie 
Sertf  plot  chire  k  not  nereux 
Que  la  politique  inflexible 
De  LouTois,  prudent  et  terrible , 
Qui  brulait  le  Palatinat. 

De  LouToit ,  dont  la  main  terrible 
Embrasait  le  Palatinat. 


Avec  ces  changemens  et  les  autres  que  tous  souhajH 
tez,  pensez-vous  que  I'ouvrage  doiye  risquer  le  grand 
jour?  Pensez-Yous  que  vous  puisaiez  Topposer  a  Tode 
de  M.  Racine  P  Parlez-moi  done  un  pen  du  fond  de  la 
piece,  et  parlez-moi  toujours  en  ami.  Si  vous  Youlez, 
je  vous  enverrai  de  temps  en  temp«  quelques  unes  de 
mes  folies.  Je  m'egaie  encore  k  hire  des  vers,  m&ne  en 
etudiant  Newton.  Je  8uis  occupe  actueUement  k  layoir 
ce  que  p^  le  soleil;  c*e8t  bien  \k  una  autre  fblie.  Qu'im- 
porte  oe  qu'il  pese,  me  direz-vous,  pourni  que  nous  en 
jouiMions  ?  Oh  I  il  importe  fort  pour  noui  autres  scmge- 
creux ,  car  oela  tient  au  grand  principe  de  la  gravitation. 
Mon  cher  ami,  mon  cher  maitrCi  Newton  est  le  plus 
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gnokd  homme  qui  ait  jamais  ete,  nuds  le  plus  grand, 
.  de  fofon  que  les  g^ans  de  I'antiquite  sont  auprds  de  lui 
'des  en£Eui8  qui  jouent  k  la  fossette. 

. . . . « Et  omxiet 

P^nBoeOit  itdbt  exortos  ud  vthereiis  tol '. 

^LucB*!  !•  m.) 
Dicendnm  est  Dent  ille  fuUy  Dens. 

Gependant  ne  nous  decourageons  point;  cueillons 
quelques  fleurs  dans  ce  monde  qu'il  a  mesure,  qu*il  a 
pese,  qu*il  a  seul  connu*  Jouons  sons  les  hras  de  cet 
Atlas  qui  porte  le  ciel;  fesons  des  drames,  des  odes, 
des  guenilles.  Aimez-moi,  consolez-moi  d*6tre  si  petit. 
'     Adieu  I  mon  cher  ami ,  men  cher  maitre. 

LXVIl. 
A  M.  DK  PONT-DE-VESLE, 

LBGTBUR  OU  aOX. 

A  Onjf  79  octobre. 

Tapprends,  monsieuTi  le  detail  des  obligations  que  je 
Tous  ai ;  yous  n*£tes  pas  de  oes  gens  qui  souhaitent  du 
bien  k  leurs  amis,  yous  leur  en  feites.  D'autres  diraient , 
comment  se  tirerart-on  delaPla  chose  est  embarrassante ; 
et  quand  ils  auraient  plaint  leur  homme,  1^  hdsseraient 
U,  et^  iraient  souper.  Pour  yous,  yous  raccommodez 
tout ,  et  tr&s  yite  et  tr^  bien ,  et  yous  seryez  yos  amis  de 
toutes  faoons,  et  yous  leur  faites  des  yers,  et  yous  leur 
coupez  des  scenes ,  et  les  pieces  sont  jouees ,  et  la  police 
et  les  sifflets  ont  un  pied  de  nez,  et  malgr^  les  mauyais 
plaisans  on  r^ussit 

'  Et  omnci 

Bflttmzit  ttellM  esottni  nti  ■erins  loL 
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Ajoutez  vite  k  toutes  yds  bontes  oelle  de  me  faire  tenir 
oet  enfant  par  la  potte,  Vous  pouyez  abement  me  faire 
centre-signer  cet  enfiant-li,  ou  vont,  ou  monsieur  TOtre 
Mire  I  et  puis,  s'il  yous  plait,  dites-moi  Fun  et  I'autre 
comment  cela  ya;  s*il  fiaut  bien  corriger,  si  oela  peut  de- 
yenir  digne  de  paraitre  au  grand  jour  de  Fimpression ; 
je  yous  croirai,/?ar  amabilefratrum.  Pourquoi  mesde- 
moiselles  Fessard  disent-elles  que  cela  est  de  moi  ?  pour- 
quoi  madame  de  Saint-Pierre  Tassure-t-elle?  Je  ne  Tai 
point  ayoue ,  je  ne  Fayouerai  pas.  Je  ne  me  yante  que  de 
TOtre  amitie,  de  yos  bontes,  de  mon  tendre  attachement 
pour  yous,  et  point  du  tout  de  IVnfant. 

LXVIIL 

A  IL  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  drey,  le  %t  octdbic 

Tandit  qa*Aiix  fituiget  da  Painane  ,* 
lynne  main  criminelle  et  baite » 
Rnfos  ya  eherchant  det  poisons  ^ 
Ta  main  d^cate  et  Ik^ttt 
CottUe  anx  campagnes  de  Cythh'e 
Del  flenrs  dijpet  de  tea  chansons. 

Les  Graces  accordent  ta  lyre; 
Le  Plaisir  mollement  t'inspire , 
Et  tn  rinspires  k  ton  tonr. 
Que  ta  Hose  tendre  et  badine 
Se  sent  bien  de  son  origine  I 
EUe  est  la  fille  de  I'Amoor . 


ce  rimeor  atrabilaire , 
Ge  cyniqae,  oe  plagiaire 
Qui  9  dans  ses  efforts  odieuz  9 
Fait  senrir  k  la  calomnie, 
A  la  rage,  k  llgnominie, 
Le  langage  saci^  des  dieux ! 
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Sans  doQte  let  pi«miertpoelMy 
Intjur^i  ainsi  que  Touf  r^tety 
£taient  def  dienx  on  det  amans : 
Tont  a  change  y  font  dkfj^ntn, 
Et  dam  Faic  d'teire  et  de  plaire ; 
Jfais  Tons  ^tes  dea  premicrt  tonpt. 

Ah  y  monsieur !  votre  charmante  Epitre ,  tos  yers ,  qui , 
conune  yous,  respirent  let  graces,  meritaient  une  autre 
reponse,  Mais  8*il  fallait  tous  envoyer  des  vers  dignes  de 
▼ousy  je  ne  vous  repondrais  jamais;  yous  me  donnez  en 
tout  des  ezemples  que  je  sab  bien  loin  de  suiyre.  Je  fais 
mes  efforts;  mais  malheur  k  qui  fiiit  des  efforts! 

Votre  souyenir,  yotre  amitie  pour  moi,  enchantent 
mon  coeur  autant  que  yos  yers  eyeilleraient  mon  ima^- 
nation.  Pose  compter  sur  yotre  amitie.  U  n'y  a  point  de 
bonheur  qui  n  augm^nte  par  yotre  commerce.  Pourquoi 
£aut-il  que  je  sois  priy^  de  ce  commerce  delicieux!  Ah ! 
si  yotre  muse  daignait  ayoir  pour  moi  autant  de  bien- 
yeillance  que  de  coquetterie,  si  yous  daigniez  m'ecrire 
quelquefbis ,  me  parler  de  yos  plaisirs ,  de  yos  succ^  dans 
le  monde  ^  de  tout  ce  qui  yous  int^resse ,  que  je  defierais 
les  Rousseau  et  les  Desfontaines  de  troubler  ma  felicite ! 

Je  yous  enyoie  le  Mondain.  Cetait  k  yous  k  le  fiiire. 
Ty  decris  une  petite  yie  assez  joUe;  mais  que  celle  qu*on 
m^ne  avec  yous  est  au  dessus ! 

Gomptez,  monsieur,  sur  le  tendre  et  respectueuz 
attachement  de  Voltaire. 

LXIX. 

A  M.  THIERIOT. 

ai  oetobre. 

Le  mensonge  n*est  un  yice  que  quand  il  bit  du  mal : 
c*est  une  tres  grande  yertu  quand  il  fait  du  bien.  Soyez 
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done  plus  vertueiix  que  jamais.  II  faut  mentir  comme  un 
diable,  non  pas  timidement,  non  pas  pour  un  temps, ' 
niais  hardiment  et  toujours.  Quimporte  k  ce  malin  de 
public  quil  sache  qui  il  doit  punir  d'ayoir  produit  une 
Groupillac?  quil  la  siffle  si  elle  ne  raut  rien,  mais  que 
I'auteur  soil  ignore;  je  vous  en  conjure  au  nom  de  la* 
tendre  amitie  qui  nous  unit  depuis  vingt  ans.  Engagez 
les  Prevost  et  les  La  Roque  a  detourner  le  soup^on 
quon  a  du  pauvre  auteur.  £criyez-leur  un  petit  mot 
tranchant  et  net  Gonsultez  avec  Vami  Berger.  Si  vous 
avez  mis  SauTcau  du  secret,  mettez-Ie  du  mensonge. 
Mentezy  mes  amis,  mentez;  je  yous  le  rendrai  dans 
Toccasion. 

Je  suis  s&r  de  Pollion  et  de  Polymnie.  Vous  ne  leur 
auriez  pas  dit  mon  secret ,  si  vous  n'edez  bien  sAr  qu'ils 
sont  aussi  discrets  quaimables.  Avoir  parte  k  tout  autre 
quk  eux  eiit  ete  une  infidelite  impardonnable;  mais 
leur  en  avoir  parle,  c'est  m'avoir  Ue  a  eux  par  une  nou^ 
velle  reconnaissance,  et  a  vous  par  une  nouvelle  grace 
que  vous  me  feites. 

Comment  va  la  sante  de  Pollion?  vous  savez  si  je  my 
interesse.  II  y  a  peu  de  gens  conune  lui.  Je  ferais  une 
hecatombe  de  sots  pour  sauver  un  rhumatisme  k  un 
homme  aimable. 

Emilie  a  pr^sque  acheve  ce  dont  vous  parlez ;  mais 
la  lecture  de  Newton^  des  terrasses  de  cinquante  pieds 
de  large,  des  cours  en  balustrade,  des  bains  de  porce- 
laine,  des  appartemens  jaune  et  argent,  des  niches  en 
magots  de  la  Chine,  tout  cela  emporte  bien  du  temps. 
Nous  ressemblons  bien  au  MondcUn;  mais  Tavez-vous 
ce  Mondain  ? 

Voici  bien  autre  chose;  cest  cette  Epitre  que  les 
beaux  esprits  n*entendront  peut-^tre  pas,  car  ils  sont  peu 
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philosopbes ;  et  que  les  philotophes  ne  gotlteront  guere , 
car  ils  n'ont  point  d'oreilles.  Mais  vous  savez  atsez  de  la 
philosophic  de  Newton ,  et  yous  avez  de  roreille  :  ced 
est  done  fait  pour  vous,  mon  cher  Mersenne. 

LXX. 

AM.BERGER. 

Otejf  le  a4  octobro, 

Je  refois  votre  lettre  du  ix,  mon  aimable  correspon- 
dant  II  iaut  absolument  que  vous  me  rendiez  le  serrice 
dialler  trouTer  le  plus  aimable  philosopbe  qui  soit  en 

• 

Europe  y  c*est  M.  de  Blairan.  Je  lui  demande  pardon  k 
genoux  d'avoir  confie  son  Memoire  au  petit  Lamare ,  qui 
me  promit ,  k  mon  depart ,  de  Taller  rendre  sur-le-cbamp. 
Ce  n  est  pas  la  seule  fois  qu'il  a  trompe  ma  confiance.  Je 
Tayais  charge  de  porter  plusieurs  Alzires;  il  en  fit  un 
autre  usage.  Je  lui  pardonne  tout,  hors  sa  negligence 
pour  M.  de  Mairan.  Je  recevrai  avec  resignation  toutes 
les  critiques  de  M.  d'Argental ;  mais  on  ne  pent  pas  tou- 
jours  executer  ce  que  nos  amis  nous  conseillent.  II  y  a 
d'ailleurs  des  defauts  necessaires.  Vous  ne  pouvez  guerir 
un  bossu  de  sa  bosse  qu'en  lui  otant  la  vie.  Mon  enfant 
est  bossu;  mais  il  se  porte  bien. 

Je  ne  sais  si  les  clameurs  de  ce  monstre  de  Desfon- 
taines  font  impression;  mais  je  sais  que  sa  conduite  ayec 
moi  est  bien  plus  horrible  que  ses  critiques  ne  peuvent 
£tre  iustes.*On  m  assure  que  le  Desfolitaines  des  poetes, 
Rousseau,  est  chasse  sans  retour  de  chez  le  due  d'Arem- 
berg.  Je  ne  veux  point  d'autre  vengeance  de  son  libelle 
diffamatoire. 

Tai  re^  une  lettre  de  M.  Pitot  dont  je  suis  tres  con- 
tent. Je  vous  prie  de  le  sonder  poiur  savoir  s'il  serait 
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d'humeur  a  revoir,  k  corriger  un  manuscrit  de  philo- 
sopliiei  k  rectifier  les  figures  mal  fakes,  et  k  conduire 
rimpression.  Je  doute  <{u'il  en  ait  le  temps,  et  je  n'ose 
le  lui  proposer. 

A  regard  de  mon  affidre,  j'ai  bien  des  cboses  k  dire 
qui  se  r^duisent  k  cecL  Je  suis  tr^s  m^ontent,  et  n'ai 
nuUe  envie  de  revenir  k  Paris.  Mes  complimens  aux 
Thieriot  et  aux  Bameau.  Songez  surtout  qu'il  n'est  pas 
Yrai  que  j'aie  hit  FEnfarU  p7X)digue» 

J*oubliais  de  vous  dire  <{ue  j*ai  re^u  les  trois  pieces  de 
the&tre.  Nous  aTons  lu  une  sc^ne  de  cbacune,  et  nous 
avons  jete  le  tout  au  feu. 

Ne  m*oubliez  pas  aupr^  de  MM.  Dubos  et  Melon. 
Nous  ne  jetons  point  au  feu  les  Reflexions  sur  la  peinr 
tare,  ni  la  Ugue  de  Ccanbmi,  ni  YEssai  sur  le  commerce^ 
libellum  aureum,  Prault  m'a  ecrit.  Cest  un  negligent 
Tattends  les  epreuves.  , 

Adieu,  mon  cberami.  ...^  :.  .  .  i    .. 

LXXI. 

A  M.  THIERIOT. 

Octobre. 

Vous  aurez  incessamment,  mon  petit  Mersenne,yotre 
Descartes  et  Totre  Chubb.  II  n  y  a  pas  grandcbose  k  pren- 
dre ni  dans  Tun  ni  dans  Tautre.  Chubb  dit  longuement 
une  petite  partie  des  cboses  que  sait  tout  honn^te  homme, 
et  Descartes  noie  une  verite  geometrique  dans  mille  men* 
songes  physiques. 

On  m*a  envoy^  les  discours  k  TAcademie  fran^aise, 
mais  je  n  ai  pas  le  temps  de  les  lire.  Tai  lu  le  Dissipateur 
de  Destouches.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  parle ,  dans  sa 
prefsicei  de  YAvate  de  -Moli^re.  Ge  petit  orgueil-1^  n'est 
ni  adroit  ni  heureuz.  Je  trouve  que  les  comediens  ont 
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tres  bien  fait  de  le  prier  de  corriger  sa  conledie,  et  lui 
tres  mal  de  n* en  rien  faire;  mais  je  lui  pardonne  a  cause 
du  plaisir  que  m'a  fait  son  Glorieux.  Tai  enfin  recu  la 
reponse  aux  trois  detestables  epitres  de  Rousseau.  Cette 
reponse  est  quatrefois  trop  longue.  II  y  a  deux  pages 
admirables;  mais  c  est  du  drap  d'or  cousu  avec  des  gue* 
nilles  :  Touvrage  est  de  Lachaussee  ou  de  Saurin.  II 
faut  6tre  possede  du  malin  ou  imbecile  pour  me  Fattri- 
buer.  Comment!  j y  suis  loue  depuis  les  pieds  jusqu a  la 
tSte,  et  on  ose  m'imputer  den  dtre  I'auteur!  Suis-je  done 
assez  fat  pour  me  louer  moi-mSme?  Je  vous  avoue  que 
je  suis  bien  indigne  qu  on  ait  pu  mettre  une  pareille  sot- 
tise  sur  mon  compte. 

Savez-Tous  que  Rousseau  et  Desfbntaines  ont  fait  im- 
primer  dans  la  Bibliotheque  francaise  un  libelle  coiitre 
moi?  II  y  a  des  faits;  il  faut  repondre,  j*ai  repondu, 
Berger  a  le  manuscrit.  Je  vous  prie  de  le  lui  demander  et 
de  le  lire.  Profond  et  etemel  secret  sur  ce  que  voussavez. 
T^cbezausside  m*en  dire  des  nouyelles  dans  Toccasion. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  du  paquet  que  vous  avez 
donne  pour  moi  a  M.  votre  frire,  dont  j'enrage. 
,     Adieu,  mon  cher  ami,  .,. 

LXXIL 

i  MADAME  D£  CHAMPBONIN. 

Do  Cirey. 

Vous  £tes  trop  bonne^  adorable  amie :  quelque  succes 
que  YEi^ant  prodigue  puisse  avoir,  cest  un  orpfaelin 
dont  je  nem  avoue  pas  le  p^re;  mais  je  suis  bien  plus 
flatte  de  Imteret  que  vous  y  prenez  que  de  I'e^oge  du 
public.  M.  du  Ghfttelet  n'est  point  de  retour.  Les  colonels 
sont  cohtremandes,'soit  par  les  .excessives  *]yrecautii>Dfe 
de  M.  de  Belle-Isle ,  soit  pfur  crainte  de  quelque 'remue- 
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8*3  avait  lu  oe  Mimoire,  il  ra'avait  repondu  que  non ;  sur 
<juoi  je  coDclus  que  dans  Totre  Academic  il  arriye  qucl- 
quefois  la  mtoie  chose  qu  aux  assemblees  des  comediens : 
cbacun  ne  songe  qu'^  son  role}  et  la  piece  nen  est  pas 
mieux  jouee. 

Tayais  encore  demande  k  M.  Pitot  s*il  croyait  que  la 
quantite'  du  mouvement  fftt  le  produit  de  la  masse  par 
le  carre  de  la  yitesse;  il  m'avait  assure  qu'il  etait  de  oe 
sentiment  y  et  que  les  raisons  de  MM.  Leibnitz  et*  Ber- 
nouilli  lui  avaient  paru  conyaincantes :  mais  a  peine  fus- 
je  arriT^  k  Girey ,  qu'il  m*ecriyit  qu*il  yenait  de  lire  enfin 
yotre  Menwire,  quil  etait  conyerti ,  que  yous  lui  ayiez 
ouyert  les  yeux ,  que  yotre  dissertation  etait  un  chef- 
d'oeuyre. 

Pour  moi,  monsieur,  je  n'ayais  point  k  changer  de 
parth  II  n*etait  pas  question  de  me  conyertir,  mab  de 
m'apprendre  mon  catechisme.  Quel  pUisir,  monsieur, 
d*etudier  sous  un  maitre  tel  que  yous !  J*ai  trop  tarde  k 
yous  remercier  des  lumieres  etdu  plaisir  que  je  yous  dois. 
Ayec  quelle  nettete  yous  exposez  les  raisons  de  yos  ad- 
yersaires!  yous  les  mettez  dans  toute  leur  force,  pour 
ne  leur  laisser  aucune  ressource  lorsque  ensuite  yous  les 
detruisez.  Yous  dem£lez  toutes  les  idees,  yous  les  ranges 
chacune  k  leur  place  ^  yous  faites  yoir  clairement  le  mal- 
entendu  qu'il  y  ayait  k  dire  qu*il  feut  quatre  fois  plus  de 
force  pour  porter  un  fardeau  quatre  lieues  que  pour  une 
lieue,  etc.,etc.  J*admire  comme  yous  distinguez  les  mou- 
yemens  acceleres  qui  sont  comme  le  carre  des  yitesses  et 
des  temps ,  d ayec  les  forces  qui  ne  sont  quen  raison  des 
yitesses  et  des  temps. 

Quand  yous  ayez  fait  yoir,  par  le  choc  des  corps  mous 
et  des  corps  k  ressort  (articles  xxn,  xxiii,  xxiy),  que 
la  force  est  toujours  en  raison  de  la  simple  yitesse,  on 
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croirait  qae  vout  pouvez  toqs  passer  d* autret  nitont,  et 
Tous  en  apportez  une  foule  d  autrea.  Le  n^  xxvin  est 
sans  r^plique.  Je  serais  bien  corieux  de  Toir  oe  que  pen- 
Tent  r^K>ndTe  k  ces  preuTes  si  claires  les  Yolf  ^  let  Ber* 
nouilli  et  les  MusschenbroecL 

Serait-ce  abuser  de  vos  bontes » monsieur,  de  Tons  pai^ 
ler  id  d'une  difficult^  d*un  autre  genre ,  qui  m'oocupe  do- 
puis  quelques  jours?  H  s*agit  d'une  experience  contraire 
aux  premiers  fondemens  de  la  catoptrique.  Ge  fondement 
est  c[u*on  dolt  Toir  I'objet  an  point  de  concoun  du  ca- 
th^te  et  du  rayon  refldcbi.  Cependant  il  y  a  bien  des  oc- 
casions ou  cette  regie  fondamentale  se  trouve  &usse. 


.  Dans  ce  cas-ci ,  par  exemple ,  je  derrsus ,  par  les  r^les , 
Toir  fobjet  A  au  point  de  concours  D :  cependant  je  le 
vois  en  /.  k.  L  h.ff.  successivement,  k  mesure  que  je  re- 
cule  mon  oeil  du  miroir  concave,  jusqu'^  ce  quenfin 
mon  cell  soit  place  en  un  point  ou  je  ne  vois  plus  rien 
du  tout. 

Cela  ne  prouve-t-il  pas  roanifestement  que  nous  ne 
connaissons  point  ^^e  nous  n'apercevons  point  les  dis- 
tances par  le  moyen  des  angles  qui  se  forment  dans  nos 
yeux?  Je  Tois  souvent  Fobjet  tres  pres  et  tr&s  gros,  quoi- 
qae  Tangle  soit  tres  petit.  H  parait  done  que  la  theorie 
de  la  vision  n'est  pas  encore  assez  approfondie.Tacquet 
et  Barron  n'ont  pu  r^udre  la  dif ficulte  que  je  vous  pro- 
pose. Youlezrvous  bien  me  mander  ce  que  vous  en  pensez  ? 
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Madame  la  marquise  du  Chitelet ,  qui  est  digne  de 
vous  lire  (et  c'est  beaucoup) ,  trouve  qu'il  n  y  a  personne 
qui  ioit  plus  iait  pour  faire  go{lter  la  Terite  que  yous. 
Ellern'ordonne  de  vous  assurer  de  son  estime  et  de  tous 
faire  ses  complimens.  Ses  sendmens  pour  vous,  monsieur, 
vous  consoleront  de  Tennui  de  ma  lettre,  et  me  ferpnt 
pardoQner  mon  importunite, 

Je  suis,  avec  la  plus  respectueuse  estime,  etc. 

LXXV. 

A  M.  L'ABBjg  MOUSSINOT. 

A  Cire^,  le  za  novembxe. 

Je  remercie,  mon  cher  abbe  y  le  chevalier  de  Mouhy 
de  ses  nouvelles,  et  je  n'en  veux  plus  receyoir.  En  trois 
mois  de  temps  il  n'a  pas  ecrit  trois  verites.  Je  ne  connais 
ce  chevalier  que  par  ce  qu'il  m'empninte  :  pr£tez-lui 
cent  ecus,  faites-lui  en  esperer  autant  pour  le  mois  pro- 
chain.  Je  ne  veux  plus  dtre  la  dupe  des  ingrats,  ni  mettre 
les  hommes  a  portee  d*£tre  injustes.  Je  consens  de  prdter, 
mais  je  ne  veux  plus  perdre.  II  me  propose  des  billets  de 
Dupuis,  libraire;  prltez*lui  done  mon  argent  sur  les 
billets  de  ce  Dupuis. 

Je  vous  supplie  instanunent  d'envoyer  a  mademoiselle 
Quinault,  rue  d'Anjou-Dauphine,  ce  joli  petit  secretaire 
que  je  lui  avais  destine.  II  n  y  a  qu* a  le  iaire  laisser  sim- 
plement  chez  elle ,  et  faire  dire  que  c*est  de  ma  part.  D 
£aut  t&cher  que  lliomme  qui  portera  ce  present  ne  laisse 
pas  k  mademoiselle  Quinault  le  temps  de  le  refuser,  et 
qu'il  s'enfuie  bien  vite  des  qu'il  I'aura  donne  a  quelqu'un 
de  la  maison. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  m'emprunter  un 
peu  d'argent  Tout  ce  que  j'ai  est  k  votre  service;  vous 
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savez  combien  je  tous  aime,  combien  je  yous  estime,  et 
a  quel  point  yous  pouvez  compter  en  tout  $ur  moL 

LXXVL 

> 

A  11  THIERIOT. 

Le  i8  novembre. 

Eh  bien !  quand  on  vous  envoie  det  epitres  8ur  New- 
ton ,  Toila  done  conune  vous  traitez  les  gens !  Je  m'ima- 
gine  que,  si  vous  ne  repondez  point,  c*est  que  vous  etu* 
diez  k  present  Newton ,  et  que  la  premiere  lettre  que  je 
recevrai  de  vous  sera  un  traite  sur  le  carre  des  distances 
et  sur  les  forces  centripetes.  En  attendant ,  vous  deirriez 
bien  vous  egayer  k  m'enToyer  la  dispute  d*Orpbee-Ra- 
meau  avec  Eudide-Castel.  On  dit  qu*Orpbee  a  battu  Eu- 
clide.  Je  crois  en  effet  notre  musicien  bien  fort  sur  son 
terrain* 

On  m'a  envoye  VEnfant  prodigue  tel  qu*on  le  joue. 
Yraiment,  j'ai  bien  raison  de  le  desavouer,  et  je  tous 
prie  de  jurer  pour  moi  plus  que  jamais.  On  I'avait  estro- 
pie  chez  les  reviseurs  successeurs  de  Tabbe  Gberrier, 
mais  estropie  au  point  qu'il  ne  pouvait  marcher.  Les  deux 
Mret  charmans  ^  que  tous  connaissez  lui  ont  vite  donne 
des  jambes  de  bois.  Mon  ami ,  donnez-vous  la  peine  de 
le  relire  entre  les  mains  de  notre  Berger  qui  Ta  le  faire 
imprimer,  et  vous  m*en  direz  des  nouvelles. 

Eh  bien  y  bourreau !  eh  bien ,  mannotte  en  vie,  pares- 
seux  Thieriot,  vous  laissez  faire  Fedition  de  Paris  et  Fe- 
dition  hollandaise  de  la  Henriade  sans  y  mettre  un  petit 
mot,  sans  corriger  un  vers !  ah ,  quel  homme ,  quel  homme! 
Embrassez  pour  moi  Vimagination  de  Sauveau;  si  vous 
rencontrez  Colbert -Melon  et  Varron-Dubos,bien  des 

"  MM.  d*Ar0ental  et  do  Pont-.de-Vede.     {^Ed.  de  Kehl)         . 
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compliment.  Menez-Tous  toujours  une  yie  cbarmante 
chez  Pollion  P  dtea-vous,  apres  moi ,  un  des  plus  heureux 
morteb  de  ce  mondeP  digerez-vom? 

Savez-Tous  que  le  due  d'Aremberg  a  chasse  Rousseau 
pour  ce  beau  Ubelle  imprime  centre  moi  ?  Yoili  une  as* 
sez  bonne  reponse ;  c'est  une  terrible  philippique.  Je  dois 
avoir  pitie  de  mes  ennemis.  Rousseau  est  chasse  partout, 
Desfontaines  est  deteste  et  vit  seul  comme  un  lezard^ 
moi ,  je  vis  au  milieu  des  delices ;  j  en  suis  bonteux.  Fale, 
^rivez  done ,  loir ,  marmotte  j  degourdisAz  votre  indif- 
ference. 

L'ambassadeur  Falkener  vous  fait  mille  complimens. 

Adieu,  mon  aimable  et  paresseux,  etvieil  ami; adieu. 
Bibcj  pale,  scribe. 

LXXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D^ARGENS. 

A  Cirey,  19  noyembre. 

fai  re^u ,  monsieur ,  votre  lettre  par  la  voie  de  Nanci ; 
mais  comme  elle  n'etait  point  datee ,  je  ne  peux  savoir 
si  cette  route  est  plus  courte  que  I'autre ,  et  si  votre  pa- 
quet  est  venu  en  droiture.  J*ai  ecrit  ^  M.  Le  Prevost ,  et 
j'ai  recommande  k  Ledet  de  le  prendre  pour  reviseur  de 
la  Henriade,  et  surtout  Ar  la  Philosophie  de  Newton  que 
j'ai  mise  a  la  portee  du  public,  et  que  je  ferai  imprimer 
incessamment. 

Je  verrai  avec  grand  plaisir  le  soufflet  imprime  que 
vous  allez  donner  i  ce  miserable  de  Bruxelles  ^ .  II  faut 
envoyer  des  copies  de  tout  cela  aux  connaissances  qu'il 
a  dans  cette  ville,  ou  il  est  deteste  comme  ailleurs.  Yoici 
un  petit  rafraichissement  pour  ce  maraud,  et  pour  son 

'  J.-B.  Roimetn. 
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associ^  Tabb^  Desfontaines.  Get  abbe  est  un  ez«j^uite  k 
qui  je  sauvai  la  Grbre  en  17^3 ,  et  que  je  tirai  de  Bic^tre 
ou  il  ^tait  renferme  pour  avoir  corrompu,  ne  yous  en 
deplaise,  des  ramoneura  de  cheminee  qu'il  avait  pris  pour 
det  Amours  k  cause  de  leur  fer  et  de  leur  bandeau ;  enfin 
il  me  dut  la  rie  et  llionneur.  Cest  un  fait  public;  et  il 
est  aussi  public  qu'au  sortir  de  Bic^tre ,  s'etant  retire 
cbez  le  president  de  Bemieres,  ou  je  lui  arais  procure 
un  asile,  il  fit,  pour  remerctment,  un  mecbant  libeOe 
contre  moL  H  Tint  depuis  m'en  demander  pardon  i 
genoux,'  et|  pour  penitence ,  il  traduisit  un  Essai  sur  la 
poesie  epique  que  j'avais  compose  en  anglais.  Je  corri- 
geai  toutes  les  fautes  de  sa  traduction;  je  souBiis  qu on 
imprim&t  son  ouyrage  k  la  suite  de  la  .Henriade.  Enfin , 
pour  nouTcau  prix  de  mea  bont^s,  il  se  ligue  contre 
moi  avec  Rousseau.  Yoili  mes  ennemis;  Totre  esdme 
et  votre  amiti^  sont  une  r^ponse  bien  forte  k  leurs 
indignes  attaques. 

Dans  ma  demi^re  lettre  je  yous  demandais  |  monsieur, 
si  Tous  £tes  I'auteur  du  Mentor  cai^alier,  qui  se  debite  k 
Paris  sous  votre  nom.  J'aurais  sur  cela  plusieurs  choses 
tres  importantes  k  tous  dire. 

Yous  pourriez  euToyer  k  Nanci ,  k  madame  du  Ghi- 
telet,  Tos  ouTrages;  mais  si  tous  vouliez  TOus-m£me 
Tenir  faire  un  petit  Toyage  a  Cirey,  incognito,  tous  y 
trouTcriez  des  personnes  qui  sont  pleines  d'estime  pour 
TOUS,  et  qui  feraient  de  leur  mieux  pour  tous  bien 
reccToir. 

Ne  pourriei^Tous  pas  faire  insurer  dans  quelques  ga- 
zettes ,  que  M.  le  due  d*Aremberg  a  cbasse  Rousseau  pour 
punir  Vinsolence  que  ce  miserable  a  cue  de  le  dter  pour 
garant  des  impostures  repandues  dans  son  dernier  libell^ 
Ge  n*est  pas  tout;  il  sera  poursuiTi  en  justice  k  Bruxelles. 
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Cest  rendre  »eryice  a  tous  \e%  honndtes  gens ,  que  de  con- 
tribuer  a  la  punition  d  un  soelerat. 

Adieu,  monsieur;  je  m'interesserai  toujours  k  voire 
gloire  et  k  votre  bonheur,  Je  vous  suis  attache  tendre- 
ment 

LXXVIIL 

A  M.  L'ABB£  MOUSSINOT. 

a3  iioTeiiibre. 

Je  demande  k  M .  de  Breze  le  secret  qu*il  exige  de  moL 
Je  ne  suis  pas  difficile  en  a£bires;  mais  je  yeux  etiter 
toute  discussion  entre  lui  et  moi.  II  faut  pour  cela  qu*il 
y  ait  un  paiement  certain  d'annee  en  annee ,  ou  de  six 
mois  en  six  mois  ^  sans  la  moindre  remise ;  qu'il  consente 
k  cela  par  un  ecrit  entce  tos  mains ;  qu*il  affirme  par  oet 
^crit  qu'il  n'y  a  aucune  saisie  sur  les  maisons  que  j*ai 
choisies  pour  m'^tre  hypothequees ;  qii'ii  renonce  k  toutes 
lettres  d'etat ,  de  repit ,  paiement  en  billets  9  et  k  autres 
injustices  royales.  Ges  precautions  prises,  je  consens  k 
tout. 

Faites  une  bonne  oeuvre,  mon  bon  janseniste ;  envoyez 
chercher  le  jeune  d'Arnaud ;  o*est  un  jeune  homme  qu  il 
feut  aider,  mais  k  qui  il  ne  feut  pas  donner  de  quoi  se 
debaucher.  Donnez-lui,  cette  fois-ci  dix-huit  francs; 
exhortez-le  serieusement  k  apprendre  k  ecrire.  Assurez- 
le  de  mon  amitie ,  et  qu*il  compte  sur  mes'  secours  quand 
je  serai  plus  riche.  11  parait  avoir  de  bonnes  mosurs :  il 
merite  vos  conseils;  voilA  les  gens  qu'il  faut  aider : 

Quo  mihi  ibrtimas,  si  dod  concedilur  uti  ? 

(Hoa.,  L  I,  fp.v,v.  xa.) 

Et  uti,  c'est  faire  du  bien  chacun  selon  spn  petit  pouvoir. 
Je  vous  embrasse  tendrement 
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LXXXIX. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  a4  noyemLre. 

On  m*a  mande  que  le  Mondain  avail  ete  trouve  chez 
M.  de  La^on ,  et  que  le  president  Dupuy  en  avait  dis- 
tnbue  beaucoup  de  copies.  On  m*en  a  envoye  une  toute 
defiguree.  H  est  triste  de  passer  pour  un  heterodoxe, 
et  de  se  Toir  encore  tronque,  estropie,  mutile  conune 
un  auteur  andem  Je  trouve  qu'on  a  grande  raison  de 
s'emporter  contre  I'auteur  dangereux  de  cet  abominable 
ouvrage,  dans  lequel  on  ose  dire  qu'Adam  ne  se  fesait 
point  la  barbe,  que  ses  ong^es  etaient  un  peu  trop  longs, 
et  que  son  teint  etait  hMe ;  cela  m^nerait  tout  droit  i 
penser  qu*il  n'y  avait  ni  ciseaux,  ni  rasoir,  ni  savonnette 
dans  le  paradis  terrestre,  ce  qui  serait  une  heresie  aussi 
criante  qu'il  y  en  ait.  De  plus,  on  suppose,  dans  ce 
pemideux  libelle,  qu'Adam  caressait  sa  fenune  dans 
le  paradis.  Or,  dans  las  anecdotes  de  la  vie  d'Adam, 
trouvees  dans  les  archives  de  Varcbe,  sur  le  mont 
Ararat,  par  saint  Gyprien,  il  est  dit  expressement  que 
le  bon  honime  ne  b...ait  point,  et  quil  ne  b..»a  qua- 
pres  avoir  ete  chasse;  et  de  la  vient,  a  ce  que  disent 
tous  les  rabbins,  le  mot  b...er  de  misere.  UfiU  est,  la 
hauteur  et  la  b^tise  avec  laquelle  un  certain  bomme 
a  parle  a  un  de  nos  amis  m  aurait  donne  la  plus  ex- 
treme indignation,  si  elle  ne  m'avait  pas  fait  poufier 
de  rire. 

11  n'est  pas  encore  siir  que  j'aille  en  Pmsse.  Re- 
commandez  k  votre  fr&re  d'envoyer  par  le  coche  le 
paquet  du  prince  philosophe;  demandez  si  ce  prince 
a  chez  lui  des  oomediens  firan^s;  en  ce  cas,  nous 
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lui  enTcrrions  le  Prodigue  pour  ramuser.  Je  suppose 
que  le  ministire  trouve  tr^s  bon  ce  petit  commeroe 
litteraire. 

Tjki  enroy^  k  Berlin ,  dans  ce  paquet  (  dont  point  de 
nouvelles) ,  le  Mondain ,  Y  Ode  a  EmiUe,  la  Netvtonique, 
une  LettPS  sur  Locke  •  afin  de  lui  fadre  ma  cour  in  onuii 
genere. 

De  qui  est  done  ce  beau  poeme  didactique?  de 
M.  de  Lachaussee,  sans  doute.  II  ny  a  que  lui  dont 
j*attende  ce  chef-d'oeuTre.  Mandez-moi  si  j*ai  de- 
vine. 

Void  une  copie  plus  exacte  de  la  Newtonique;  yous 
pouvez  la  donner ;  mais  il  feut  commencer  par  des  gens 
un  peu  philosophes  et  poeteSy/Kotei  quos  wquus  amavit 
Jupiter, .  • 

Mon  copiste,  qui  n*est  ni  poete  ni  philosophe,  avait 
mis  pour  la  periode  de  vingt-six  mille  ans : 

Six  ceatt  ti^dct  entiert  par  deU  yingt  mille  ant ; 

ce  qui  fesait  quatre-vingt  mille  ans  au  lieu  de  yingt-six 
mille :  bagatelle. 

Mille  complimens  &  tous,  &  Totre  Pamasse.  Si  tous 
voyez  Taimable  pbilosopbe  Mairan,  dite^lui  qu'il  songe 
k  moi ,  qu*il  vous  donne  sa  lettre.  Dites  que  je  Tais  k 
Berlin.  N'^criyez  plus  jamais  qu'ii  madame  Faverolles, 
k  Bar-sur-Aube ;  retenez  cela.  Reponse  tur  tous  les 
articles. 

Aimezrmoi ;  adieu ,  Mersenne. 


CORRESPONJDANCE.  —  l?^^.  laS 

LXXX. 

A  11  THIERIOT. 

A  Cirey,  Is  27  norembre. 

Assnr^ment  voiu  6tes  le  pere  Mersenne :  ce  nest  pas 
tout-a-fidt,  mon  cber  ami,  en  ce  que  mes  ennemis  tous 
font  q[uelquefois  tomber  dans  leurs  sentimens ,  comme 
les  ennemis  de  Descartes  entrainaient  Mersenne  dans 
les  leurs,  c'est  parce  que  yous  £tes  le  condliateur  des 
Muses.  Je  tous  permets  tr^  fort  d*aimer  d*autres  vers 
que  les  miens;  je  suis  une  maitresse  assez  indulgente 
pour  sou£Frir  les  partages.  Je  suis  de  ces  beautes  qui 
aiment  si  fort  le  plaisir  qu  elles  ne  peuTent  hair  leurs 
rivales.  Taime  tant  les  beaux  vers  que  je  les  aime  dans 
les  autres;  c*est  beaucoup  pour  un  poete.  Je  vous  fais 
mon  CQmpliment  sur  votre  beau  portefeuille.  Je  vou- 
drais  bien  que  le  Mondain  y  f&t)  et  ne  {tt  que  li.  Ce 
petit  enfant  tout  nu  n'etait  pas  fiait  pour  se  montrer. 
Mais  est-il  possible  qu'on  ait  pu  prendre  la  chose  serieu- 
sement?  II  faut  avoir  Tabsurdite  et  la  sottise  de  r4ge 
d'or  pour  trouver  cela  dangereux ,  et  la  cruaute  du  siicle 
de  for  pour  persecuter  I'auteur  d*un  badinage  si  inno- 
cent,  fait  il  y  a  long-temps. 

Ces  persecutions  d'un  cdte,  et  de  I'autre  une  nouvelle 
invitation  du  prince  de  Prusse  et  du  due  de  Holstein 
me  forcent  enfin  a  partir.  Je  serai  bientdt  k  Berlin.  Platon 
allait  bienchez  Denis,  qui  assurement  ne  valait  pas  le 
prince  de  Prusse.  Cela  vient  comme  de  dre;  vous  serez 
Fagent  du  prince  k  Paris ,  et  notre  commerce  en  sera 
plus  vif.  YoiUi  un  nouveau  rapport  entre  Mersenne  et 
vous :  son  pauvre  ami  allait  errer  dans*  les  climats  du 
nord.  Dieu  veuille  que  qudque  gelea  ne  me  tue  pas  k 
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Berlin 9  comme  le  froid  de  Stockholm  ttia  Descartes! 

Dites  k  Totre  frdre  quil  fasse  partir  sur-le-champ,  par 
le  coche  de  Bar-sur-Aube ,  k  Vadresse  de  madame  du 
ChAtelety  le  nouveau  paqaet  du  Prince  ropl  pour  moi. 
Ne  manquez  pas  de  dire  k  tons  vos  amis  qu*il  y  a  deja 
long-temps  que  mon  voyage  etait  medite.  Je  serais  ires 
Bche  qu on  criit  quil  entre  du  degoiit  pour  mon  pays 
dans  un  voyage  que  je  n*entreprends  que  pour  satisfaire 
une  si  juste  curiosite. 

Adieu ;  je  pars  incessamment  avec  un  of ficier  du  prince. 
Nous  irons  a  petites  joumees.  Ecrivez-moi  toyjours^ 
cela  m'est  important;  vous  mentendez.  Une  autre  fois 
je  vous  parlerai  de  Newton  et  de  V Errant  prodigue. 

Je  vous  embrasse. 

LXXXI. 

A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  17  novembre. 

Yoici  le  Monaain  pour  ce  qu'il  vaut.  La  petite  vfe 
dont  il  y  est  parle  vaut  beaucoup  mieux  que  Touvrage. 
Je  me  m£le  aussi  d*£tre  voluptueux ;  mais  je  ne  suis  pas 
tou^^-iait,si  paresseux  que  ces  messieurs  dont  vous  faites 
si  bien  la  critique ,  qui  vantent  un  souper  agreable  en 
mourant  de  faim,  et  qui  se  donnent  la  torture  pour 
chanter  Foisivet^. 

Les  comediens  comptaient  qu* ils  auraient  une  pi^ 
de  moi  cet  hiver;  mais  ils  out  tr^  mal  compte.  Je  ne 
fais  point  le  fip  avec  vous;  je  me  casse  la  t£te  contre 
Newton  9  et  je  ne  pourrais  pas  k  present  trouver  deux 
rimes.  Javais  fait  V Enfant prxnligue  k  Piques  dernier; 
il  etait  juste  que,  dans  ce  saint  temps,  je.  tixaise  mes 
feroes  de  TJ^vangile.  Dieu  ra'aida,  et  oda  fut  iait  en 
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quinze. jours.  Depuis  ce  temps  je  n*ai  yu  que  des  angles, 
des  a,  des  b,  des  plan^tes  et  des  com^tes.  Mais  Mercure 
n*est  pas  plus  eloigne  de  Satume  que  cette  ^tude  Test 
d'une  tragedie. 

£st-il  vrai  que  ce  monstre  d'abbe  Desfontaines  a  flkrle 
de  FEnfant  prodigue  ?  Ce  brutal  ennemi  des  mceurs  et 
de  tout  merite  saurait-il  que  cela  est  de  moi  ?  ISettezriuoi 
un  peu  au  £aiit,  je  vous  en  prie,  et  continuez  decrire 
k  Yotre  yeritable  ami.  Foley  te  amo. 

LXXXIL 

A  IL  L£  COMTE  lyARGENTAL. 

Ce  X*'  decembre. 

Yotre  minist^e)  k  regard  de  Girey,  benefactor  in 
utroque  jure ,  est  le  m£me  que  oelui  des  protecteurs  des 
couronnes  k  Rome.  Yous  yeillez  sur  ce  petit  coin  de 
terre;  vous  en  detoumez  les  orages;  tous  £tes  une  bien 
aimable  creature.  Yous  sentez  tout  ce  que  je  vous  dois, 
car  Totre  coeur  entend  le  mien ,  et  tous  avez  mesur^ 
YDS  bont^  k  mes  sentimens.  Ecoutez,  nous  sommes  dans 
les  horreurs  de  Newton ;  mais  V Enfant  prodigue  n'est 
pas  oubli^.  Mandez-moi  vos  avis,  c'estr&-dire  tos  ordre^ 
definitivement.  Faut-il  le  laisser  reposer  et  le  reprendre 
a  Piques?  trte  Tolontiers^  en  ce  cas,  nous  attendrons 
a  Piques  k  le  feire  imprimer;  mais  gare  I'ami  Minet  et 
les  comediens  de  campagne,  qui  en  ont,  dit*on,  des 
copies!  Si  vous  Toulez  sui^Ve  le  train  ordinaire /et 
qu*on  imprime  k  pr^nt,  renvoyez-nous  la  copie  que 
vous  avez ,  avec  annotations.  II  y  a  dans  cette  copie 
nouvelle  du  bon  en  petite  quantity,  qu'il  £aut  conserven 
Je  crois  la  toumure  des  premiers  actes  meilleure  de 
cette  seconde  covee.  Je  demande  toujours  un  passeport 
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pour  monsieur  le  president ,  car  monsieur  le  senechal 
me  parait  si  provincial  et  si  antiquaille,  que  je  ne  peux 
m'y  faire.  Si  vous  ayez  quelqiie  chose  k  me  mander 
librement,  vous  savez  le  moyen,  vous  avez  ladresse. 
Aii^este,  je  vous  avertis  que,  quand  vous  voudrez 
avoir  une  tragedie,  il  fiiudra  £aire  vos  supplications  a  la 
divinite  newtonienne,  qui,  k  la  verit^^  souffre  les  vers, 
mais  qui  aime  passionnement  la  regie  de  Kepler,  et 
qui  fait  plus  de  cas  d  une  verite  que  de  Sophocle  et 
d'Euripide. 

Qu*avez-vous  ordonne  du  sort  de  ce  petit  ecrit  ^  sur 
les  trois  infames  Epitres  de  mon  ennemi?  Vous  sentez 
quon  obtient  aisement  dlmprimer  contre  moi;  mais 
quiconque  prend  ma  defense  est  s(ir  d'un  refus.  En  ve- 
rite, meritai-je  d'etre  alnsi  traite  dans  ma  patrie?  Yotre 
amitie  et  Girey  me  soutiennent. 

Vous  croyez  bien  que  madame  du  Ch&telet  vous  dit 
toutes  les  choses  tendres  que  vous  meritez. 

LXXXIIL 

A  M.  DE  MAIRAN. 
*  A  Circy,  le  i***  deccrabre. 

'  Tabuse  de  vos  bontes,  monsieur;  mais  vous  Stes  fait 
pour  donner  des  lumieres,  et  moi  pour  en  profiter. 

Sur  ce  que  vous  me  dites  dans  votre  lettre,  que  vous 
vous  dtes  bien  trouve  de  ne  jamais  admettre  de  mer- 
veiUeux  mathematique,  j  ai  consulte  le  Memoire  de  i^iS 
que  vous  m'indiquez ,  et  j  y  gi  vu  le  pretendu  merveil- 
leux  de  la  roue  d'Aristote  reduit  aux  lois  math^matiques. 
II  est  clair  que  vous  avez  tr^  bien  explique  ce  qui  etait 
echappe  k  Tacquet  et  aux  autres. 

'  Voyei  Jdelanges  Uuiraires,  tome  premier. 
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rose  croire,  tur  oe  fondement,  que  peut-£tre  ne 
V0U8  eloignerea^YOut  pat  de  mes  id^  sul*  la  question 
d'optique  que  j'ai  pris  la  liberie  de  tous  proposer.  Ni 
Tacquet,  ni  Barrou ,  ni  Grimaldi ,  ni  Molineux ,  n'ont  pu 
la  resoudre.  Cetait  une  question  du  ressort  du  p^re  Male- 
branche,  mais  il  ne  Fa  point  traitee;  et  j  ai  grand'peur 
qu  il  ne  s*y  fttt  trompe,  comme  il  a  fait,  k  mon  avis,  sur 
la  raison  pour  laquelle  nous  voyons  le  soleil  et  la  lune 
plus  grands  a  lliorizon  qu  au  meridien. 

Je  suis  bien  loin  d  admettre  du  merveilleux  dans  ma 
difGculte^  ce  sont  les  opticiens  qtu,  en  ne  Fexpliquant 
pas,  en  font  une  esp^e  de  miracle*  II  n'y  a  que  lobsour 
qui  soii  merveilleux ;  et  je  ne  cherche  qu*a  oter  Tobscu- 
rite  qui  enyeloppe  depuis  long-temps  cette  question.  H 
me  parait  qu elle  en  vaut  la  peine ,  et  quelle  tient  a  une 
tbeorie  assez  %tixe  et  assez  curieuse.  Youlez-vous  yous 
donner  la  peine  de  voir  Grimaldi ,  page  3 1  a ,  et  Barrou , 
adfinem  lecUonum  ?  Yous  trouverez  la  chose  tres  obscu- 
rement  enoncee  dan«  Barrou,  et  tr^s  clairement  dans 
Grimaldi;  mais  de  raison ,  ni  Tun  ni  Fautre  n*en  donne. 
y  CHci  le  £ait : 

Prenei  un  miroir  concave;  tenez  votre  montre  dans 
une  main  k  la  distance  d'un  demi-pied  du  miroir ;  re- 
culez  ensuite  petit  a  petit  le  miroir  de  votre  ceil :  plus 
vous  le  reculez,  plus  votre  montre  vous  parait  prds, 
jusqu'a  ce  qu  enfin  elle  semble  £tre  sur  la  surface  du 
miroir  d*une  mani^  tr^  confuse ;  reculez  encore  un 
peu  plus,  vous  ne  voyez  plus  rien  du  tout. 

Or,  lorsque  vous  voyez  ainsi  Tobjet  de  tris  pris,  vous 
devriez  le  voir  tr^  loin,  par  la  regie  de  catoptrique, 
qui  vous  dit  que  vous  verrez  Fobjet  au  point  d*intersec- 
tion  de  la  perpendicale  d'lncidence  et  du  rayon  refle- 
cfas.  Ce  point  d'inlersection  est  tres  loin  derriire  votre 


1 3o  CORRESPOBTDAlf  CE. I7^« 

ceil  9  et,  malgre  cela^  I'objet  tous  temble  ires  pres. 
Jaurai  bien* de  la  peine  k  faire  ma  figure ,  car  je  tuis 
tt^s  maladroit. 


Le  rayon  parti  de  I'objet  A  fait  un  angl^  d'incicfence 
•ur  la  droite  infiniraent  petite  de  lacoarbe  du  miroir; 
Tangle  del  reflexion  B  lui  est  egal»  Le  «ayon  rei^chi  est 
B,  e;le  cathi&te  est  la  Ugne  pointi^lee;  Tintersection  de 
cette  ligne  et  du  rayon  reflechi  est  en  D ;  done  je  dois 
voir  Tobjet  en  D ;  mais  je  le  vois  en^  en  g,  quand  mon 
ceil  est  place  k  peu  pr^  en  h.  Yoili^  encore  un  eoup, 
ce  que  nul  optiden  n  a  edairci. 

L'^T^que  da  Qoyne,  savant  anglais,  est  le  seul,  que 
je  saobe ,  qui  ait  porte  la  lumi^re  dans  ce  petit  coin  de 
tenures.  II  me  sembl^  qu'il  prouve  tresbien  que  nous 
ne  OQmiaissoiu^pDint  lea  distances,  ni  les  grandears  par 
les  angles  y  cest-ftr  dire  queces  anj^es  ne  sont  point  une 
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cause  immedkte  du  jugement  prompt  que  nous  portons 
des  distances  et  de&  grandeurs,  comme  les  oonfiguradons 
des  parties  des  corps  sont  une  cause  immediate  des  sa* 
Teurs  que  nous  sentons,  et  la  durete,  cause  immediate 
du  sentiment  de  resistaince  que'nous  eprouvons,  etc;  \ 

Dans  le  cas  present,  nous  jngeons  Tobjet'  tr^  p^s, 
non  a  cause  de  tx  point  d'inienection  qui  n'en  pourrait 
rendre  raison ,  mais  parce  qu en  eHet ce  point  dmteineo- 
tion  etant  tres  eloigne,  Tobjet  en  doit  paraitre  confus. 
Mais  comme  nous  sommes  accoutumes  a  voir  ooiifuie- 
ment  un  objet  qui  est  trop  pres  de  nos  yeux ,  Tobjety en 
cette  e3q)erience ,  devant  paraitre  et  paraissant  <^onf us , 
ndus  le  jugeons  a  rinstant  tres  pres. 

Mais  Un  homme  qui  aurait  la  rue  si  ^uwse  *qu*il 
ne  pourrait  absolument  voir  qii  a  uh  doigt  de  set  yeux*, 
Terrait  tres  loin  (dans  cette  m4nie  experience)  cet  objet 
qile  lemiroir  concave  represente  tres  pres  rax  yeux  or^ 
dinaires. 

C'est  done  en  cela  TexpeHence  qui  fait  tout.  De  1^ 
mon  Anglais  conclut  que  nous  ne  pouvons  apercevoir 
en  aucunefacon  les  distances;  nous  ne  pouvons  les  aper- 
cevoir par  ellefr-m&mes ;  nous  ne  le  pouvons  par  les  angles 
optiques,  puisque  ces  angles  sont  en  defaut  dans  plu- 
sieurs  cas.  Et  non  seulement  les  distances,  mais aussi  les 
grandeurs,  les^situutiox]^  des;  objets  ne  soiit  p^nt  seniles 
au  mQyea  d^.  ces  angl^  :  car j  fei  oes  ^ai^gtes  prodiiisa'icm 
ce^;  effets ,  iU  le&^9uraient;prQdgits  danis  Faveugle^ne  3 
qui^M.  Gb^selll^p  £|baissa  les^  oataracf es.  Get  ayeiigle*n^ 
avait  c|uinz^  an^vqua^d  Ghesejden  lui-.'dpnna  la  yuft^W 
f  ut  loqg-t^mpsi99kis  j)Quv6ir  dist>pgtter  si  les  objets  eiaiem 
a  un  pas^^u  a  Une  lie^e  de  lui ,  s'iUeCaienl  gxaods  dupet 
.iit$.,  ^to.  G^t  aveiig]^  «smble  (Jeeider  la.  question ;  liiAts 

4  Voy«» ks.itfttnr^fik  'iii.  Bitai^  un^  s^jr.  {fidJ^  Kvhl») 
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j'ai  bien  peur  moi-mime  d'etre  id  Faveugle*  En  ce  cas, 

you$  terez  mon  Ghetelden,  et  je  Tout  ecris,  Domine,  ut 

videam. 

Ett-ilyrai  que  le  $ob  se  refracte  de  I'air  dans  I'eau, 
et  oela  en  m^me  proportion  que  la  lumiere?  D  ou  I'a-t-on 
pu  savoir  ?  II  n  y  a  que  les  poissons  qui  ptdssent  nous  le 
dire ,  et  ils  passent  pour  £tre  sourds  et  muets*  Je  yous 
demande  un  petit  mot  sur  cela« 

II  court^  k  ce  que  Ton  me  mande ,  une  Epitre  sur  la 
phUosophie  de  Newton;  j'ai  peur  quelle  ne  soit  trea  in- 
forme ;  souffrez  que  je  vous  en  envoie  une  copie  exacte. 
Je  touhaiterais  que  ce  petit  ouvrage  piit  prouver  que 
la  physique  et  la  poesie  ne  sont  point  incompadbles? 

Je  Tous  supplie  de  vouloir  bien  me  dire,  dans  yotre 
reponse,  pourquoi  la  lumiere  est,  selon  Musschen- 
broeck ,  dix  minutes  k  traverser  le  grand  orbe  annuel, 
et  arrive  cependant  en  sept  minutes  ou  environ  du  soleil 
k  nous.  N*a-t-il  pas  pris  dix  minutes  pour  environ  qua- 
torze  minutes?  Ignosce  et  doce. 

LXXXIV. 

.     A  M.  DE  GIDEVILLE. 

A  Cirey,  le  8  deceinbre» 

Une  comedie;  apr^  une  coraedie,  de  la  g^ometrie; 
apris  la  geometric,  la  philosophic  de  Newton;  au  mi^ 
lieu  de  tout  cela,  des  maladies;  et  avec  les  maladies, 
des  persecutions  plus  cruelles  que  la  fievre;  voila ,  mon 
cher  ami,  semper  anuUe,  semper  hononUe,  ce  qui  m'a 
empAche  de  vous  ^crire.  Ou  n'^tre  point  avec  moi ,  ou 
travailler,  ou  souffrir,  a  etc,  sans  discontinuer,  nui  des- 
tin^e.  Nous  avons  envoye  les  vers  sur  Newton 'au  phi- 
losophe  Formont,  et  j'envoie  au  delicat,  au  eharmant 
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Cideville,  VEffaM  prodigue.  Ce  n'est  pas  que  tout  ne 
•oyez  pfailosophe,  et  que  M.  de  Formont  ne  toit  homme 
de  belles  lettres ;  il  vous  a  fait  part  de  notre  Newtofdque^ 
et  Tons  lui  communiquerez  notre  Er^cait^  Je  me  fais  un 
plaisir  dautant  plus  sensible  de  yous  I'enyoyer,  que 
c'est  encore  un  secret  pour  le  public.  On  doule  que 
Get  enfant  soit  de  moi ,  mais  je  n'ai  point  pour  tous 
de  secret  de  Sfltfuille;  vous  jugerez  s'il  a  un  peu  Fair  de 
son  pire. 

J'ai  fait  cet  enfant  pour  repondre  k  une  partie  des 
impertinentes  IBpitres  de  Rousseau,  ou  cet  auteur  des 
Aieux  chin&riques  et  des  plus  mauvaises  pieces  de 
tbefttre  que  nous  ayons  ose  donner  des  regies  sur  la 
com^die.  Tai  touIu  £aire  voir  ii  ce  docteur  flamand  que 
la  comedie  pouvait  tres  bien  r^unir  I'interessant  et  le 
plaisant.  Le  pauvre  honune  n'a  jamais  connu  ni  Vun  ni 
Tautre ,  parce  que  les  mechans  ne  sont  jamais  ni  gais  ni- 
tendres. 

Ge  petit  essai  m'a  assez  reussi.  La  pi^ce  a  ece  jou^ 
▼ingt-denx  fbis ,  et  n*a  ete  inierrompue  que  par  la  mata* 
die  d'une  actrice ;  mais  je  ne  la  ferai  imprimer  qu'apr^s 
miire  deliberation.  J*^  enyoy^  k  M.  d*Argental  le  ma- 
nuscrit ;  il  yous  le  fera  tenir. 

M.  et  mademoiselle  Linant  yous  assurent  de  leurs  res- 
pects,  et  ils  auraient  dii  yous  parler  toujours  sur  ce  ton; 
je  crois  qu'ils  sont  Vun  et  Tautre  dans  la  seule  maison  et 
dans  la  seule  place  ou  ils  pnissent  £tre«  L'extr^me  pa- 
resse  de  corps  et  d'esprit  est  I'apanage  de  cette  femille; 
ayec  cela  on  meurt  partout  de  faim ;  c*est  un  talent  sib: 
pour  manquer  de  tout  Yous  riez  apparemment  quand 
vous  lui  conseillez  de  faire  des  tragedies.  H  y  a  quatre 
ans  que  tous  devez  yous  aperceyoir  qu  il  n'est  bon  qu'ii 
fsMre  du  chyle.  II  a  de  Tesprit,  mais  un  esprit  inutile  it. 


!• 
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lui  et  aax  autres.  J*ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  tthre  et 
la  soeur^  ihais  je  Be  m'ayeugle  pas  en  leur  fetant  du  bien ; 
et  je  vols  Linant  de  trop  pr^e  pour  ne  vou$  pas  assurer 
qu  il  he  fera  jamais  rien. 

Eh  bien, mon  cher  ami,  vous  coupez  done  des  fordts^ 
Tous  abattez  ces  arbres  que  yous  scvez  incrustes  de  C  et 
de  toutes  les  autreis  lettres  de  Valphabet^  car  vous  avez 
mdle'plus  d'un  chififre  avec  le  v6tre :  talitdt  c'est  Chloe, 
tantot  cest  Lycoris  ou  Glycere  qui  a  eu  le  coeur  de 
THorace  de  RoUen.  Vous  songez  done  maintenant  a 
▼ous  arrondirt  Mais  quand  vous  aurez  fait  tous  vos  con* 
trats,  et  que  vous  serex  las  de  votre  maitresse,  il  faut 
venir  voir  llterolne  et  le  palais  de  Cirey;  nous  cache^ 
rons  les  coftipas  et  ies  quarts  de  cercle ,  et  nous  vous 
pfirirons  des  fleurs. 

P,  S,  Je  vous  ai  parle  de  persecutions  dans  ma  lettre. 
Save^vous  bien  que  le  Monddin  a  ete  traite  douvrage 
tcandaleux,  et  vous  douteriez-vous  qu*on  edt  ose  prendre 
oe  miserable  pretexte  pour  maccabler  encore  P  Dans 
quel  siecle  vivons-nous !  et  apr^s  qud  siecle!  Faire  a  un 
homme  un  .crime  d'avoir  dit  qu'Adam  avait  les  ongles 
longs,  trailer  cela  serieusement  d*h^resie !  Je  vous  avoue 
que  je  suis  outre ,  et  qu'il  faut  que  Tamitie  soit  bien 
puissante  sur  mon  cceur  pour  que  je  n  aille  pas  chercher 
plus  loin  uiie  retraite,  k  Texemple  des  Descartes  et  des 
Bayle.  Jamais  rhypocrisie  n  a  plus  infecte  les  Espagnols 
et  les  Italiens.  II  s'est  eleve  contre  moi  une  cabale  qui  a 
jure  ma  perte;  et  pourquoiP  parce  que  j'ai  fait  la  Hen^ 
node  J  Charles  XII j  Alzire^  etc.;  parce  que  j*ai  travaille 
vingt  ans  a  donner  du  plaisir  k  mes  compatriotes. 

Virtutem  iucolninem  odimus, 
Sublatain  ex  oculU  quserimus  inyidi. 

(Hon.,  L  III ,  mZ.  zzxt.) 
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LXXXV. 

A  M.  L£  COMTE  DE  TRESSAN. 

Ce  gd^cembr*. 

n  est  certain  que  c  est  M.  le  president  Dnpuy  qui  a 
distribue  des  copies  du  Mondain  dans  le  monde,  et  qui 
pis  est,  des  copies  tres  defigurees.  La  piece,  tout  inno- 
cente  qu  elle  est,  netait  pas  faite  assurement  pour  4tre 
puhlique.  Yous  savez  d'ailleurs  que  je  n'ai  jamais  fait 
ixnprimer  aucun  de  ces  petits  ouyrages  de  sodete,  qui 
sont,  comme  les  parades  du  prince  Charles  et  du  due 
de  Neyers ,  supportables  k  huis  dos.  U  y  a  dix  ans  que 
je  refuse  constamment  de  laisser  prendre  copie  d'une 
seule  page  du  poeme  d^  la  Pucelle,  poeme  cependant 
plus  mesure  que  TArioste,  quoique  peut»£tre  aussi  gai. 
Enfin ,  nialgre  le  soin  que  j*ai  toujpurs  pris  de  renfer- 
mer  mes  enfans  dans  I9  maison  ^  ils  se  sont  mis  qudque- 
f ois  a  courir  les  rues.  Le  Mondain  a  ete  plus  libertin  qu'un 
autre.  Le  president  Dupuy  dit  qu il  le  tenait  de  levdque 
de  Lu^on ,  lequel  prelat ,  par  parenthese,  n'etait  pas  en- 
core assez  mondain ,  puisqu'il  a  eu  le  malheur  d'amasser 
douze  mille  inutiles  louis  dont  il  etlt  pu,  de  son  vivant , 
acheter  douze  mille  plaisirs. 

Yenons  au  fait.  II  est  tout  naturel  et  tout  simple  que 
vous  ayez  communique  ce  Mondain  de  Yoltaire ,  a  cet 
autre  mondain  d  ev^que.  Je  suis  fiche  seulement  qu'oii 
ait  mis  dans  la  copie : 

Les  paifanu  les  plus  doux 

Rendent  sa  pesu  douce,  fraiche  et  polie. 

II  fallait  mettre : 

Reudeai  sa  pean  plus  fraic^  el  plus  polie. 
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YoUk  sant  doute  le  plus  grand  grief.  Rien  ne  peut  arri- 
ver  de  pit  k  un  poete  qu  un  vers  estropie. 

Le  second  grief  est  qu  on  ait  pu  avoir  la  mauvaise 
foi ,  et  j*ose  dire  la  Iftche  cruaut^  de  chercher  k  m'in- 
quieter  pour  quelque  chose  d'aussi  simple,  pour  un 
badinage  plein  de  naivete  et  d'innocence*  Get  achame- 
ment  k  troubler  le  repos  de  ma  vie ,  sur  des  pr^teztes 
aussi  mis^bles,  ne  peut  venir  que  d^un  dessein  forme 
de  m'accabler,  et  de  me  chasser  de  ma  patrie.  J*avais 
deja  quitte  Paris  pour  £tre'  k  I'abri  de  la  Aireur  de  mes 
ennemis.  L'amide  la  plus  respectable  a  conduit  dans  la 
retraite  des  personnes  qui  connaissent  le  fond  de  mon 
coeur,  et  qui  ont  renonce  au  monde  pour  vivre  en  paiz 
avec  un  honn^te  homme  dont  les  moeurs  leur  ont  paru 
dignespeut-Stre  de  tout  autre  priz  que  d'une  persecu* 
don.  S'il  faut  que  je  m*arrache  encore  k  cette  soHtude, 
et  que  j'aille  dans  les  pap  etrangers,  il  m'en  coAtera 
sans  doute,  mais  il  faudra  bien  s'y  resoudre;  et  les  m^mes 
personnes  qui  daignent  s'attacher  k  moi  aiment  beau- 
coup  mieux  me  voir  libre  ailleurs,  que  menace  id. 

Monsieur  \e  prince  royal  de  Prusse  ma  ecrit  depuis 
long-temps,  en  des  termes  qui  me  font  rougir,  pour 
m*engager  k  venir  k  sa  cour.  On  m*)a  ofi^rt  une  place 
aupr^s  de  llierider  d*une  vaste  monarchiie,  avec  dix 
mille  livres  d*appointemens ;  on  m*a  offert  des  choses 
tr^s  flatteuses  en  Angleterre.  Vous  devinez  aisement 
que  je  n*ai  ete  tente  de  rien,  et  que,  si  je  suis  oblige  de 
quitter  la  France ,  ce  ne  sera  pas  pour  alter  servir  des 
princes. 

Je  voudrais  seulement  savoir,  une  bonne  fois  pour 

'  toutes,  quelle  est  Vintention  du  ministire,  et  si ,  parmi 

mes  ennemis ,  il  n *y  en  a  point  d'assez  cruel  pour  avoir 

jure  de  me  persecuter  sans  relftche.  Ces  ennemis,  au 
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reste,  je  ne  les  connait  pas;  je  n*ai  jamaii  ofifense  per- 
tonne ;  ils  m'accablent  gratuitement* 

PloraTcre  soil  noo  retpondere  laToreiii 

Spentnm  mmtit. 

(HoB.,L  n,e/i.  I.) 

Je  demande  uniquement  d*6tre  au  iiiit,  de  bien  savoir 
ce  qu'on  veut,  de  n'toe  pat  toujourt  dant  la  crainte, 
de  pouToir  eniin  prendre  un  parti.  Yout  ^tet  k  portee , 
et  par  yont-mdine  et  par  Tot  amit  j  de  taToir  pr^te- 
ment  let  intentiont.  M.  le  bailli  de  Froulai  ^  M .  de  Bits! , 
peuvent  t  unir  avec  yout.  Je  yout  deyrai  tout  ^  ti  je  yout 
doit  au  moint  la  connaittance  de  ce  qu  on  yeut  YoiUi 
la  grace  que  yout  demande  celui  qui  yout  a  aime  d^ 
yotre  enfance ,  qui  a  yu  un  det  premiert  tout  ce  que 
yout  deyiez  yaloir  un  jour,  et  qui  yout  aime  ayec  d'au- 
tant  plut  de  tendrette  que  yout  ayez  patte  toutet  tet 
etperancet. 

Soyez  autti  heureux  que  yout  meritez  de  Viftrej  et  a 
la  cour,  et  en  amour.  Yout  6tet  ne  pour  plaire^  mime  k 
yot  riyaux.  Je  terai  contole  de  tout  ce  qu'on  me  fitit  touf* 
frir,  ti  j*apprendt  au  moint  que  la  fortune  continue  a 
yout  rendre  juttice.  Comptez  qu'il  n*y  a  pat  deux  per- 
tonnet  que  yotre  bonheur  interette  plut  que  moi. 

Permettez-^noi  de  pn^nter  met  retpectt  k  mademoi- 
telle  de  Trettan  et  a  madame  de  Genlit.  Yout  m'^aiyiez : 

FormoMun  reionare  doces  Amaryllid^  sylvas  i 

(yxEo.,  ecL  I.) 

fkudra-t-il  que  je  reponde  : 

Not  patiiam  fii|pmi]f  ?.  • . 

(BuL) 

Adieu )  Pollion;  adieu,  TibuUe.  On  ne  traite  comme 
Bayiut. 
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LXXXVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  ITARGENS.  ' 

A  Cirey,  lo  decembre. 

J  attends  avec  bien  de  rimpaUence,  monsieur,  le 
nouvel  ouvrage  que  vous  m  avez  annonce.  J'y  trouverai 
siirement  ces  verites  courageuses  que  lesautres  hommes 
osent  a  peine  penser.  Vous  Stes  ne  pour  faire  bien  de 
rhonneur  aux  lettres ,  et  j'ose  dire  k  la  raison  humaine. 

L'habitude  que  vous  avez  prise  de  si  bonne  heure  de 
mettre  vos  pensees  par  ecriC  est  excellente  pour  for- 
tifier son  jugement  et  ses  connaissances.  Quand  on  ne 
reflechit  que  pour  soi ,  et  comme  en  passant ,  on  aocou- 
tume  son  esprit  k  je  ne  sais  quelle  moUesse  qui  le  fait 
languir  k  la  longue;  mais  quand  on  ose,  dans  une  si 
grande  jeunesse ,  se  recueillir  assez  pour  ecrire  en  phi- 
losophe  et  penser  pour  soi  et  pour  le  public ,  on  acquiert 
bientot  une  force  de  genie  qui  met  au  dessus  des  autres 
honunes.  Continuez  a  faire  un  si  noble  usage  du  loisir 
que  pent  vous  laisser  Fattachement  respectable  qui  vou& 
a  conduit  oii  vous  Stes. 

Je  crois  que  j*irai  bientot  en  Prusse  voir  un  autre 
prodige  :  c*est  le  prince  royal,  qui  est  k  peu  pres  de 
votre  ige,  et  qui  pense  conuue  vous.  Je  compte  a  mon 
retour  passer  par  la  HoUandc,  et  avoir. I'honneur  de 
vous y  embrasser.  Un  de  mes  amis,  qui  va  k  Leyde,  et 
qui  doit  y  passer  quelque  temps ,  sera  en  attendant ,  si 
vous  le  voulez  bien,  le  lien  de  notre  correspondance. 
II  s'appelle  de  Revol;  il  est  sage ,  discret  et  bon  ami« 
Ge  sera  lui  qui  vous  fera  tenir  ma  lettre ;  vous  pourrez 
vous  confier  a  kii  en  toute  sArete.  Je  ne  lui  ai  point  dit 
votre  demeure ,  et  vous  resterez  le  maitre  de  votre  secret  ^ 
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je  lui  ai  dit  seulement  qu'il  pouTait  vous  ecrire  chez 
M.  Prosper,  k  La  Haye. 

Adieu,  monsieur;  permettez-moi  de  presenter  mes 
respects  k  la  personne  qui  vous  retient  ou  tous  £tes. 

LXXXVIL 

A  M.  BERGER. 

y 

A  Cirey,  xa  6ec9whre. 

Je  recois  yotre  lettre  du  8.  Je  feis  partir  par  cet  ordi-' 
naire  la  pi^e  ef  la  preiace,  pour  ^tre  imprimees  par  le 
libraire  qui  en  offrira  davantage;  car  je  ne  veux  fairc 
plaisir  k  aucun  de  ces  messieurs- qui  sont,  comme  les 
comediens,  crees  par  les  auteurs,  et  tr^s  ingrats  envers 
leurs  createurs. 

Je  suis  indigne  contre  Prault  de  ce  qu'il  ne  m'envoie 
point  le  carton  du  portrait  de  M.  le  due  d'Orleans,  et 
de  ce  qu'il  ne  m'euToie  point  la  pre&ce  imprimee ,  et 
de  ce  qu'il  a  Vimpertinence  de  ne  pas  repondre  exacte- 
ment  k  mes lettres.  Faites-lui  sentir  ses  torts,  et  punissez^ 
le  en  donnant  la  piece  k  un  autre. 

Vous  aurez  la  Newtoncule  ou  plutdt  rEucliade.  Thie- 
riot  doit  vous  la  iaire  voir;  mais  il  £aut  etre  un  peu  plu- 
losophe  pour  aimer  cela* 

Je  vous  prie  de  passer  chez  Tabbe  Moussinot ;  il  y  a  une 
tr^s  jolie  pendule  d'or  moulu,  dont  je  veux  faire  present 
a  mademoiselle  Quinanlt  pour  ses  peines.  Yoyez  si  vous 
voulez  avoir  la  bonte  de  vous  charger  de  faire  ce  pre- 
sent Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela  pour  £tre  fe^u  k 
merveille;  mais  ce  sera  un  petit  vehicule  pour  vous  &ire 
avoir  vos  entrees.  II  faudra  forcer  mademoiselle  Qui- 
nault  k  accepter  cette  bagatelle.  Yoil^  deja  une  petite 
n^godation  en  attendant  mieux. 
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A  regard  de  V Errant prodiguey  il  feut  qu  il  soit  mieu^ 
que  la  Henriade.  Je  suis  honteux  de  la  Degligence  de 
Prault ;  mauvais  papier,  mauyais  caractere,  point  de  table ; 
cela  est  honteux* 

Vous  trouyerez  la  piece  et  la  preface  chez  M.  d*Ar- 
gental  qui  yous  remettra  Tune  et  Tautre;  ainsi,  negodez 
ayec  le  libraire  le  moint  fripon  et  le  moins  ignorant  que 
iaire  se  pourra. 

Conunent  pourrait-on  faire  pour  ayoir  par  ecrit  le  pro- 
c^  de  Gastel  et  de  Rameau?  Vou«  6tes  un  correspondant 
k  qui  on  peut  demander  de  tout.  Enyoyezrmoi  ce  prooet; 
ecnyez-nioi  souyent;  sachez  comment  ya  t Enfant  pro* 
digue;  aimez  le  pire,  qui  yous  aime  de  tout  son  coeur. 

Je  defie  M.  le  cheyalier  de  Yillefort  d  ayoir  dit,  et 
m^me  d'ayoir  connu  combien  on  est  heureux  k  Grey. 

Les  nuages  que  les  Rousseau  et  les  Desfbntaines  yeu- 
lent  eleyer,  du  sein  de  la  lange  ou  ils  rampent,  ne  yont 
pas  jusqu^  moi.  Je  crache  quelquefbis  sur  eux,  mais. 
c  est  sans  y  songer.  Adieu. 

LXXXVUL 

A  M.  L*ABB£  MOUSSINOT. 

drey,  decembre. 

Que  dites-yous,  mon  cher  abbe,  de  ce  petit  Lamare, 
qui  est  yenu  escroquer  de  Targent  chez  yous  par  un  men- 
songe  9  et  qui  ne  ma  pas  ecrit  depuis  que  j'ai  quitte  Paris? 
L'ingratitude  me  parait  innee  dans  le  genre  humain, 
bien  plus  que  les  idees  metaphysiques  dont  parlent  Des- 
cartes et  Malebranche.  Yous  ayez  raison  d*£tre  plus  con-> 
tent  du  jeune  Baculard  k  qui  yous  ayez  donne  de  Fai^rent, 
que  du  sieur  Lamare  qui  yous  en  a  escamote,  et  je  yois 
leurs  caractires'fort  difSerens;  je  crois  dans  Fim.encou^^ 
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rager  la  vertu,  je  ne Tois  rien  dans  Tautre.  Yout  les  con- 
naissez,  c  est  k  tous  d'en  juger. 

Si  vous  avez  de  I'argent,  je  yous  prie  de  donner  cent 
francs  k  M.  Berger,  et ,  si  vous  ne  les  avez  pas,  de  Tendre 
▼ite  quelqu'nn  de  mes  meubles  pour  les  lui  donner,  dus- 
siex-YOus  lui  donner  cinquante  francs  une  fois,  et  dn- 
quante  Uvres  une  autre  fois.  Ayez  la  bonte  de  lui  faire 
ce  plaisir;  je  lui  ai  une  grande  obligation  de  vouloir 
bien  s'adresser  k  moi.  Le  plus  grand  regret  que  j*aie,  dans 
le  derangement  ou  Demoulin  a  mis  ma  fortune,  est 
d'etre  si  pea  utile  k  des  amis  tels  que  M.  Berger.  Enfin 
il  faut  songer  k  ce  qui  me  reste  plus  qu*a  oe  que  j'ai 
perdu ,  et  tAcher  d'arranger  mes  petites  affaires  de  fa^on 
que  je  puisse  passer  ma  vie  k  6tre  un  peu  utile  a  moi- 
miSrae  et  ^ceux  que  j*aime» 

Si  le  chevalier  de  Mouhi  Tient  vous  voir,  dites-lui  que 
je  suis  pr£t  k  lui  £sdre  tous  les  plaisirs  qui  dependront  de 
moi ;  mais  ne  vous  engagez  pas,  et  m^me  ne  lui  donnez 
pas  de  parole  trop  positive. 

Depuis  huit  jours  je  suis  sur  le  point  de  partir  pour 
aller  voir  le  prince  de  Prusse,  qui  m*a  fait  llionneur  de 
m  ecrire  souvent  pour  m'inviter  d'aller  k  sa  conr  passer 
quelque  temps. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  chanoine^  et  vous  aime- 
rai  totijours  bien  sincdrement,  m4me  aprev  avoir  vu  le 
prince  royal  de  Prusse. 

LXXXIX. 

A  M.  LA  MAEQUIS  D*ARG£NS. 

Le  ao  deoenbre. 


Tai  re^',  monsieur,  votre  lettre  du  10  decembve,  et 
depuis  ce  temps  une  heureme  occasion  a  lait  paiirenir 
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ju8qu*4  moi  votre  livre  de  philosophie*  Mes  louanges 
vons  seront  fort  inutiles :  je  suit  tm  jiige  bien  corrompu. 
Je  pente  absolument  comme  tqus  presque  sur  tout*  Si 
rinterfit  de  moa  opinion  ne  me  rendait  pat  un  peu  $iif- 
pecty  je  TOu$  diraia  :  Macte  ammo,  generosepuer,  sic 
itur  ad  astro.  Mais  je  neveux  pas  tous  l«uer,  je  ne  Teux 
que  Tou$  remereien  Oui,  je  vout  rends  graces,  au  nom 
de  tous  les  gens  qui  pensent,  au  nom  de  la  nature  hu- 
maine  qui  reside  dans  eux  seuls,  des  verites  coiua«- 
geuses  que  Tons  dites :  F^os  exatquat  victoria  ccelo,  Je 
▼ous  trouve  Tesprit  de  Bayle  et  le  style  de  Montaigne. 
Yotre  liyre  doit  avoir  un  tres  grand  suoces^  et  les  ecrits 
de  la  superstition  et  de  Hiypoerisie  ne  setviront  qu'i 
▼otre  gloire.  Mon  dieu,  que  votre  indqHur  in'a  r^joui! 
et  que  cela  donne  un  bon  ridicule  k  Tindefini!  mais  qu*il 
y  a  de  choses  qui  m*ont  plul  et  que  j*ai  envie  de  tous 
Toir  pour  tous  le  dire!  Vous  derez  mener  une  vie  tr^. 
heureuse  :  tous  TiTez  aTCC  les  belles  lettres,  la  philoso- 
phies tous  les  arts.  Je  tous  fais  bien  mes  complimens  sur 
tout  cela. 

Qu*il  rae  soit  permb  de  profiter  de  Totre  ex^nple,  .et 
d  etre.  un  peu  philosophe  k  mon  tour.  Je  tous  enToiie 
une  Epitre  a  madame  la  marquise  du  Chfttelety  epitre 
qui  est)  ce  me  semble^  dana  un  autre  goiit  que  celte  de 
Rousseau*.  N'est-ce  pas..un.  pqu  rappeler/llart  des  Tei^  k 
son  origine,  que  de  faire  parler  k  Apottoi^i  W  Ia9g^g0  de 
la  philosophic?  Je  Toudrais  bien  n  aToir  consacre  mon 
temps  qu^  des  choses  aussi  dijfnes  de  la  curiosite  des 
hommes  raisonnables.  Je  suis  surtout  tr^s  af&ige  d'etre 
oblig^  quelquefois  de  perdre  des  heures  precieuses  k 
repousser  les  indignes  attaques  de  Rousseau  et  de  Des- 
•fo/ilAines.  La  jaloJusi^^pi  iiais  le  pren^i^r  mpn  fqpemi, 
laiiire  ne  Test  derenu  fne  piir  exi^  d'up^^fafif ^de*  Ce 
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411!  me  console  et  me  justifie,  cest  que  mes  ennemis 
sont  les  vdtres, 

XC. 

A  M.  UABB6  D'OLIVET. 

A  Cirey 

Mon  cher  maitre ,  j*ai  enfin  refu  votre  Prosodie ,  petit 
liTre  ou  il  y  a  beaucoup  a  prendre,  qtii  etait  tres  diffi- 
cile a  &ire,  et  qui  est  fort  bien  fsdt  Je  yous  en  remercie , 
et  J  ai  grande  enTie  de  voir  le  reste  de  Touyrage.  Man- 
dez-moi  done  tout  francbement  si  yous  croyez  que  Tode 
puisse  tenircontre  cette  ode  de  M.  Racine.  Yous  n'^tes 
pas  dans  la  necessite  de  louer  mon  ode ,  parce  que  je 
loue  YOtre  Prosodie*  Yous  ne  me  deyez  que  la  verite, 
car  c'est  la  seule  cbose  que  yous  xeccYez  de  moi  quand 
je  YOUS  loue;  et  je  yous  aurai  plus  d'obligation  de  yos 
critiques^  dont  j'ai  besoin,  que  yous  ne  m'en  aurez  de 
mes  elogeS)  dont  yous  n*aYez  que  faire. 

Qu'est-ce  que  cest,  mon  cber  abbe,  qu*une  comedie 
intittdee  V Enfant  prodigw^  qu  il  a  pris  en  fontaisie  k  la 
moitie  de  Paris  de  m'attribuer?  Je  suis  bien  etonne  que 
Ton  parle  encore  de  moi :  je  Youdrais  £tre  oublie  du 
public ,  et  jamais  de  yous. 

XCI. 

A  KL  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  dimanchey  \  qoatre  henres  da  matin,  d^cemBre. 

Yotre  amie  ^  a  ^te  d'abord  bien  etonnee  quand  elle 
a  appris  qu  un  ouYrage  aussi  innocent  que  le  Mondain 
avait  seryi  de  pretexte  a  quelques  uns  de  mes  ennemis; 
mais  son  etonnemaoit  s*est  tourne  dans  la  plus  grande 
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confusion  et  dans  ]liorreur  la  plus  yiye,  k  la  nouTelle 
qu  on  Youlait  me  persecuter  sur  oe  miserable  pr^texte, 
Sa  juste  douleur  Ta  emporte  sur  sa  resolution  de  passer 
avec  moi  sa  vie.  Elle  n  a  pu  souf&ir  que  je  restasse  plus 
long-temps  dans  un  pays  ou  je  suis  trait^  u  inhumaine- 
ment  Nous  yenons  de  partir  de  Girey;  nous  sommes  a 
qnatre  heures  du  matin  k  Yassi ,  ou  je  dois  prendre  des 
chevaux  de  poste.  Mais  mon  veritable ,  mon  tendre  et 
respectable  ami,  quand  je  vois  arriver  le  moment  ou  il 
faut  se  separer  pour  jamais  de  quelqu  un  qui  a  fait  tout 
pour  moi ,  qui  a  quitte  pour  moi  Paris ,  tons  ses  amis  et 
tous  les  agremens  de  la  vie,  quelqu'un  que  f  adore  et  que 
je  dois  adorer,  vous  sentez  bien  ce  que  j  eprouve;  YitMl 
est  horrible.  Je  partirais  avec  une  joie  inexprimable,* 
j*irais  voir  le  prince  de  Prusse,  qui  m'ecrit  souvent  pour 
me  prier  d'aller  k  sa  cour;  je  mettrais  entre  Tenvie  et 
moi  UB  assez  grand  espace  pour  n'en  dtre  plus  trouble; 
je  vivrais,  dans  les  pays  Strangers,  en  Franks  qui  res- 
pectera  toujours  son  pays;  je  serais  libre  et  je  n'abuse- 
rais  point  de  ma  liberie ;  je  serais  le  plus  beureux  bomme 
du  monde :  mais  votre  amie  est  devant  moi  ^ui  fond  en 
larmes.  Mon  cceur  est  perce.  Faudra-t-il  la  laisser  retour> 
ner  seule  dans  un  cb&teau  qu'elle  n'a  b4ti  que  pour  moi, 
et  me  priver  de  ma  vie  parce  que  j*ai  des  ennemis  a 
Paris  ?  Je  suspends ,  dans  mon  desespoir,  mes  resolutions ; 
j  attendrai  encore  que  vous  m'ayez  instruit  de  Texc^  de 
fureur  ou  Ton  pent  se  porter  contre  moi. 

Cest  bien,  assurement,  reunir  labsurdite  de  TAge  d*or 
et  la  barbaric  du  siecle  de  fer,  que  de  me  menacer  pour 
un  tel  ouvrage.  II  faut  done  quon  Fait  fsdsifie.  Enfin , 
je  ne  sais  que  croire.  Tout  oe  que  je  sais,  cest  que  je 
voudrais  £tre  ignore  de  toute  la  terre,  et  n'itre  coimu 
que  de  vous  et  de  votre  amie  Elle  ecait  determinee,  k 
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neuf  heures  du  soir,  a  me  laiuer  partir ;  mais  moi  je  tous 
dis  y  k  ({uatre  heurei  du  matin ,  k  present  de  c6ncert  avec 
elle,  faites  tout  ce  que  tous  croyez  convenable.  Si  vous 
jugez  Forage  trop  fort,  mandez-le-nous  k  Tadresse  ordi* 
naire,  et  j'ach^erai  ma  route;  si  tous  le  croyez  cahne 
Teritablement,  je  resterai.  Mais  quelle  vie  af&euse!  £tre 
^temeUement  bourrele  par  la  crainte  de  perdre,  sans 
forme  de  proems ,  sa  liberte  sur  le  moindre  rapport!  j'ai- 
merais  mieux  la  mort.  Enfin ,  je  m*en  rapporte  k  tous  : 
Toyez  ce  que  je  dois  faire.  Je  suis  ^puis^  de  lassitude, 
aocabl^  de  chagrin  et  de  maladie. 

Adieu ;  je  tous  embi^sse  mille  fois,  tous  et  Totre  ai- 
mable  frire. 

Pourquoi  mademoiselle  Quinault  ne  m*aime»t-elle  pas 
assez  pour  daigner  reoeroir  un  coKficliet  de  ma  part? 

XCII. 

A  MADAME  DE  GHAMPfiOMN. 

De  GireCy  d^eembve. 

M.  de  Champbonin,  madame ,  a  un  coeur  £ait  comme 
le  Tdtre;  il  Tient  de  m*en  donner  une  preuve  bien  sen- 
sible. Je  me  flatte  que  tous  rendrez  encore  un  plus  grand 
serrice  k  la  plus  adorable  personne  du  monde ;  tous 
la  consolerez,  tous  resterez  aupr&s  d*elle  autant  que 
TOUS  le  pourrez.  Tai  plus besoin  encore  de  consolation} 
j'ai  perdu  mille  fois  daTantage,  tous  le  savez;  tous  £tes 
temoin  de  tout  ce  que  son  coeur  et  son  esprit  Talent;  c'est 
la  plus  belle  ame  qui  soit  jamais  sortie  des  mains  de  la 
nature :  ToiUl  ce  que  je  suis  force  de  quitter.  Parlez-lui 
de  moi ,  je  n'ai  pas  besoin  de  tous  en  conjurer.  Yous  au- 
riez  et^  le  lien  de  nos  coeurs,  s'ils  araient  pu  ne  se  pas 
uuir  enx-mteies.  Helas!  tous  partagez  nos  douleurs! 

oomHuroiDAircx.  t.  ii        '    \4  xo 
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non,  ne  \es  paitagez  pas,  yout  series  trop  i  plaindre. 
Let  tarntee  boisknt  de  mes  yeux  en  yous  ^crivanu  Gomp- 
taz  sur  moi  eomme  sur  vofK-m^nie; 

Je  TOftti  reraercie  eaoore  une  fois  de  la  raarque  d'ami- 
lio que  Tient  d«  me  dann«;».  de  Champbonin, 

XCIIL 

A  M.  THIERIOT. 

A  Leyde,  le  17  janyi«r  1737. 

U  est  yraiy  mon  cher  ami,  que  jai  M  tri^  malade, 
Hiaie  ki  vmcit^  da  mem  tempeiamoat  me  tient  lien  de 
force;  ce  sont  des  ressorts  delicats  qui  me  mettent  au 
tcunbeaui  et  qui  m'en  retiient  bien  Tite^.  Je  suisyenu  k 
Leydft  cansuher  le  docteur  Boerhaanre  mr  ma  aant^)  et 
S'Grayesande  sur  la  philosophie  de  Newton.  Le  prince 
royal  me  remplit  tous  les  jours  d  admiration  et  de  re- 
connaissance; il  daigne  m'ecrire  comme  k  son  ami;  il 
fait  pour  moi  des  yers  fran^ais  tels  qu*on  en  fesait  k 
Versailles  dans  le  temps  du  bon  goiit  et  des  plaisirs.  C'est 
dommage  qu  un  pareil  prince  n'ait  point  de  maux.  Je 
ne  manque  pas  de  lui  gUsser  quelques  mots  de  yoi»s-dans 
toutes  mes  lettres.  Si  ma  tendre  amitie  pour  yoos  'voiis 
peut  itre  utile,  ne  serai-je  pas  trop  heureux?  Je  ne  yis 
que  pour  Tamitiei  c'eat  elle  qui  m'a  setenu  k  Cmfj  si 
lon|;-tempt;  c'est  elle  qui  m*y  rami&nera  si  je  retouruA  en 
France.  Le  prince  royal  m'a  enyoy^  le  comte  Bork,  ambas- 
sadeur  du  rot  de  Prusse  en  Angjleterre,  pour  m*offrir  sa 
maison  k  Londres,  en  cas  que  je  youlusse  y  aUeri  oomme 
le  bruit  eo  a  cownii  je  suisd'ailleurs  tjraita  id  beauoowp 
mieux  ^e  je  ne  merite,  Le  Kbndre  Ledet^  qui  af^gne. 
quelque  chosei  debiter mesfaibles  ourragfls^  et  qnien 
fait  actudlement  line  magnifique  Alition»a  phiadereeon- 
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naissance  queles  libraires  de  Paris  n  ont  d'ingratitude.  ir 
m*a  force  de  loger  chez  lui  quand  je  Tiens  k  Amsterdam 
voir  comment  va  la  philosophic  newtonienne.  II  s*est  avis^ 
de  prendre  pour  enseigne  la  tSte  de  votre  ami  Voltaire. 
La  modestie  qu  il  faut  avoir  defend  k  ma  sincerite  de  toiu 
dire Fexces de  consideration  quon  a  ici  pour  moi. 

Je  ne  sais  quelle  gazette  iaapeniaente  ^  nnserable  e^ho 
des  miserable^  liouyelkft  a  la  main  de  Paris  ^  s  etak  avi«- 
see  de  dire  que  je  m'etais  retiree  dans  les  pays  etraogen 
pour  ecrire*  plus  UbremeDt*  Je  demens  cette  imposture 
en  decknnt^  dans  la  gaaette  d*Am«terd4in^  que  je  desa- 
voue  tout  oe  qu'on  tstit  oourir  soua  m/ooi  nom  f  soit  en 
France  9  soit  dansles  pa^  eurangera,  el  que  je  n  avoue 
rien  ique  oe  qui  aura  ou  un  pfivjlege  ou  une  pemussion 
coimue^  Jeconfondrai  safes  eiHib^nw»  en,  i»e  leur  donnant 
aucune  prise ,  et  j  auras  la  <ioiisQlation  qu'il  faudxa  tou- 
jouTB  meiitir  pour  me  nuire. 

Pai  trouve  ici  le  gouvernement  de  France  en  tr^ 
grande  reputation;  et^  ee  qui  m^  cbanne,  cW  que 
la  Hqllavdais  soul  pluA  jaloux  de  notre  oompagnie  des 
Indes  queRottssieant  ne  Vest  de  vka.  J'ai  vu  aujourd*hui 
des  negociaBa  qui  o^t  aeh^-^  a;  la  der niere  veote  de 
Nantes ,  de  apii  leur  roaaquciit  a  AfASterdauKi^  Yoila  de 
ces  choses  dont  PolUofr  penl-  Cair^  usage  aiipv^s  dii  rai- 
nislve  dans-  rotoa^n ;  mlds'  comiXie ' je  faia  pluS)  de'  cas 
d*iiir  bon  vctes  que  du  n%oce  et  de  la  politique ,  t^hez 
done  de  me  marquer  cfe  qiie  vous  tr<0U¥ez  de  ^  neglige 
dansles  veifs  dont  ?oti»n)e-parlez«rJ[esi^^ussi  severe 
que  Tbtis^  poiur  le  moins^j  et|  dans  lesr  i^^eryalles  igo^e 
me  kissd  k  pbilosophie,  je  eonnge  tovtes  les  pi^e^,  4^ 
po^ie  que  jai  fidtes^  ^puis  OEilipe  jusquiVu  Tffiy^f^ 
de  rAnUtU,  D  y  en  aura  quelques  unes  qui  vous  seront 
adressees ;  oe  seront  celles  dont  j  aurai  plus  de  soin. 
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XCIV. 

A  M.  L£  MARQUIS  D'ARGENa 

A  Leyde,  ao  janTier. 

Si  les  Lettres  juives vae  pladsent,  mon  cher  Isaac]  si 
j'en  siiis  cbarme  1  ne  vous  Tai-je  pas  ecrit  trente  fois  ? 
EUes  sont  agreables  et  instructiyes;  elles  respirent  lliu- 
manite  et  la  liberie.  Je  soutiens  que  c*est  rendre  un 
trds  grand  service  au  public  que  de  lui  doimer,  deux 
fois  par  semaine,  de  si  excellens  preservatifs.  Taime 
passionnement  les  Zeffrv^  et  Tauteur;  je  voudrais  pou- 
voir  contribuer  a  son  bonheur.  Tirai  Tembrasser  inces- 
samment.  Je  suis  bien  flLcbe  de  Favoir  tu  si  peu,  et  je 
yeux  du  mal  k  Newton^  qui  s*est  fait  mon  tyran,  et  qui 
m'emp^cbe  dialler  jouir  de  la  conversation  aimable  de 
M.  Boyer  ^ 

rirai,  j*irai  sans  doute.  Tai  ete  oblige  d*aller  i  Amster- 
dam pour  rimpression  de  mes  gueniUes;  j'y  ai  vu  M.  Pre- 
▼ost,  qui  vous  aime  de  tout  son  coeur :  je  le  crois  bien ,  et 
j*en  £eus  tout  autant.  Je  n'ai  os^  ayilir  votre  main  i  faire 
un  dessin  de  vignette ;  mais  vous  ennobliriez  la  vignette, 
et  votre  main  ne  serait  point  avilie. 

Je  vous  enverrai  VEpUre  dufiU  JPun  baurgmestte  sut 
la  PoUtesse  kollandaise,  et  je  vous  prierai  de  lui  donner 
une  petite  place  dans  tos  juiveries. 

Adieu,  monsieur ;  je  vous  embrasse  tendrement.  Tes- 
p&re,  encore  une  fois,  venir  jouer  quelfue  r61e  dans 
vos  pieces.  Je  presente  mes  respects  k  mademoiselle 
Lecouvreur  dlJtrecht  « •  Vous  faites  tons  deux  une  cfaar- 

*  Nom  de  fiunOle  da  marquis  d'Ar|g;eo«.  (J^d.  tU  Kshl.) 

*  lladeiiKMtene  Cochoit,  comedienne.  {J&d,dt  KsM,) 


mante  synagogue,*  car  synagogue  signifie  assemblage. 

P,  S.  Ma  fbi,  je suis  enchante  que tous  ayez  refu  des 
nouvelles  qui  vous  plaisent  Si  j'avais  un  fils  conune 
vous,  et  qu'il  se  fit  turc,  je  me  ferais  turc,  et  j'irais  Tiyre 
ayec  lui  et  servir  sa  nudtresse.  Malheur  aux  Nazareens 
qui  ne  pensent  pas  ainsi !  t, 

Je  Tous  euToie]  la  PoUtesse  hoUandaise;  ftdtes-en 
usage  le  plus  tot  que  vous  pourrez.  YoiU  le  caiievas; 
vous  prendrez  de  vos  couleurs,  vous  flatterez  la  nation 
chez  qui  vous  £tes,  et  vous  punirez  Tennemi  de  toutes 
les  nations. 

Je  vous  embrasse  tendremenu 

XCV. 

A  M.  THIBRIOT. 

Ii0  >8  juiTicr. 

Mon  cher  ami,  il  £auts*anner  de  patience  dans  cette 
vie,  et  t&cher  d'etre  aussi  insensible  aux  traverses  que 
nos  ccBurs  sont  ouverts  aux  charmes  de  I'amitie.  Ce 
bon  d^ot  de  Rousseau  fiit  informe,  il  y  a  un  mois,  que 
j'avais  pass^  par  Bruxelles ;  aussitAt  sa  vertu  se  ranima 
pour  fSaire  mettre  dans  trois  ou  quatre  gazettes  que  je 
m'en  allais  en  Prusse  parce  que  j'etais  chasse  de  France. 
Sa  probite  a  m^e  ^te  jusqu'ji  ecrire  et  k  faire  ecrire 
contre  moi  en  Prusse.  Yoyant  que  Dieu  ne  b^nissait  pas 
ses  pieuses  intentions,  et  que  j'etais  tranquille  k  Leyde, 
ou  je  travaiUais  a  la  Philosophie  de  Newton,  il  a  recouru 
chretiennement  k  une  autre  batterie.  II  a  seme  le  bruit 
que  j'etais  venu  prdcher  Tatheisme  k  Leyde,  et  que  j'en 
serais  chasse  comme  Descartes ;  que  j'avais  eu  une  dis- 
pute pubKque  avec  le  professeur  S'Gravesande  sur  I'exis- 
tence  de  Dieu,  etc.  II  a  fait  ecrire  cette  belle  nouvelle 


l5o  CORRESPONDAWCE.  —  1737. 

k  Paris  par  un  mome  d^firoqa^  qui  fesait  autrefoM  un 
Hbelle  hebdomadaire  indtul^  le  Glaneur.  Ge  moine  es( 
chaM^  At  La  Haye,  et  est  cache  k  Amsterdam.  Pai  e(e 
bien  Tite  infotm^  de  tout  cela.  II  se  fait  ici ,  parmi  quel- 
ques  malheureux  regies ,  un  commerce  de  scandales 
et  de  mensonges  a  la  main ,  qu'ils  d^bitent  chaque  se- 
maine  dans  tout  le  Nord  pour  de  Targent.  On  paie  deux, 
trois  cents,  qnatre  cents  florins  par  an  k  des  nourd^ 
listes  obscurs  de  Paris,  qui  griffonnent  toutes  les  voh.^ 
mies  imaginables ,  qui  (argent  des  histoires  auxquelles 
les  regrattiers  de  Hollande  ajoutent  encore ;  et  tout  cela 
s*en  va  rejouir  les  cours  de  TAllemagne  et  de  la  Russie. 
Ces  messieurs-li  sont  une  engeance  a  etouffer. 

Yous  avez  k  Paris  des  personnes  bien  plus  charita- 
bles,  qui  composent  pour  rien  des  chansons  sur  leur 
prochain.  On  vient  de  m'en  envoyer  une  ou  vous,  et 
PoUion,  et  le  gentil  Bernard,  et  tons  vos  amis,  et  moi 
indigne,  ne  sommes  pas  trop  bien  traites;  mais  cela  ne 
derangera  ni  ma  philos6phie  ni  la  Ydtre,  et  Newton 
ira  son  train. 

TnuujuiUe  au  haut  des  cieux  que  Newton  s*est  toumUf 
n  i^ore  en  e£fet  8*11  a  des  ennemis. 

Apr^s  les  consolations  de  Vamitie  et  de  la  philosophic , 
la  plus  flatteuse  que  je  re^oive  est  celle  des  bontes  inex- 
primables  du  prince  royal  de  Prusse.  Tai  ^e  tris  filch^ 
que  Ton  ait  insert  dans  les  gazettes  que  je  devais  aller  en 
.  Prusse ,  et  que  le  prince  m'avait  envoye  son  portrait,  etc. 
Je  regarde  ses  iFaveurs  comme  oelles  d'une  belle  femme; 
il  &ut  les  goiiter  et  les  taire.  Mandez-lui ,  mon  cher  ami , 
que  je  suis  discret ,  et  que  je  ne  me  vante  point  des  ca- 
resses de  ma  maitresse.  De  mon  c6te ,  je  ne  vous  oublie 
pas  quand  je  lui  parle  de  belles  lettres  et  de  m^rite. 
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]f3k  respecUi  je  vout  pne^  k ▼otr«  Ptrmite,  k  aos 
byiwx  di^twliarv.  FirleK  un  pea  ^  JML  4!Jkx§eaUi  del 

sftiDteft  calonmie^  du  beat  B^omaean. 

> 

Adieu;  nous  ne  sotnmrn  qulMrataoi  8^^^)  ^^ 
mem.  Je  yous  embrasse. 

XCVI. 

A  M.  L£  MARQUIS  D'ARGENS. 

Amsterdjum ,  le  a8  Janvier. 

Je  n*ai  pu  acbeyer  la  lecturt  de  VMmanaci  du  Diable* 
Je  suis  persuade  que  Bekebutb  ^era  irh%  ficbe  q^oa 
lui  impute  .jm  si  plat  ouyrage;  il  est  tr^  iointelUgi- 
ble.  Je  ne  sais  si  tous  y  £les  fouire.  On  dit  qu  il  y  en 
a  deux  editions;  je  vous  les  apporterai  toutes  deux. 
n  me  parait  que  ce  titre,  Almannch  du  Diablej  peut 
foumir  une  bonne  lettre  juive.  Mon  cher  Isaac  dira 
des  choses  cbarmantes  sur  le  ministre  Bekker,  qui  a  fait 
le  Monde  enchante  pour  prouyer  qu'ii  n'y  a  point  de 
diable;  ftur  rori^pne  -du  daable^  doni  U  n'est  p«s  dit  un 
mot  dans  la  tres  sainte  £oritiiffe;  tur  ton  bist^ire  faine 

Ah»  mon  cber  IsaaCi  mon  cb^^  laaAc !  yous  ^tes  tdon 
mon  coeurl  Que  ne  puis^je  travaiUer  aupres  de  toual 
que  jQ'dles-vous  k  AmalerdamI  Je  B'attfndA  que  le  mo*- 
ment  d*to«  d^barrisse  de  mes  ipravemis,  de mes  impri^ 
meurs  ^  pour  venir  yous  embrasser.  Mais  quel  (our  les 
reverends  ontrils  youla  yous  jouerJ  Jh^  tmditoril 

Je  YOUS  prie  de  presser  k  publicatiaii  de  la  Letlre  du 
pedt  bourgsgieslre.  £iidbeUi#se%,  enflesi  cela :  le  eanevas 
doit  plaire  k  ce  pays-ci.  II  est  bon  dayoir  les  bourg- 
mestres  pour  soi ,  si  on  a  les  jesuites  contre. 

Sepeypremente  deo ,  fert  deos  alter  opem. 


1 5a  coRRESPONDAircE.  — 1737. 

Mon  cher  Isaac,  je  yous  aime  tendrement.  Je  yiens 
de  lire  le  numero  ou  il  est  parle  de  Jacques  Clement  et 
des  pr^pteurs  de  Ravaillac.  Vous  dtes  plus  hardi  que 
Benri  ly ;  il  craignait  les  jesuites. 

XCVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Leyde,  oe  a  ftwier. 

Je  crois,  mon  cher  Isaac,  que  yous  ferez  trente  yo- 
lumes  de  Lettres  jidi^es.  Gondnuez;  c'est  un  ouvrage 
charmant ;  plus  yous  irez  en  avant ,  plus  il  aura  du  debit 
et  de  la  reputation. 

Si  le  Mondain  paraissait  dans  ces  LettreSf  il  fiiudrait, 
au  lieu  de  oe  vers : 

En  tecoQant  madame  Eye  ma  m^e , 

mettre: 

En  tonrmentant  madame  Ere  ma  mire ' ; 

mais  je  crois,  toutes' reflexions  faites,  qu*il  vaut  mieux 
que  le  Mondain  ne  paraisse  pas. 

Pour  la  Lettre  sur  la  Poliiesse,  je  yous  oonseille  tou- 
jours  de  Ycnger  les  Suisses  et  les  HoUandais  des  attaques 
de  I'ennemi  commun.  En  nous  moquant  un  peu  des 
Espagnols,  il  est  bon  daYoir  tout  d*un  coup  deux  na- 
tions dans  son  parti.  Je  yous  exhorte  k  rendre  cette  Lettre 
digne  de  yous. 

Yous  ayez  terriblement  mal  mene  le  don  Quichotte 
de  I'Espagne;  yous  £tes  plus  dangereux  pour  lui  que 
des  moulins  k  fbulon.  Yous  fisdtes  bien  de  lui  apprendre 
k  nous  respecter. 

*  La  le^on  actnelle  est : 

CarMMiMn  mMbuM  ftro  ou  mira  7  {Ifouw,  Ed.) 
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Je  suis  ici  k  Leyde;  je  reyiens  toujours  4  mon  S'Gra- 
▼esande;  mais,  si  mon  goiit  decidait  de  ma  conduite, 
oe  terait  chez  vous  que  j'irait,  Je  ne  me  hfcte  de  finir 
meft  afiaires  avec  Newton  que  pour  venir  plus  t6t  vous 
embrasser. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  miserable  Almanack  >•  G'est  un 
libelle  g^neralement  meprise. 

XCVIII. 

A  111  THIERIOT. 

A  Leyde ,  le  4  fi&vrier. 

J*ai  £ait  ce  que  j*ai  pu ,  mon  oher  ami ,  pour  les  mftnes 
de  ce  M.  de  Lacreuse,  qui  s'est  tu^  oomme  Brutus, 
Gaasius,  Gaton,  Othon,  pour  avoir  perdu  une  commis- 
sion de  tabac;  mais  je  ne  sais  si  mes  representations 
sourdines  en  feyeur  de  cette  ame  romaine  ou  anglaise 
reussiront.  t 

Yous  n* ayez  pas  relu  apparenunent  le  manuscrit  de 
VEnfant^  prodigue;  yous  y  reprenez  toutes  les  fautes  qui 
n*y  sont  plus.  Yous  6tes  le  contraire  des  amans  qui  trou- 
yent  toujours  dans  leurs  mattresses  des  beautes  que 
personne  n'y  trouve  plus  qu'eux.  11  est  bon  d'etre  se- 
vere, mais  il  £aut  ^re  exact,  et  ne  plus  voir  ce  que 
j*a]  6te. 

Je  crois  que  le  fond  de  cette  comedie  sera  toujours 
interessant  Si  quelque  plaisanterie  vient  se  presenter 
a  moi  pour  egayer  le  sujet,  je  la  prendrai;  mais  pour 
les  moeurs  et  la  tendresse,  mon  ame  en  a  un  magasin 
tout  plein. 

Mes  recreations  sont  id  de  corriger  mes  ouvrages  de 
belles  lettres,  et  mon  occupation  serieuse,  d'etudier 

I  V  Almanack  da  Diahlk,  par  I'alkU  QommL     {JSoop.  Ed,) 
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Newton,  et  de  t4dier<le  reduire  ce  geftiK^liia  la  meture 
del  aains  met  confr^reft.  Je  mets  Briar^  en  miniacnie. 
La  grande  af&ire  est  que  les  traits  aoient  rewemblant. 
Fai  entvepm  mie  besogne  bien  difficile ;  ma  sant^  n'en 
est  pas  meiUeure ;  il  arrivera  peut-4tre  que  je  la  perdrai 
entifarement;  et  que  mon  ouvrage  ne  vfossum  pmnt; 
mais  il  ne  faut  jamais  se  deoourager«  Je  pretends  que 
Polymnie  *  entendra  toute  cette  philosophie  conune  elle 
execute  une  sonate.  Yous  me  direz  si  cela  est  dair.  Je 
vous  en  ferai  tenir  quelques  £euilles;  yous  les  jetterez 
au  feu  si  vous  avez  trop  soupe  la  veille,  et  si  vous  ndtes 
pas  en  etat  de  lire. 

Je  suis  enohante  que  ma  niece  lise  Locke.  Je  suis 
oomme  un  vieox  beo  honme  de  pdre  qui  pleure  de  joie 
de  ce  que  ses  enfims  se  toument  au  bien.  Dieu  soil  beni 
de  ceqne  jefais  des  proselytes  dans  ma  famiUe! 

Je  ne  suis  pas  fftdie  des  oaiomnies  que  saint  Rousseau 
a  debitees  sur  mon  compte;  elles  etaient  si  grossi&res, 
qu*il  hliait  bien  qu'elles  retombassent  sur  lui.  Ce  bon 
derot  sera  le  patron  des  calomniateurs.  H  avait  public 
partont  que  j*avais  eu  une  belle  querelle  ayec  S'Graye* 
sande  au  sujet  de  Tezistence  de  Dieu.  Cela  a  indigne 
M.  S'Gravesande  et  tout  le  monde.  Oh!  pour  le  coup, 
je  defie  ici  la  calomnie.  Je  passe  ma  vie  k  voir  des  expe- 
riences de  physique,  k  etudier.  Je  soufFre  tons  mes  maux 
paliemment/presque  toujours  dans  la  solitude.  Pour 
peu  que  je  veuille  de  societe  ^  je  trouye  ici  plus  d'accueil 
qu'on  ne  m*en  a  jamais  fait  en  France :  on  m'y  bit  plus 
d'honneur  que  je  ne  merite. 

Je  persiste  dans  le  dessein  de  ne  point  r^pondre  aux 
Desfontaines,  Je  tAcbe  de  mettre  mes  ouvrages  hors  de 
portee  des  grifiEes  de  la  censure. 

I  Madame  de  U  Popdiaiwi.    {id,«kKM.) 
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Man  dkfT  uni,  je  vons  fcU  Ik  no  long  detail  de  pe- 
lilet  cho6es;  pBrdonu  Faitei  mes  complimens  aux  preux 
chevaliers,  au  Pamasse,  a  PoUion,  k  Polymnie,  k  Vai^ 
ron-Dubot  el  k  Golbert-Meloii.  Eh  bien !  Cailor  et  PpUux 
font  done  sous  Tautre  hemisphere  jusqu  i  I'ann^  pro- 
dbaine?  Mais  oeux  que  voqs  lae  dites  qui  ont  pay^  d'in* 
gratitude  les  hienfidts  de  PoUion  devndent  Stre  dafis 
let  enfers  a  to^t  jamais.  Yotre  ame  tendre  et  reoonnais- 
sante  doit  trouver  oe  crime  horrible,  ^crivez  a  i^milie; 
elle  est  bien  au  dessus  enoore  de  tout  oe  que  tous  me 
dites  d'elle. 

Adieu;  que  Be^^  m'eerire  done;  il  m'ouUie. 

XCIX. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Leyde,  le  14  terrier. 

Je  re^ois  votre  lettre  du  7  fevrier,  mon  cher  ami.  Je 
pars  incessamment  pour  acheyer  k  Cambridge  mon  petit 
oours  de  newtonisme;  j*en  reriendrai  au  mois  de  juin , 
et  je  Teux  qu'au  mois  de  septembre,  vons  et  les  Totres 
soyes  newtoniens.  Si  mon  ottrrage  n  est  pas  aussi  olair 
qu'une  Cable  de  La  Fontaine ,  il  £uit  le  jeteran  feu.  A  quoi 
bon  6tre  philos<^he,  si  on  n'est  pas  entendu  des  gens 
d*esprit  ? 

Tai vu  rode  de  Rousseaujelle n'est  pas  plus  mauvaiie 
que  ses  trois  l^pitres. 

SoWe  seneicentem  mature  taniis  equnin 

(Hob.,  1*x>«p*  i«) 

ApoQon  Ini  a  ote  le  talent  de  la  poesia,  cdrnrne  on  de- 
grade un  prdtre  avant  de  le  li?Ter  an  bras*  s^culier.  Tai 
appiis  digis  oe  pays-ci  des  traits  de  son  faypocrisie,  k 
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mettre  dans  le  Taitufe.  G  etait  un  soelo^t  qui  ayait  le 
vernis  de  Tesprit :  le  vernis  s'est  en  alle ,  et  le  coquin  est 
demeuF^. 

M.  d'Aremberg,  convaincu  de  ses  impostures,  et  qui 
pis  est,  ennuye  de  lui,  ne  veut  plus  le  voir.  II  est  r^uit 
i  un  juif  nomine  Medina  y  condamne  en  Hollande  au 
dernier  supplice.  H  passe  chez  lui  sa  joum^e  au  sortir 
de  la  messe.  II  communie^  il  calomnie, )}  ennuie;  n*^i 
parlous  plus. 

Le  prince  royal  est  plus  Titus,  plus  Marc-Aurile  que 
jamais. 

Tai  ecrit  aux  deux  aimables  freres.  Ce  sont  les  plus 
aimables  amis  que  j'aie  apris  yous.  Je  n'ai  point  vu  le 
nouveau  rien  de  I'ex-j&uite. 

C. 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

Anuterdiim,  ce  i8  (t&rrier. 

Mon  cher  Giderille ,  j*ai  re^u  yos  lettres  ou  tous  faites 
parler  Yotre  coeur  aYec  tant  d'esprit.  Pardon,  mon  cher 
ami,  si  j'ai  tarde  si  long-temps  Ji  yous  repondre.  Je  Yais 
bien  hair  la  philosophic  qui  m*a  6te  Fexactitude  que 
Tamitie  m'aYait  donnee.  Que  gagnerai-je  k  connaitre  le 
chemin  de  la  lumiere,  et  la  graYitation  de  SatumeP  Ce 
sont  des  Yerites  steriles;  un  sendment  est  mille  fois  au 
dessus.  Cbmptez  que  cette  etude,  en  m*absorbant  pour 
quelque  temps,  n*  a  point  pourtant  desseche  mon  coeur; 
comptez  que  le  compas  ne  ma  point  hit  abandonner 
nos  musettes.  H  me  serait  bien  plus  doux  de  chanter 
aYec  YOUS,  Lentus  in  umbra yformosam  resonare  docens 
AmarylUdd\sjrhas,  que  de  Yoyager  dans  le  pays  des  de- 
monstrations ;  mab ,  mon  cher  ami ,  il  faut  donner  ii  son 
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ante  toutes  les  formes  possibles.  Cest  un  feu  que  Dieu 
nous  a  confie,  nous  devoDS  le  nounir  de  ce  qae  nous 
trouYons  de  plus  precieux.  II  hut  faire  entrer  dans  notre 
6tre  tous  les  modes  imaginables ,  oavrir  toutes  les  portes 
de  son  ame  k  toutes  les  scieuces  et  k  tous  les  sentimens; 
pouTTu  que  tout  cela  n  entre  pas  p^le-m^le,  il  y  a  place 
pour  tout  le  monde.  Je  veux  m'instruire  et  vous  aimer; 
je  Teux  que  yous  soyez  newtonien,  et  que  tous  enten- 
diez  cette  philosophie  comme  vous  savez  aimer. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  pense  k  Rouen  et  k  Paris, 
et  j'ignore  la  raison  pour  laquelle  yous  me  porlez  de 
Rousseau.  G'est  un  homme  que  je  meprise  infiniment 
comme  homme ,  et  que  je  n  ai  jamais  beaucoup  estime 
comme  poete.  II  n'a  rien  de  grand  ni  de  tendre;  il  n'a 
qu'un  talent  de  detail;  c*est  un  ouYrier,  et  je  ycux  un 
genie.  II  faut  que  yous  yous  soyez  meprls  quand  yous 
m'aYCz  conseille  de  le  louer,  et  m^me  de  caresser  quel- 
ques  personnes  dont  yous  croyez  qu'on  doit  mendier 
le  sui&age.  Je  ne  louerai  jamais  ce  que  je  meprise,  et 
je  ne  ferai  jamais  ma  cour  k  personne.  Prenez  des  sen- 
timens plus  hauts  et  plus  honorables  pour  lliumanite. 
Ne  croyez  pas  d*ailleurs  qu'il  n'y  ait  que  la  France  ou 
Ton  puisse  YiYre  :  c'est  un  pays  hit  pour  les  jeunes 
femmes  et  les  Yoluptueux,  c'est  le  pays  des  madrigaux 
et  des  pompons;  mais  on  trouYe  ailleurs  de  la  raison, 
des  talens,  etc.  Bayle  ne  pouYait  YiYre  que  dans  un  pays 
libre :  la  s&yc  de  cet  ai*bre  heureusement  transplante  edt 
ete  etouffee.  dans  son  pays  natal. 

Je  sais  que  partout  la  jalousie  poursuit  les. arts;  je 
connais  cette  rouille  attachee  k  nos  metaux.  Le  poison 
de  Rousseau  m'a  et^  lance  jusqu'idu  II  a  ecrit  que  j'aYais 
en  une  dispute  sur  Fatheisme  aYec  S'GraYcsande.  Sa  ca- 
lomnie  a  ete  confondue,  et  ainsi  le  seront  t6t  ou  tard 
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totttes  oelleB  dont  o&  m*a  noirci.  Je  ne  crains  penonne, 
je  ne  demanderai  de  faveur  k  pefr«oane,  et  je  ne  detho- 
Aorerai  jamais  le  peu  de  talens  que  k  natate  m*a  donaes 
paor  aactme  flattierie.  Un  homme  qui  pente  ainat  merke 
voire  amitie;  amrement  j'en  seraia  indigne.  Cest.  cette 
amitie  seule  qui  me  fera  retoiuner  en  Frsmoe^  ai  jfy 
retoume. 

Adieu;  je  rout  einbrane  de  tout  raon  cflnir«  Mille 
tepidres  complinieiM  a  At  de  FcNrmonti  qne  Tous  Toyes, 
en  4  qui  reus  ^crivez. 

Tai  lu  la  paurre  ode  de  Romseau  sur  la  Paixf  cela 
esc  presque  anssi  mauyais  que  tous  ses  demiete  ou« 
irages. 

CL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCJENTAL.. 

A  Leyde,  m  a5  fevrier. 

Je  ne  sais  rien  de  rien»  St  yous  sayez  de  mes  BouveUea^ 
mon  respectable  ct  genereux  ami  y  tous  me  f  erez  un  sen^ 
sible  plaisb  de  m'en  apprendre.  Jene  compte  point  voir 
cet  faiy«r  le  prince  de  Prosse.  Ce  sera  pour  cet  ete,  si  en 
effet  je  me  resous  d'y  aller ;  en  attendant ,  ja  m'occuperai 
k  Tetude.  Taund  dea  secours  ou  je  suis,  eC  je  ne  perdrai 
pas  mon  temps;  on  le  perd  tou jours  dans  une  oour.  Je 
sacrifie  k  present  Tidee  d'une  tragedie  4  k  physique, 
k  kquelle  je  me  suis  rcmis.  Newton  Feaiporte  sur  ce 
prinos  royal  y  H  TempcMtera  bien  sur  des  ven  akxandrins; 
mais  je  vous  jure  que  /y  reriendrai,  puiaqiie  t^mu  les 


Le  genre  de  vie  que  je  mene  est  tout-j^£ait  de  mon 
gofU,  et  mertsidiait  faeureux.  si  je  n  etai^  pas^  loin  d'uoe 
perscnne  qui  airait  datgiie  iaiife  dependi^e  son  boaheur 
de  rivre  anr^c  moi. 
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Ifandes-moi,  je  voiu  prie,  to*  mtentions  svr  notre 
Et^wU^.  Je  n'^cri»  point  k  mademoiselle  Quinauk;  je 
compte  que  tous  joindrez  k  toutes  yo%  bontes  celle  de 
Fasauner  de  ma  tendre  reeonnaiftdaiice. 

Si  cet Errant aen  effet  gagne  sa  vie,  je toim  piie  de 
idre  en  sorte  que  son  pecule  me  soit  envoye ,  tons  finds 
fiuts.  C'est  une  bagatelle;  maisil  m'est  arriTe  encore  de 
nouveanx  desastres;  j'ai  fait  des  perles  dans  le  chemin. 

SonfiEreK  que  je  joigne  id  une  lettre  pour  Thieriot  le 
morehand. 

Adicii;  on  ne  pent  tere  plus  pen^tre  de  ros  bont^s; 
adBcn ,  les  deux  hkfe^  que  j*Mmend  et  que  je  respecterar 
toute  marie. 

ClI. 

A  M.  DE  S'GRAVESANDE. 

Ciiwy..... 

Vous  Tout  sontenezy  monsieur,  de  Vabturde  calomnie 
qu'on  fit  courir  dans  le  monde  pendant  mon  sejour  en 
Hollande  ^  •  Yous  savez  si  nos  pretendues  disputes  sur 
le  spinosisme  et  sur  des  mati^res  de  religion  ont  le 
moindre  fondement.  Vous  avez  ete  si  indigne  de  ce  men- 
songe,  que  yous  ayez  daigne  le  refuter  publiquement; 
mais  la  calomnie  a  peaetre  jusqu'4  la  cour  de  France, 
et  la  icSvLtation  n*y  est  paa  parrenue.  Le  mal  a  des  ailes, 
eik  bieoa  va  a  paadetortnei  Yous  ne  sauriez  croire  avec 
qudle  BoiroQor  on  a  ecritet  parleau  cardinal  de  Fleury. 
Tout  mon  bien  est  en  Fnmoe,  et  je  suis  dans  la  necesrit^ 
de  detmire  une  imposcare  que  dans  Totre  pays  je  me 
omtenteEaif  de  m^priser,  k  Totre  exemple. 

'  L'EnfiuU  prodigue. 

*  Rontseaa  ATait  paUi^  qae  M.  de  Yoltaire  ftTait  prdche  Tfttb^me  4 
leyde,  ok  M.  S^GrkT&uadt  ^tntc  profeueor  de  pbilosophie.     {Ji>  dg  K.) 
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Sotii&rez  done ,  aimable  et  respectable  pbilosophe,  que 
je  vous  supplie  tiis  instamment  de  m  aider  a  (aire  coa- 
naitre  la  verite.  Je  n'ai  point  encore  ecrit  au  cardinal 
pour  me  justifier.  G'est  une  posture  trop  humiliante  que 
celle  d'un  honime  qui  fait  son  apologie;  mais  cest  un 
bbau  role  que  celui  de  prendre  en  main  la  defense  d  un 
honmie  innocent.  Ce  role  est  digne  de  vous,  et  je  tous 
le  propose  comme  k  un  honune  qui  a  un  coeur  digne  de 
son  esprit.  Ecrivez  au  cardinal;  deux  mots  et  votre  nom 
f eront  beaucoup ,  je  yous  en  reponds  :  il  en  croira  un 

homme  accoutume  k  demontrer  la  verite.  Je  vous  re- 

• 

mercie,  et  je  me  souviendrai  toujours  de  celles  que  vous 
mavez  enseignees.  Je  n  ai  qu'un  regret,  c*est  de  n'en 
plus  apprendre  sous  vous.  Je  vous  lis  au  moins ,  ne  pou- 
vant  plus  vous  entendre.  L'amour  de  la  verite  m'avait 
conduit  k  Leyde,  Famitie  seule  m*en  a  arrache.  En  quel- 
que  lieu  que  je  sois,  je  conserverai  pour  vous  le  plus 
tendre  attachement  et  la  plus  parfaite  estime. 

cm. 

A  M.  L*ABB£  MOUSSINOT. 

Cire]r. .... 

Je  vous  reitire,  mon  tendre  ami,  la  priire  de  ne  par- 
ler  de  mes  afbires  k  personne,  et  surtout  de  dire  que 
je  suis  en  Angleterre;  j'ai  pour  cela  de  tr^  fortes  rai- 
sons.  II  y  aurait  k  moi,  dans  le  moment  critique  ou  je 
me  trouvcy  beaucoup  d*imprudence  de  mettre  dans  le 
commerce  de  Pinga  une  partie  forte  qui  serait  trop  long- 
temps  a  rentrer.  N  y  mettons  done  que  quatre  k  cinq 
miUe  francs  pour  nous  amuser;  pareille  somme  dans  les 
tableaux,  cela  vous  amusera  encore  plus.  Les  billets  des 
fermiers  generaux  sont  a  six  pour  cent;  c'est  Femploi  le 
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plus  stbr  de  Targent.  Amusez-yous  encore  lA-dessus. 
Achetez  des  actions;  cette  marchandise  baissera  dans 
pen  y  du  moins  je  le  pense :  c'est  encore  \k  un  bonndte 
delassement  pour  un  chanoine;  et  je  m'en  rapporte 
entierement  a  yotre  intelligence  pour  tous  ces  amu- 
sement. 

De  plus,  mettons  entre  les  mains  de  M.  Michel ,  dont 
Tous  connaissez  la  probite  et  la  fortune,  la  moitie  de 
notre  argent  comptant,  k  raison  de  dnq  pour  cent,  et 
pas  davantage;  ne  f&t-ce  que  poiu*  six  mois ,  oela  vaudra 
quelque  chose.  En  fait  dmterSt  il  ne  faut  rien  negliger , 
et,dans  le  placement  de  son  argent,se  conformer  tou- 
jours  k  la  loi  du  prince.  Que  tout  cela,  comme  mes  au- 
tres  afiaires,  soit  dans  un  profond  secret. 

Encore  dix-huit  francs  k  d'Amaud  et  deux  Hemiades, 
Je  m'aperf  ois  que  Je  yous  donne  plus  d'embarras  que  tout 
votre  chapitre,  mais  je  ne  serai  pas  si  ingrat. 

CIV. 
A  M.  L*AfiB£  MOUSSINOT. 

Je  suis  tris  aise,  mon  cher  correspondant ,  que 
M.  Berger  me  croie  en  Angleterre.,  Ty  suis  pour  tout 
le  monde,  exoepte  pour  vous.  Remettez,  je  tous  prie, 
cent  louis  d'or  a  M.  le  marquis  du  CMtelet,  qui  me  les 
rapportera. 

A  present,  mon  cher  abbe,  voulez-vous  que  je  yous 
parle  franchementP  II  feudrait  que  tous  me  fissiez  Fami- 
tie  de  prendie  par  an  im  petit  honoraire,  une  marque 
d'wEoitie.  Agissons  sans  aucune  fa^on.  Yous  ayiez  une 
petite  retribution  de  yos  chanoines;  traitez-moi  comme 
un  chapitre;  prenez  le  double  de  yotre  ami  le  poete« 
pfailosophe,  de  ce  que  yous  donnait  yotre  doitre,  sans 

OOAMirO^DAjrCB.    T.  IK  II 
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prejudice  du  souvenir  que  j'aurai  toujours  pour  vous, 
Reglez  cela  et  aimez-moi. 

CV. 

A  M.  L'ABB]6  MOUSSINOT. 

Mai. 

L'homme  qui  a  le  secret  du  tombac  qui  se  file  n*est 
pas  le  seul;  mais  je  crois  qu'on  n*en  peut  filer  que  tres 
peu ,  et  qu'il  se  casse.  Sondez  cet  homme  au  tombac ;  nous 
pourrions  bien  le  prendre  ici  et  lui  donner  une  chambre, 
un  laboratoire,  la  table  et  une  pension  de  cent  ecus.  II 
serait  k  portee  de  iaire  ses  experiences ,  et  d'essayer  de 
feire  de  Tacier,  ce  qui  est  bien  plus  aise  assurement  que 
de  faire  de  Tor.  S'il  a  le  malheur  de  chercher  la  pierre 
philosophale,  je  ne  suis  pas  surpris  que  de  six  mille 
liyres  de  rente  il  soit  reduit  k  rien.  Un  philosophie  qui 
a  six  mille  livres  de  rente  a  la  pierre  philosopbale.  Cette 
pierre  conduit  tout  naturellement  aparler  d'affaires  d'in- 
ter^. 

Yoici  le  certificat  que  tous  me  demandez.  Je  tous  rei- 
t^re  mes  prieres  pour  qu'on  ecrive  sans  delai  k  M.  de 
Guise,  k  M.  de  Lezeau  et  autres;  pour  que  tous  voyiez 
M.  Piris  Duvemey,  et  que  tous  lui  fassiez  entendre  qu'on 
me  fera  grand  plaisir  de  me  laisser  jouir  de  la  pension  de 
la  reine  et  de  Fargent  du  tresor  royal,  dont  j'ai  un  tres 
grand  besoin,  et  dont  je  serai  tres  oblige. 

Yeuillez  encore ,  mon  cher  abbe ,  arranger  k  Famiable 
ma  rente,  mon  dd  et  les  arrerages  ayec  I'intendant  de 
M.  de  Ricbelieu,  le  tout  sans  marquer  une  defiance  in- 
juste.  Cela  devrait  Stre  consomme  depuis  plus  d'un  mois. 
Une  assurance  d'un  paiement  regulier  epargnerait  k 
monsieur  le  due  des  details  d^sagreables,  delivrerait  son 
intendant  d'un  grand  embarras,  vous  epargnerait  k  tov 
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mon  cher  ami,  beaucoup  de  pas  perdus,  des  corvees 
fatigantet  et  itiiructueuses. 

Nous  en  dirons  dayantag^  14-des8us  une  autre  foisi 
car  je  crains  d'oublier  de  vous  demander  une  tres  bonne 
macbine  pneumatique ,  ce  qui  est  rare  k  trouver;  un 
bon  telescope  de  reflexion ,  ce  qui  pour  le  moins  est  aussi 
rare;  les  volumes  des  pieces  qui  ont  ^te  couronnees  k 
TAcad^mie.  Ce  sont  14  des  choses  sayantes  dont  mon 
esprit  peu  savant  a  un  besoin  tres  urgent. 

Je  n'ai ,  mon  cher  abbe,  ni  le  temps  ni  la  force  d'etre 
plus  long,  ni  m^me  de  vous  remercier  du  chimiste  que 
voui  m'avez  envoye.  Je  ne  Fai  encore  gU^re  vu  quk  la 
messe ;  il  aime  la  solitude  :  il  doit  £tre  content.  Je  ne 
pourrai  travailler  avec  lui  en  chimie  que  quand  un 
appartement  que  je  b4tis  sera  acbeve ;  en  attendant,  il 
faut  que  cbacun  etudie  de  son  c6te ,  et  que  vous  m'ai- 
miez  toujours. 

CVI. 

A  M.  PITOT, 

Le  17  mai. 

Vous  m'aviez  flatte,  monsieur,  I'annee  passee,  que 
▼ous  voudriez  bien  donner  quelque  attention  k  des  Jj^le- 
mens  de  la  phihsophie  de  Newton  y  que  j'ai  mis  par  ecrit 
pour  me  rendre  compte  k  moi-m£me  de  mes  etudes,  et 
pour  fixer  dans  mon  esprit  les  faibles  connaissanoes  que 
je  peux  avoir  acquises.  Si  vous  voulez  le  permettre ,  je 
Yous  ferai  tenir  mon  manuscrit  qui  n*est  qu'un  recueil 
de  doutes ,  et  je  vous  prierai  de  m'instruire. 

Si  apres  cela  vous  trouvez  que  le  public  puisse  tirer 
quelque  utilite  de  Touvrage ,  et  que  vous  vouliez  laban- 
donner  k  Timpression,  pent -toe  que  la  nouveaute,et 

It. 
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Fenvie  de  roir  de  pres  qudques  uns  des  myst&res  new- 
tonieiu  caches  jusquici  au  gros  du  monde,  pourront 
procurer  au  livre  un  debit  qu'il  ne  meriterait  gu&re  tant 
ce  goAt  de  la  nouveaute ,  et  surtout  sans  vos  soins.  Le$ 
libraires  le  demandent  deja  avec  assez  d'empressement. 

Je  me  flatte  quun  esprit  philosophique  conune  le 
Totre  ne  sera  point  effarouche  de  Vattraction.  EUe  me 
parait  une  nouvelle  propriety  de  la  mati^e.  Les  effets 
en  sont  calcules  j  et  il  est  de  toute  impossibilite  de  re- 
connaitre,  pour  principe  de  ces  efFets,  Vimpulsion  telle 
que  nous  en  avons  Tidee.  Enfin,  vous  en  jugerez. 

Je  vous  dirai,  pour  commencer  mon  commerce  de 
questions  avec  vous,  quayant  yu  les  experiences  de 
M.  S'Gravesande  sur  les  chutes  et  les  chocs  des  corps, 
j'ai  ete  oblige  d'abandonner  le  systeme  qui  iait  la  quan- 
tite  de  mouvement  le  produit  de  la  masse  par  la  yitesse, 
et  en  gardant  pour  M.  de  Mairan ,  et  pour  son  Memoire, 
une  estime  infinie ,  je  passe  dans  le  camp  oppose ,  ne 
pouvant  juger  d*une  cause  que  par  ses  efiets,  et  les 
effets  etant  toujours  le  produit  de  la  masse  par  le  carre 
de  la  yitesse ,  dans  tons  les  cas  possibles  et  a  tons  les 
momens.  • 

n  y  a  des  idees  bien  nouyelles  (  et  qui  me  paraissent 
yraies)  d*un  docteur  Berkeley ,  ey^ue  de  Gloyne,  sur 
la  mani^re  dont  nous  voyons,  Vous  en  lirez  une  petite 
ebauche  dans  ces  Elemens;  mais  je  me  repens  de  n*en 
ayoir  pas  assez  dit.  II  me  parait  surtout  qu*il  decide  tr^ 
bien  une  question  d  optique  que  pei'sonne  n*a  jamais  pu 
resoudre.  G  est  la  raison  pour  laquelle  nous  yoyons  dans 
un  miroir  concaye  les  objets  tout  autrement  places  qu'ils 
ne  deyraient  T^tre  suiyant  les  lois  ordinaires. 

n  decide  aussi  la  question  du  differend  entre  Regis  et 
Malebranche,  au  sujet  du  disque  du  soleil  et  de  la  lune 
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qu'on  Toit  toujcNirs  plus  grands  k  Hiorizon  quau  meri- 
Sen ,  quoiqu  lis  soient  vus  k  llioriix>n  sous  un  plus  petit 
angle.  H  me  parait  qu'il  prouve  assez  que  Malebranche 
et  R^gis  araient  egalement  tort. 

'  Pour  moi,  qui  viens  ^observer  ces'astres  k  leur  lever 
«et  k  leur  eoucher,  avee  un  krge  tuyau  de  carton  qui 
Die  cacbait  tout  Tborizon ,  je  peux  vous  assurer  que  je 
les  ai  Tus  tout  aussi  grands  que  quand  mes  yeux  les 
regardaient  sans  tube.  Tous  les  assistans  en  ont  juge 
comme  moi. 

Ge  n'est  done  pas  la  longue  etendue  du  ciel  et  de  la 
terre  qui  me  &it  parakre  ces  astres  plus  grands  a  leur 
lever  et  a  leur  coucber  qu*au  meridien ,  comme  le  dit 
Malebrancbe. 

J'ajouterai  un  article  sur  ce  pbenomdne  et  sur  celui 
des  miroirs  concaves,  dans  mon  livre.  En  attendant , 
permettez  que  je  vous  consulte  sur  un  hit  d'une  autre 
nature,  qui  me  parait  tr^s  important. 

M.  Godin,  apres  le  cbevaKer  de  Louville,  assure  enfin 
que  I'obliquite  de  TecHptique  a  diminue  de  pres  d'une 
minute  depuis  Ferection  de  la  m^ridienne  de  Cassini  a 
Saint-Petrone.  B  est  done  constant  que  voilk  une  nou- 
velle  periode,  une  revolution  nouvelle  qui  va  cbanger 
Tastronomie  de  face. 

II  faut  ou  que  I'equateur  s*approcbe  de  TecUptique, 
ou  lecliptique  de  Tequateur.  Dans  les  deux  cas,'  tous 
les  meridiens  doivent  cbanger  peu  k  peu.  Celui  de* 
Saint*Petrone  a  done  cbange :  il  est  done  midi  un  peu* 
plus  t6t  qu'tl  n'etait.  A'^t-on  hit  sur  cela  quehjues  obser- 
vations? Le  syst^me  du  cbangeraent  de  FoUiquite,  qui ' 
entratne  une  si  grande  revolution,  pourrait«-il  subsister 
sans  qu'on  se  f&t  apercu  d'une  aberration  sensible  dans- 
le  mouvement  apparent  des  astres?  Je  vous  prie  de  me 
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mander  quelles  nouYelles  on  sait  du  del  <ur  ce  pomt-lau 
N*a-t-on  point  qutilque$  nouToUes  ausei  •ur  Ie«  me- 
sures  des  degret  vers  le  pole?  Je  lerais  bien  attrape  n  la 
terre  n  etait  pas  un  spherolda  aplati  aux  deux  ^tremitea 
de  Taxe;  mais  je  crois  encore  que  M,  de  Maupertuis 
trouvera  la  terre  comme  il  I'a  deviuee.  H  est  fait  pour 
ft'Stre  rencontre  avec  celui  que  Platon  appelle  Xetemel 
Geometm. 

On  ne  peut  lure  avec  plus  d'estime  que  moi,  moa* 
ueur,  Totre,  etc. 

CVII. 

A  M.  PITOT. 

Le  ao  join. 

Yous  devez  ayoir  actuellement,  monsieur ,  tout  I'ou- 
▼rage  i  sur  lequel  vous  voulez  bien  donner  votre  avis. 
J'en  ai  commence  ledition  en  Hollande;  et  j'ai  appris 
depuis  que  le  gouvemement  desirait  que  le  livre  par^lt 
en  Finance  I  dune  edition  de  Paris.  M.  d'Argenson  sait 
de  quoi  il  s'agitj;  je  nai  ose  lui  ecrire  sur  cette  baga- 
telle.  La  retraite  ou  je  vis  ne  me  peni^et  guere  d'avoir 
aucune  correspondance  i  Paris,  et  surtout  dunpor* 
tuner  les  gens  en  place  de  mes  afiFaires  particuli^res. 
Sans  cela,  il  y  a  long^temps  que  j'aurais  ecrit  k  M.  d'Ar- 
genson )  avec  qui  j'ai  eu  I'honneur  d'etre  eleve,  et  qui, 
depuis  Tingt-cinq  ans,  m'a  toujours  honore  de  ses 
bontes,  Je  compte  qu'il  m'a  conserve  la  mSme  bien- 
veillanoe. 

Je  vous  suppUe,  monsieur,  de  lui  montrer  cet  article 
de  ma  lettre  quand  vous  le  trouverez  dans  quelque 
moment  de  loisir.  Vous  Tinstruirez  mieux  que  je  ne  le 
ferais  touchant  cet  ouvrage.  Yous  lui  direz  qu'ayant 
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commence  ledition  en  Hollande,  et  en  ayant  lait  pre- 
sent au  libraire  qui  rimprime  y  je  n  ai  8onge  k  le  faire 
imprimer  en  France  que  depuis  .que  j'ai  su  qu'on  desi* 
rait  qu'il  y  pariit  avec  privilege  et  approbation. 

Ce  livre  est  attendu  ici  avec  plus  de  curiosite  qu'il 
n*en  merite,  parce  que  le  public  s*eropresse  de  cher- 
cber  k  se  moquer  de  lauteur  de  la  Henriade  devenu 
physiden.  Mais  cette  curiosite  maligne  du  public  ser- 
vira  encure  k  procurer  un  prompt  debit  a  rouvrage, 
bon  ou  mauvais. 

La  premiere  grace  que  j*ai  a  vous  demander,  mon- 
sieur, est  de  me  dire  en  general  ce  que  vous  pensez  de 
cette  pbilosophie,  et  de  me  marquer  les  £autes  que  vous 
y  aurez  trouvees.  J*ai  un  instinct  qui  me  fait  aimer  le 
vrai;  mais  je  nai  que  Tinstinct ,  et  vos  lumieres  le  con* 
duiront, 

Vous  trouvez  que  je  m*explique  assez  dairement :  je 
suis  comme  les  petits  ruisseaux;  ils  sont  transparens 
parce  qu'ils  sont  peu  profonds.  J'ai  t4cbe  de  presenter 
les  idees  de  la  mani&re  dont  eUes  sont  entrees  dans  ma 
tete.  Je  me  donne  bien  de  la  peine  pour  en  epargner  k 
nos  Fran^ais,  qui,  generalement  parlant,  voudraient 
apprendre  sans  etudier. 

Yous  trouverez  dans  mon  manuscrit  quelques  anec- 
dotes semees  parmi  les  epines  de  la  physique.  Je  iais 
rhistoire  de  la  sdence  dont  je  parle^  et  cest  peut-^tre 
ce  qui  sera  lu  avec  le  moins  de  degoiit.  Mais  le  detail 
des  calculs  me  fatigue  et  m'embarrasse  encore  plus  qu*il 
ne  rebutera  les  lecteurs  ordinaires.  G  est  pour  ces  cruels 
details  surtout  que  j'ai  recours  k  votre  t^te  alg&rique 
et  infatigable,  la  mienne,  poetique  et  maladcj^  est  fort 
empechee  k  peser  le  soleil. 

Si  madame  votre  femme  est  acc<»uchee  d*un  gar^ on  ^ 
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je  Tous  en  fais  mon  compliment.  Ge  sera  un  honnlte 
homme  et  un  philosophe  de  plus ,  car  j'esp^  qu*il  tous 
ressemblera '  • 

Sans  aucune  ceremonie,  je  tous  prie  de  compter  sur 
ma  reconnaissance  autant  que  sur  mon  estime  et  mon 
amide;  il  serait  indigne  de  la  philosophie  d*aller  bar- 
bouiller  nos  lettres  d'unyotre  tr^  hnnd>le9  etc. 

P.  S.  Yous  TOUS  moquez  du  monde  de  me  remerder 
comme  tous  fidtes,  et  encore  phis  de  parler  d'acte  par 
derant  notaire;  je  le  dechirerais.  Yotre  nom  me  suffit, 
et  je  ne  veux  point  que  le  nom  d*un  philosophe  soit 
deshonore  par  des  obligations  en  parcbemin.  S*il  n*y 
ayait  que  des  gens  comme  nous ,  les  gens  de  justice 
n'auraittit  pas  beau  jeu. 

CVIII. 

A  11  LP  MARQUIS  D'ARGENS. 

lie  9»  jam. 

J*ai  re^  tos  lettres,  mon  cher  Isaac,  comme  nos 
pires  refurent  les  cailles  dans  le  desert;  mais  je  ne  me 
lasserai  pas  de  tos  lettres  comme  ils  se  lass^rent  de  leurs 
cailles.  SouTenez-yous  que  je  tous  ai  toujours  assure  un 
succ&s  inyariable  pour  les  Lettres  jvives.  Gomptez  que 
TOUS  yous  lasserez  plus  tot  d*en  ^crire ,  que  le  public  de 
les  lire  et  de  les  desirer. 

Je  suis  tris  aise  que  tous  ayez  execute  ce  petit  projet 
a  Anecdotes  UttefxUres.  he  goAt  que  tous  aTCZ  pour  le 
bon  et  pour  le  Trai  ne  yous  permettra  pas  de  passer  sous 
nlence  les  Visions  de  Marie  Jllacoque; 

Les  Ters  franfais  que  Jesus- Christ  a  iaits  pour  cette 

1  Le  6U  d0  H.  Pitot  eUit ,  en  1784 ,  ATOcat  general  de  U  ooor  del  eideft 
de  MoDtpellicr.     (i.deK,) 
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sauite;  vert  qui  feraient  penser  que  notre  dmn  Saureiir 
etait  un  trte  manvais  poete,  si  on  ne  savait  d'ailleurs  que 
Languet,  archevAque  de  Sens,  a  ete  le  Pellegrin  qui  a 
fisdt  ces  vers  de  Jesiis-Christ : 

L'imperdn^iee  absurde  des  jesuites  qui ,  dans  leur 
miserable  journal  j  Tiennent  d'assurer  que  XEssai  sur 
thommey  de  Pope,  est  un  ouvrage  diabolique  contre  la 
religion  chretienne : 

Le  style  d*un  certain  p^  Regnault,  auteur  des  En- 
tremens  j^siques;  style  digne  de  son  ignorance.  Ce 
bon  p^  a  la  justice  d'appeler  les  admirables  deeou- 
Tertes  et  les  demonstrations  de  Newton  sur  la  lumiere , 
un  ^Sterne  i  et  ensuite  il  a  la  modestie  de  proposer  le 
sien.  II  dit  qu'Hercule  etait  pkysicien,  et  quon  ne  pou- 
vait  r^sistCT  k  un  pkysicien  de  cette  force,  II  examine  la 
question  du  vide,  et  il  dit  ingenieusement  :  Yoyons 
s'il  y  a  du  vide  aiUeurs  que  dcuu  la  bouteille  ou  dans  la 
houne. 

G'est  \k  le  style  de  nos  beaux  esprits  savans,  qui  ne 
peuvent  imiter  que  les  defauts  de  Yoiture  et  de  Fon- 
tenelle. 

Pareilles  imperdnences  dans  le  pere  Castel  qui,  dans 
un  Uvre  de  mathematiques,  pour  fiiire  comprendre  que 
le  cercle  est  un  compose  d'un  infini  de  lignes  droites, 
introduit  un  ouvrier  fesant  un  talon  de  Soulier,  qui 
dit  qu'un  cone  n'est  qu'un  pain  de  sucre,  etc., etc.; 
et  que  ces  notions  suffisent  pour  dtre  bon  mathema- 
tiden: 

Les  cabales  et  les  intrigues  pour  faire  reussir  de  mau- 
vaises  pieces,  et  poiur  faire  croire  qu'elles  ont  reussi, 
quand  elles  ont  fait  b^dller  le  peu  d  auditenrs  qu'elles  ont 
eus :  temoin  VAcoledes  amis,  Childeric,  et  Cant  dautret 
qu  on  ne  peut  lire  : 


Enfio ,  vous  ne  maoqueiesK  pa»  de  maliircMk  Yout 
aurez  toujoun  de  quoi  yenger  et  edairer  le  pubKc 

Vous  feites  fort  bien ,  taodis  que  tous  £te$  woore 
jeune ,  d  enrichir  votre  memoire  par  la  connaisaaiioe  de$ 
langues;  et,  puUque  tous  faites  auz  beilet  lettres  Thon* 
near  de  les  cultiyer,  il  est  bon  que  voua  vous  fasdes  un 
fonda  d'midition ,  qui  donnera  toiqours  plus  de  poids  i 
votre  gloire  et  i  vos  ouvrages.  Tou^  est  egalemeut  frivole 
en  ce  monde;  mais  il  y  a  d^  inutiUtes  qui  passeni  pout 
solides^  et  oes  iautilites-li  ne  sont  pas  a  negUger.  Tdt 
ou  tard  vous  en  recueiUerez  le  fruit ,  sent  que  vous  restiez 
dans  les  pays  Strangers  y  soit  que  vous  rentriea  dans  votre 
patrieu 

Void  une  lettre  que  j  ai  recue  y  laquelle  Aoit  vous 
confirmer  dans  Tid^  que  vous  avea  de  Rousseau.  Adieu; 
je  vous  aime  autant  qu  il  est  meprisable.  Je  voua  auis 
attadie  pour  toute  ma  vie. 

CIX. 

A  M.  VABBt  MOUSSINOT. 

JoId. 

Armez-vous  de  courage,  mon  cher  et  aimable  facteur, 
car  aujourd'hui  je  serai  bien  importum  Yoici  une  nego* 
dadon  de  savant,  ou  il  faut,  s*il  vous  plait,  que  vous 
reussissiez  et  que  je  ne  sois  point  devine.  Yisite  aM.  de 
Fontenelle,  et  longue  explication  sur  ce  qu'on  entend 
par  la  propagation  dujeu. 

Les  raisonneurs,  au  nombre  desquels  je  m'avise  quel- 
quefois  de  me  fourrer,  disputent  si  le  feu  est  pesant  ou 
non.  M.  Lemeri ,  dont  vous  m*avez  envoye  la  (^kiumf 
pretend,  chap,  v,  qu'apres  avoir  calcine  vingt  livres  dt 
plomb ,  il  les  a  trouvees ,  en  les  pesant  apres  la  caki* 


GORaispoifDAiyGBt  — '  1 737*  171 

nation,  augmantees  do  cinq  livret,  H  ne  dit  point  s'il  a 
pese  la  tenine  dans  laquelle  cette  calcination  a  ete  fake, 
til  e$t  entre  dtt  eharbon  dans  ton  plonib;  il  suppose 
tout  simplement  I  ou  jdutdt  tout  bardiment>  i{ue  le 
plomb  s*est  penetre  des  particules  du  feu  qui  ont  au|;- 
inente  son  poida.  Cinq  Utres  de  feu !  cinq  Uvres  do  lu- 
miire!  cela  est  admirablei  et  si  adinuraibie  que  je  ne  le 
crois  pas. 

D'autrea  sarana  ont  feit  dea  experienoes  dans  la  vue 
de  peser  le  fen;  ik  ont  mis  de  la  limaille  de  cuiyre  eC 
de  la  liniaiHe  d'etain  dans  dea  letoites  de  Terras  bou* 
chees  hermetiquement ;  ils  ont  calcine  cette  limaille ,  et 
lis  ]k>nt  trouT^  angmentee  de  poids ;  une  once  de  cuivre 
a  acquis  qnarante-neuf  grains ,  et  une  once  d'etain  quatre 
grains.  Uantimoine,  calcine  aux  layons  du  soleil  par  le 
▼erre  ardent,  a  anssi  augment^ de  poids  entre  les  mains 
du  chimiste  Homberg. 

Je  veux  que  toutes  ces  experiences  soient  vraies ;  je 
veux  que  les  mati^res  dans  lesquelles  on  tenait  les  me- 
taux  en  calcination  n*aient  pas  contribue  a  augmenter 
le  poids  de  ces  metaux ;  mais ,  moi  qui  yous  parle,  j'ai 
pese  plus  dun  millier  de  fer  tout  rouge  et  tout  enflanun^ , 
et  je  Tai  ensutte  pese  refroidi;  je  nai  pas  trour^  un 
grain  de  diCfierence.  Or,  il  serait  bien  singulier  que  Tingt 
Krres  de  plomb  calcine  pesaSsent  dnq  firres  de  plus, 
et  qu  un  milUer  de  fer  ardent  n*acquit  pas  un  grain  de 
pesanteur. 

Voila,  mon  cfaer  abb^i  des  dilficultes  qui,  depuis 
un  mois,  fetiguent  la  tAte  peu  pbysique  de  yotre  ami, 
et  lekwident  incevtain  en  chimie,  comme  d*autrea  diffi- 
Gttltes  d'un  ordre^difMrent  le  rendent  chancelant  sur 
quelqnes  points  peu  itaiportans  de  la  theologie  scdas- 
tique.  Dans  chaque  science  on  cherche  de  bonne  feii 
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la  Thrice,  et  quand  on  croit  la  tenir,  on  n*enibrasM 
souTent  qu*une  erreur. 

Void  maintenant  la  grace  que  je  vous  demande.  En* 
trez  ehez  votre  voisin,  le  sieur  Geofifroiy  apothicaire, 
de  FAcademie  des  sciences;  liez  conTertation  avec  lui, 
au  moyen  d*ane  demi-livre  de  quinquina  que  vous  lui 
achiterez  et  que  vous  m'enyerrez.  Interrogez-le  sur 
les  experiences  de  Lemeri  et  de  Homberg ,  et  sur  les 
miennes.  Vous  dtes  un  n^gociateur  tres  habile ;  vous 
saurez  aisement  ce  que  M.  Geoffcoi  pense  de  tout  cela, 
et  Tous  m'en  diiez-  des  nourelles ,  le  tout  sans  me  com* 
mettre. 

Je  suis,  conune  Tons  Toyez,  mon  cher  ami,  4>it 
oocupe  de  physique;  mais  je  n'oublie  pas  ce  superflu 
qu'on  norame  neoessaire.  J*espdre  qu'H^beit  ne  tardera 
pas  k  le  finir,  et  qu'il  n*epargnera  rien  pour  le  go&t 
et  pour  la  magnificence. 

ex. 

A  M.  L*ABB£  MOUSSINOT. 

^9  join. 

Voudriez-Tous,  mon  cher  ami,  fidre  une  visite  longue 
ou  courte,  k  votre  gre,  a  M.  Boulduc,  savant  chimiste? 
On  m*assure  qu*il  a  fait  des  experiences  qui  tendent  k 
pronver  que  le  feu  n'augmente  pas  la  pesanteur  des 
corps.  U  s  agit  d'avoir  sur  cela  une  conversation  avec 
lui.  n  y  a  encore  un  M.  Grosse,  qui  demeure  dans  le 
m£me  corps  de  logis;  c'est  encore  un  chimiste  trte  in* 
telligent  et  tr^  laborieux.  Je  vous  prie  de  demander 
a  Fun  et  i  I'autre  ce  qu'ils  pensent  des  experiences  du 
plomb  calcine  au  feu  ordinaire,  et  des  matiires  caldn^ 
au  feu  des  rayons  du  soleil  reunis  par  le  verre  ardent. 
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lb  se  feront  nn  plaitir  de  tous  parler,  de  tooi  inttmire, 
et  you»  m'enyerrez  un  precit  de  leurs  instrucdons  phi* 
losophiquet.  Cest  lA,  mon  cfaer  correspondant ,  une 
commisaion  plus  amusante  que  de  se  mettre  aumarc  la 
livre  ayec  let  creanciers  du  prince  de  Guise.  Ge  prince 
ni*a  toujours  cache  Fetd^lisaement  dune  conmussion 
pour  la  liquidation  de  ses  dettes.  Une  rente  yiagere  doit 
£tre  sacreC)  il  m*en  doit  trois  annees.  Une  commission 
etablie  par  le  roi  n'est  pas  etabHe  pour  frustrer  des 
creanciers.  Les  rentes  viageres  doiyent  certainement  dtre 
exceptees  des  lois  les  plus  fiiyorables  aux  defaiteurs  de 
mauyaise  yolonte.  Parlez-en^  je  yous  prie,  k  M.  de 
Machault)  et,  apres  lui  ayoir  represente  mon  droit  et 
la  lesion  que  je  soufire ,  yous  agirez  comme  il  conyien- 
dra :  il  est  essentiel  d'en  yenir  a  desyoies  juridiques,  et 
bienseant  de  m^ler  k  cela  toute  la  consideration  pos- 
sible. Ne  yous  en  reposez  pas  sur  la  parole  positiye  du 
prince  de  Guise.  Les  paroles  positiyes  des  princes  soot 
des  chansons )  et  les  siennes  sont  pis. 

CXI. 
A  IL  L'ABB£  moussinot. 

3o  jQiiu 

Encore  une  petite  yisite,  mon  cher  ami,  au  sieur 
6eo£froL  Remettez-le  encore ,  moyennant  quelques  onces 
de  quinquina,  ou  de  sene,  ou  de  manne,  ou  de  tout 
ce  qu*il  yous  plaira  acheter  pour  yotre  sante  ou  pour 
la  mienne;  remettez-le,  dis-je,  sur  le  chapitre  du  plomb 
et  du  regule  d*antimoine  augmente  de  poids  apr^  la 
calcination. 

II  Tous  a  dit,  et  cela  est  tres  yrai,  que  ces  mati&res 
perdent  cette  augmentation  de  poids  apr^  £tre  refroi- 
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dies;  maii  oe  n*est  pas  assez;  il  font  taToir  ti  Oe  poidt 
se  perd  quand  le  ooipt  calciii^  t'est  iimplement  refiroidi, 
ou  s'il  se  perd  quand  ce  corps  calcine  a  eti  ensuite 
fondu.  L^meri,  qui  rapporte  que  vingt  Ihrret  de  plomb 
calcine  ont  produit  Tingt-cinq  liTres  pesant^  ajoute 
que  ce  plomb,  xefondu  ensuite,  n*a  pes^  que  dix'-nenf 
Bvref* 

MM.  Ducloi  et  Homberg  rapportent  que  le  i^gule  de 
mars  et  celui  d'antimoine,  calcin^  au  yerre  ardent,  ont 
augmente  de  poidt ;  mais  que ,  fbndus  apret  k  ce  m^e 
yerre,  ils  ont  perdu  et  ce  poids  qui  leur  ayait  ete  ajoute, 
et  un  peu  du  leur  piopre.  Ce  n'est  done  pas  apr^  ayoir 
^te  refroidis  que  oes  corps  ont  perdu  le  poids  ajoute  a 
leur  substance  par  Taction  du  fen. 

n  faudrait  encore  saroir  si  M«  Geoffiroi  pense  que  la 
matiere  ignee  seule  a  produit  oe  poids  surabondant;  si 
la  cuiller  de  fer  ayec  laquelle  oti  remue  pendant  Tope- 
ration,  si  le  vase  qui  contient  le  m^tal,  naugmentent 
pas  le  poids  de  ce  metal,  en  passant  en  quelque  quantite 
dans  sa  substance. 

Sachez,  mon  cher  ami,  le  sentiment  de  monsieur 
Tapothicaire  sur  tous  ces  objets,  et  mandez-le-moi  yite. 
Vous  6tes  tr^s  capable  de  faire  parler  ce  chimiste  et  tous 
les  chimistes  de  TAcademie,  et  de  les  bien  entendre. 

Je  compte  sur  yotre  amitie  et  sur  yotre  discretion. 

CXII. 
A  M.  L'ABB£  moussinot. 

6jfii]let 

II  y  a  plaisir,  mon  cher  ami ,  k  yous  donner  des  com- 
missions sayantes ,  tant  yous  yous  «n  acquittez  bien  :  on 
ne  pent  rendre  service  ni  mieux  ni  plus  promptement 
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t  Je  Tiens  de  hire  8iir4eHJia]np  reKperitnoe  qne  le 
savant  charbonniery  M.  Gfosse,  oonseille  tur  le  fer.  Ten 
ai  pese  un  morceau  de  deux  liTres ,  que  j*ai  iait  rougir 
sur  une  mile  k  Fair;  je  Fai  pese  rouge,  je  Tai  pese  froid , 
il  a  toujours  ete  de  m^e  poids.  J*ai  pese  tous  ces 
jours-ci  dtt  fer  et  de  la  (bnte  enflammes;  j'en  ai  pese 
depuis  deux  lirres  jusqu*^  mille  livres*  Loin  de  trourer 
le  poids  du  fer  rouge  plus  grand ,  je  Fai  trouye  phis  petit 
de  beaucoup,  ce  que  j'attribue  k  Teffet  de  la  foumaise 
prodigieusement  ardente,  qui  aura  enlere  quelques  par- 
ticules  de  fer;  e'est  ce  que  je  tous  prie  de  dire  au  sieur 
Gresse  quand  tous  le  yerrez.  Yoyez  done  promptement 

>  IC  de  Yoltiire  I'oocupttt  alori  d'an  M^moin  sur  la  nmiure  et  let  lots 
de  la  frojfogution  du  feu »  qa*il  eiiToya  pour  concoaiir  an  prix  de  F Aca- 
demie  des  sciences ;  M.  Enler  eat  le  prix,  eC  VAcftd^tnie  fit  nne  mention 
honoiable  dn  MeoMnre  deM.de  Voltaire.  Ses  experiences  tor  le  poids 
d'nne  masse  de  metal  roo^e  an  ien,  compart  an  poids  de  la  m^me  masse 
refroidie ,  ont  et^  reprices  par  M.  de  Bnfibn ,  qni  a  troare  que  le  poids 
de  la  masse  refroidie  ^tait  pins  petit.  Mais  on  sarant  physiden  anglais 
■  repeti  i^mmc&t  cette  experience,  et  a  tront^  le  m^e  resoltat  tjoe 
M.  de  Voltaire.  II  est  difficile  de  (aire  cette  experience  d*ane  maniere 
oondnante;  nuds  la  plopart  des  phytidens  sont  de  Faris  de  11  de 
Voltaire. 

Qnant  4  rangmentation  da  poids  des  m^tanx  calcines,  ce  phenom^e , 
oliserre  par  Boyle ,  est  tr^  reel ;  mais  il  ne  depend  point  de  la  cbaleor 
actnelle  de  ces  m^tanx.  lb  ne  perdent  point  cette  an(s;mentBtion  en  reiroi* 
dissent,  mais  scnlement  lonqn'on  les  remet  dans  l*etat  metalliqae.  Cette 
angmentation  de  poids  a  it^  long- temps  nn  phenomine  inexplicable. 
Gomme  les  metanx  ne  se  caldnent  point  dans  les  Taisseaox  lerm^,  pln- 
sieors  pfaysiciens  araient  sonp<^nne  qa^elle  ^tait  dne  i  I'air  de  l*atmo- 
sph^,  qni  se  combinait  dans  cette  op^tion  arec  la  terre  metalHqne. 
Cette  coiqectiire  a  M  r^rifiee  depnis,  et  on  a  trooTe  qne  Faagmentation 
de  pcuds  qne  les  metanx  acqni^rent  par  la  calcination  est  dne  k  ane 
combinaison  de  la  tene  metalliqne,  non  avec  Fair  de  Fatmospbere,  mais 
aTCO  ceDe  des  parties  constitnantes  de  cet  air ,  i  laqaelle  les  cbimistes 
donnent  le  nom  d^air  nAutl^  d'air  d^hloginiqui f  et,  dans  le  temps  on 
M.'de  T<dtaire  ecrivait  ces  lettres,  la  doctrine  de  StaU  itait  inoonnne 
en  France ;  ainst  Fon  ne  doit  point  ^tre  etonn^  qa*il  ne  s'exprime  pas 
toajoors  arec  Fexactitode  que  le  langage  des  cbimistes  a  pn  acqn^rir 
depnis  oette  epoqne.  {Ifde  de  VMi  Dueetnet) 
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oe  gnome)  et,  avec  Totre  incognito  ordinaire ,  faites-lui 
line  nouyelle  consultation.  C*e#t  un  homme  bien  au  fait. 
Sachez  done,  z^  8*il  croit  que  le  feu  pese;  a^  si  les 
experiences  faites  par  M.  Homberg  et  autres  doirent 
Fempoiter  k  ce  sujet  sur  celle  du  fer  rouge  et  refroidi , 
qui  p^  toujours  egalement.  Nous  sommes  environnesy 
mon  cher  abbe ,  dmcertitudes  dans  tons  les  genres  pos- 
sibles. La  moindre  T^rite  donne  des  peines  infinies  k 
trourer;  3^  demandez-lui  si  le  miroir  ardent  du  Palais^* 
Royal  feit  le  m^me  effet  sur  les  matieres  mises  dans  Fair 
libre  et  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique.  II  £au- 
drait  li  dessus  le  faire  jaser  long-temps ,  lui  demander 
les  efiets  des  rayons  du  soleil  dans  ce  vide  sur  la  poudre 
k  canon,  sur  le  fer,  sur  les  liqueurs,  sur  les  metaux, 
et  prendre  un  petit  nota  de  toutes  les  reponses  de  ce 
savant;  4^  Tinterroger  si  le  pbospbore  de  Boyle,  si  le 
phosphore  igne ,  s'allument  dans  le  vide;  enfin ,  s'il  a  tu 
de  bon  naphte  de  Perse ,  et  s*il  est  vrai  que  ce  naphte 
briile  dans  Teau.  Vous  yoilji,  mon  cher  abbe ,  archiphy- 
siden.  Je  vous  lutine  furieusement ,  car  j*ajoute  encore 
que  le  temps  me  presse. 

J*abuse  excessirement  de  yotre  complaisance;  mais, 
en  revanche,  je  vous  aime  excessivement. 

CXIII. 
A  BL  L'ASBjfc  MOUSSINOT. 


Ootobfc 


I  /• 


Monsieur  de  Brez^  est-il  bien  solide  ?  qu'en  pensez- 
Yous,  mon  prudent  ami?  Get  article  d*inter£t  m&rement 
examine,  prenez  vingt  mille  livres  chez  M.  Michel ,  et 
donnezrles  a  M.  de  Breze ,  en  rentes  viageres  au  denier 
dix.  Cet  emploi  sera  d*autant  plus  agreable ,  qu*on  sera 
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paye  aisement  et  reguUerement  sur  ses  maiaons  ^  Paris. 
Arrangez  cette  aflaire  pour  le  mieux ,  et  une  f ois  arran- 
gee ,  si  la  terre  de  Spoy  peut  se  donner  pour  cinquante 
mille  Uyres,  nous  les  trouverons  vers  le  mois  d'avril. 
Nous  Tendrons  des  actions ,  nous  emprunterons  au  denier 
▼ingt;  cela  ne  sera  difficile  ni  k  yous  ni  k  moi.  La  vie 
est  courte;  Salomon  dit  qu'il  faut  jouir.  Je  songe  k  jouir, 
et  pour  cela  je  me  sens  une  grande  vocation  pour  dtre 
jardinier ,  laboureur  et  vigneron ;  peut^tre  m£me  reus- 
sirai-je  mieux  k  planter  des  arbres,  ^  bdcher  la  terre  et 
k  la  faire  fructifier,  qu  a  faire  des  tragedies ,  de  la  chimie, 
des  poemes  epiques ,  et  autres  siiblimes  sottises  qui  font 
des  ennemis  implacables.  Donnez  t Enfant  prodigue  a 
Prault,  moyennant  cinquante  louis  d*or,  six  cents  francs 
tout  de  suite ,  et  un  billet  pour  les  autres  six  cents  Uvres, 
payables  quand  ce  malheureux  Enfant  verra  le  jour.  Get 
argent  sera  employe  a  quelque  bonne  oeuvre.  Je  m'en 
tiens  k  mon  lot ,  qui  est  un  peu  de  gloire  et  quelques 
coups  de  sifflet. 

CXIV. 

A  M.  L£  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  ce  9  norembre. 

Tout  mon  chagrin  est  done  k  present  de  ne  pouvoir 
vous  embrasser  en  tous  felicitant  du  meilleur  de  mon 
coeur.  II  ne  me  manque ,  pour  sentir  un  bonheur  parfait , 
que  d'etre  temoin  du  votre.Que  je  suis  encbante,mon  cher 
et  respectable  ami,  de  ce  que  yous  yenez  de  faire!  que  je 
reconnais  bien  \k  yotre  coeur  tendre  et  yotre  esprit  ferme  I 

On  disait  que  lHymen  a  TlntMt  pour  p^e ; 
Qu*il  est  uiste ,  sans  choix  >  ay  eugle ,  meroenaire ; 
Ce  n*est  point  U  THymen ;  on  le  connait  bien  maL 
Ce  dien  des  corars  heureux  est  chez  Tons  ^  d'ArgentaL 
oommispovDivcK.  t.  ix.  x> 
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La  Yerta  le  conduit ,  la  Tendretae  Famine ; 
he  Bonbenr  sur  ses  pas  est  Exi  sans  retonr ; 
Le  Teritable  Hymen  est  le  fils  ds  I'Estime    ' 
Et  le  fr^re  da  tendre  Amour. 

Permettez-moi  done  de  toii»  fiiire  ici  k  tous  deux 
des  complimens  de  la  part  de  tous  les  honnites  gena , 
de  tous  les  gens  qui  pensent^  de  tous  les  gens  aimables. 
Mon  dieu,  que  vous  avez  bien  fait  Fun  et  Fautre!  Par- 
lagez,  madame,  les  bontes  de  M«  d'Argental  pour  moL 
Ah !  s*il  Yous  prenait  fiantaisie  k  tous  deux  de  venir  passer 
quelque  temps  k  la  campagne  pendant  qu*on  dorera 
votre  cabinet)  qu'on  achdvera  votre  meuble,  madame 
du  Ch^telet  ya  yous  en  ecrire  sur  oela  de  bonnes.  Enfin , 
ne  nous  6tez  point  Vesperance  de  yous  reyoir.  Les  heu- 
reux  n'ont  pas  besoin  de  Paris.  Nous  n'irons  point;  il 
faut  done  que  yous  yeniez  id.  Yiyez  heureux^  cxmple 
aimable,  couple  estimable,  Yendez  yite  yotre  yilaine 
charge  de  conseiller  au  parlement,  qui  yous  prend  un 
temps  que  yous  deyez  aux  charmes  de  la  societe ;  quittez 
ce  triste  fardeau  qui  fait  qu'on  se  l^ye  matin.  II  n*y  a 
pas  moyen  que  le  plaisir  dont  yotre  bonheur  me  pe- 
netre  me  permette  de  yous  parler  d*autre  chose.  Une 
autre  fois  je  yous  entretiendrai  de  Melpomene,  de 
Thalie ,  mais  aujourdliui  la  diyinit^  k  qui  yous  sacri- 
fiez  a  tout  mon  encens. 

CXV. 

A  M.  TUI£RIOT. 

A  Cirey,  le  3  novembM. 

Nosant  yous  Ecrire  par  la  poste,  je  me  sers  de  oet 
homme  qui  part  de  Cirey ,  et-qui  se  charge  de  ma  lettre. 
Croiriez-yous  bien  que  la  plus  Uche  et  la  plus  infame 
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calomnie  qu'un  prdtre  piiisse  inyenter,  a  ^t^  cause  de 
mon  voyage  en  Hollande?  Vous  avez  ete,  avec  plusieurs 
honn^tes  gens,  ^iveloppe  vous^mdme  dans  cette  calom* 
nie  absurde  dont  vous  ne  vous  doutez  pas.  II  ne  m'est 
pas  pennis  encore  de  vous  dire  ce  que  c'est.  Je  vous 
demande  meme  en  grace,  mon  cher  ami,  au  nom  de  la 
tendre  amiti^  qui  nous  unit  depuis  plus  de  vingt  ans,  et 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie ,  de  ne  paraitre  pas  seule- 
ment  soupconner  que  vous  sachiez  qu'il  y  a  eu  une  ca- 
lomnie sur  notre  compte.  Ne  dites  point  surtout  que 
Tous  ayez  re^  de  lettre  de  moi;  cela  est  de  tr£s  grande 
consequence.  H  vous  paraitra  sans  doute  surprenant 
qu'il  y  ait  une  pareille  inquisition  secrete; mais  enfin die 
eziste,  et  il  faut  que  les  honndtes  gens,  qui  sont  tou« 
jours  les  plus  faibles ,  cedent  aux  plus  forts*  J  avais  voulu 
voiis  ecrire  par  Afc  Tabbe  Duresnel,  qui  est  venu  passer 
un  mois  a  Girey ,  et  je  ne  me  suis  prive  de  cette  consola- 
tion que  parce  qu'il  ne  devait  retoumer  a  Paris  qu'apr^ 
la  SaintrMartin.  Mon  cher  Thieriot,  quand  vous  saurez 
de  quoi  il  a  ete  question,  vous  rirez  et  vous  serez  indi* 
gne  a  Texc^  de  la  m^hancete  et  du  ridicule  des  hommes. 
J*ai  bien  fait  de  ne  vivre  que  dans  la  cour  d'l^milie,  et 
vous  faites  tr^s  bien  de  ne  vivre  que  dans  celle  de 
Pollion. 

Je  lus,  il  y  a  un  mois,  le  petit  extrait  que  mademoi* 
telle  Deshayes  avait  fait  de  Touvrage  de  XEucUde-' 
Oipheey  et  je  dis  4  madame  du  Ghitelet :  Je  suis  hia 
qu'avant  qu*il  soit  pen  Pollion  epousera  cette  muse^liL 
n  y  avait  dans  ces  trois  ou  quatre  pages  une  sorte  de 
m^rite  pea  oommun;  et  cela,  joint  k  tant  de  talens  et 
de  graces,  fait  en  tout  une  personne  si  respectable, 
qu'il  etait  impossible  de  ne  pas  mettre  tout  son  bonbeur 
et  toute  sa  gloire  k  fepouser.  Que  leur  bonbeur  soit  pu- 
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blic,  mon  cber  ami,  et  que  mes  complimens  soient  bien 
secrets,  je  vous  en  conjure.  Je  souhaite  quon  se  sou- 
yienne  de  moi  dans  votre  Temple  des  Muses ;  je  veux 
£tre  oublie  partout  ailleurs. 

Je  viens  de  lire  les  paroles  de  Castor  et  Pollux,  Ce 
poeme  est  plein  de  diamans  brillans ;  cela  etincelle  de 
pensees  et  d*expressions  fortes.  II  y  manque  quelque 
petite  chose  que  nous  sentons  bien  tous,  et  que  Tauteur 
sent  aussi ;  mais  c*est  un  ouvrage  qui  doit  faire  grand 
bonneur  k  son  esprit.  Je  n'en  sais  pas  le  succes;  il  de- 
pend de  la  musique,  et  des  fdtes,  et  des  acteurs.  Je  sou- 
baiterais  de  voir  cet  opera  avec  tous  ,  d'en  embrasser 
les  auteurs ,  de  souper  avec  eux  et  avec  tous  ,  mon  cber 
ami,  si  je  pouvais  soubaiter  quelque  cbose;  mais  mon 
petit  paradis  terrestre  me  retiendra  jusqu4  ce  que  quel- 
que diable  m*en  cbasse. 

Vous  savez  peut-^tre  que  le  seul  vrai  prince  qu'il  y 
ait  en  Europe  nous  a  envoye  dans  notre  Eden  un  petit 
ambassadeur  ^  qu'il  qualifie  de  son  ami  intime,  et  qui 
merite  ce  titre.  Les  autres  rois  n'ont  que  des  courtisans, 
mais  notre  prince  n*aura  que  des  amis.  Nous  avons  recu 
celui-ci  comme  Adam  et  five  re^oivent  Fange  dans  le 
Paradis  de  Milton,  k  cela  pres  qu'il  a  fait  meilleure 
cb^re,  et  qu*il  a  eu  des  fetes  plus  galantes.  Notre  prince 
deyient  tous  les  jours  plus  etonnant;  c*est  un  prodige 
de  talens  et  de  vraie  yertu.  Je  crains  qu*il  ne  meure.  Les 
hommes  ne  sont  pas  futs  pour  £tre  gourernes  par  un 
telbomme;  ils  ne  meritent  pas  d'to*e  beureux. 

II  m'euToie  quelquefois  de  gros  paquets  qui  sont  six 
mois  en  route,  et  qui  probablement  arriyeraient  plus 
t6t  s'ils  passaient  par  yos  mains.  Je  youdrais  bien  que 
yous  fiissiez  notre  unique  correspondant.  Je  me  flatte 

'  Le  buon  d*  Kaliierlmg.  (Ad,  de  Kehl.) 
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que  dans  peu  il  me  sera  permis  d*^crire  librement  a  met 
amis.  Le  nombre  ne  sera  pas  grand,  et  vous  serez  tou- 
jours  k  la  tdte. 

Vous  devriez  bien  aller  voir  mes  nieces,  qui  ont 
perdu  leur  pdre.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  leur 
parler  de  leur  onclele  solitaire  (  sans  temoins  s'entend  ). 
II  y  a  lit  une  niece  ain^  qui  est  une  eleve  de  Bameau, 
et  qui  a  I'esprit  ahnable.  Je  youdrais  bien  Tavoir  aupres 
de  moi,  aussi  bien  que  sa  sceur.  Vous  pourriez  leur  en 
^nspirer  Fenvie ;  elles  ne  se  repentiraient  pas  du  voyage. 

Mandez-moi  done  des  nouvelles  de  rotre  sahte,  de 
vos  plaisirs ,  de  tout  oe  qui  vous  regarde,  et  de  nos  amis 
que  j*embrasse  en  bonne  fortune. 

Adieu,  mon  tres  cher  ami ,  que  j  aimerai  toujours. 

CXVf. 

A  M.  yABB^  MOUSSINOT. 

Novembre. 

Votre  patience,  mon  cher  abbe,  va  ^tre  mise  a  une 
etrange  question ;  je  tremble  qu'elle  n'en  puisse  soutenir 
IVpreuve.  J'espere  tout  de  votre'  amitie.  Affaires  tempo- 
relies,  afiaires  spirituelles,  ce  sont  la  les  deux  grands 
sujets  du  long  bavardage  que  je  vais  vous  faire. 

M.  de  Lezeau  me  doit  trois  ans;  il  iaut  le  presser  sans 
trop  rimportuner.  Une  lettre  au  prince  de  Guise,  cela 
ne  coftte  rien  et  avance  les  affaires.  Les  Villars  et  les 
d*Auneuil  doivent  deux  annees;  il  faut  poliment  et  sa- 
gement remoptrer  a ces  messieurs  leurs  devoirs  a  legard 
de  leurs  creanciers;  il  faut  aussi  terminer  avec  M.  de 
Richelieu ,  et  en  passer  par  ou  Ton  voudra.  Taurais  de 
grandes  objections  k  faire  sur  ce  qu*il  me  propose;  mais 
j*aime  encore  mieux  une  conclusion  qu*une  objection. 
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Concluez  done,  mon  cber  ami;  je  in*en  rapporte  aveu- 
glement  ^  vos  lumi^res,  qui  rae  $ont  toujoun  tre8  utiles. 

Prault  doit  donner  cinquante  francs  k  monsieur  votre 
fr^re.  Je  le  yeux;  c*est  un  petit  pot-de-vin,  une  bagatelle 
qui  est  entree  dans  mon  marche;  et,  quand  cette  baga* 
telle  sera  payee,  monsieur  Totre  fr^re  grondera  de  ma 
part  le  negligent  Prault  qui,  dans  les  envois  des  livres 
que  je  veux,  met  toujours  des  retards  qui  m'impatien- 
tent  cruellement;  rien  de  tout  ce  qu'il  m'expedie  n*ar- 
rive  k  point  nomme. 

Monsieur  votre  hire  demandera  ensuite  k  ce  libraire , 
ou  k  tel  autre  qu*il  voudra,  un  Piffendorf,  la  Chimie 
de  Boerhaave  la  plus  complete;  une  Lettre  sur  la  dwi^ 
sibilite  de  la  matiere,  cbez  Jombert;  la  Table  des  trente 
premiers  tomes  de  FHistoire  de  FAcademie  des  Sciences; 
Mariotte,  de  la  Nature  de  VAir;  idem,  du  Froid  et  da 
Cliaud;  Boyle ,  De  ratione  inter  ignem  etjlammam ,  dif* 
fidle  a  trouver ;  c*est  FafEaire  de  monsieur  votre  fr^re. 

Autres  commissions.  Deux  rames  de  papier  de  mi- 
nistre,  autant  de  papier  a  lettres,  le  tout  papier  de 
HoUande;  douze  b&tons  de  dre  d'Espagne  k  Fesprit- 
de-vin,  une  spb&re  copemidenne,  un  verre  ardent 
des  plus  grands,  mes  estampes  du  Luxembourg,  deux 
globes  avec  leurs  pieds,  deux  tbermom&tres,  deux  ba- 
romitres,  les  plus  longs  sont  les  mdlleurs;  deux  plan 
ches  bien  graduees,  des  terrines,  des  retortes.  En  bit 
d'acbat,  mon  ami,  qu*on  preffere  toujours  le  beau  et  le 
bon  un  peu  cber,  au  mediocre  moins  coil^teux* 

Yoila  pour  le  bel  esprit  qui  chercbe  k  sinstruire  k 
la  suite  des  Fontenelle,  des  Boyle,  des  Boerhaave  et 
autres  savans.  Ce  qui  suit  est  pour  lliomme  materiel 
qui  digere  fort  mal ,  qui  a  besoin  de  &ire ,  k  ce  qa  on 
lui  dit,  de  grands  exercices,  et  qui,  outre  ce  besoin 
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de  necesaite,  a  encore  d'autres  besoins  de  •oci^te.  Je 
V0U6  prie,  en  contequence)  de  lui  faire  acheter  un  bon 
fusil  9  une  jolie  gibedere  a^ec  appartenances,  maiteaux 
d*anne$,  tire-bourre,  et  grandes  boucles  de  diamans 
pour  toulien,  autret  bottclet  k  diamans  pour  jarre* 
litres;  vingt  liyres  de  poudre  k  poudrer,  dix  livres  de 
poudre  de  senteur,  une  bouteille  d'essence  au  jasmin, 
deux  enormes  pots  de  pommade  k.  la  fleur  d'orange, 
deux  houppes  a  poudrer,  un  tres  bon  couteau;  trois 
eponges  fines,  trois  balais  pour  secretaire ,  quatre  pa- 
quets  de  plumes,  deux  pinoes  de  toilette  tres  propres , 
une  paire  de  ciseaux  de  po<^  tres  bons,  deux  brosses  k 
frotter,enfin  trois  paires  de  pantoufles  bien  fourrees;  et 
puis  je  ne  me  souTiens  de  rien  de  plus. 

De  tout  cela  on  fera  un  ballot ,  deux  s'il  le  feut,  trois 
m&me  s*ils  sont  neoessaires.  Yotre  emballeur  est  excel- 
leiBt.  Envoyez  le  tout  par  Joinville,  non  a  mon  adresse, 
car  je  suis  en  Angleterre  ( je  tous  prie  de  vous  en  sou- 
venir), mais  a  Tadresse  de  madame  de  Champbonin. 

Tout  cela  co^ite,  me  direz-vous;  et  ou  prendre  de 
TargentP  Ou  vous  voudrez,  mon  cber  abbe;  on  a  des 
actions ,  on  en  fond :  il  ne  feut  jamais  rien  negliger  de 
son  plaisir,  parce  que  la  vie  est  courte;  je  serai  tout  a 
vous  pendant  cette  courte  vie. 

CXVII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  6  decembre. 

Je  vols  par  votrc  lettre,  mon  cher  ami,  que  vous  ^tes 
tres  peu  instruit  de  la  raison  qui  m*a  force  de  me  priver 
pour  UD  temps  du  commerce  de  mes  amis ;  mais  voire 
commerce  m'est  si  cher  que  je  ne  veux  pas  hasarder  de 
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Yous  en  parler  dans  une  lettre  qui  peut  fort  bien  itte 
ouyerle ,  malgre  toutes  me8  precautiont. 

J*ai  cru  devoir  mander  au  prince  royal  la  calomnie 
dont  je  Tous  remerde  de  m*ayoir  instruit.  Yous  croyez 
bien  que  je  ne  £ads,  ni  i  lui  ni  It  moi,  I'outrage  de  me 
justifier;  je  lui  dis  seulement  que  votre  zile  extreme 
pour  sa  personne  ne  vous  a  pas  permis  de  me  cacfaer 
cette  horreur,  et  que  les  mdmes  sentimens  m'engagent 
a  Ten  avertir.  Je  crois  que  c*est  un  de  ces  attentats  me- 
prisables,  un  de  ces  crimes  de  la  canaille,  que  les  rois 
doivent  ignorer.  Nous  autres  pbilosopbes,  nous  devons 
penser  comme  des  rois;  mais  malheureusement  la  calom- 
nie nous  &it  plus  de  mal  reel  qu'a  eux. 

Yous  deyiez  bien  m  envoyer  les  yersiculets  du  prince 
et  la  reponse.  Yous  me  direz  que  c  etait  a  moi  d*en 
faire,  et  que  je  suis  bien  impertinent  de  rester  dans  le 
silence  quand  les  savans  et  les  princes  s*empressent  4 
rendre  bommage  k  madame  de  La  Popeliniere. 

Mais  qnoi  I  si  ma  muse  ^hauffee 
Etkt  loa6  oet  objet  cliarmaiity 
Qni  r^mut  si  noblement 
Les  talens  d'Eaclide  et  d*Orph^» 
Ge  serait  un  faible  omement 
An  pi^estal  de  son  troph^. 
La  loner  est  un  rain  emploi ; 
EUe  r^gnera  bien  sans  moi 
Dans  oe  monde  et  dans  la  mteoire ; 
Et  llieureux  maltre  de  son  ccrar, 
Celiii  qui  hit  seul  son  bonbeur, 
Pourrait  seul  angmenter  sa  gloire. 

A  propos  de  vers ,  on  imprime  VEi^ant  proJUgue  un 
peu  difFerent  de  la  detestable  copie  qu*ont  les  come- 
diens,  et  que  vous  avez  envoyee  (dont  j'enrage)  au 
prince  royal. 
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Je  n*ai  encore  fait  que  deux  actes  de  Mirope^  car  j*ai 
un  cabinet  de  physique  qui  me  dent  au  coeur.  Pluribus 
attentuSj  minor  ad  singulcu 

Je  trouve  dans  Castor  et  Pollux  des  traits  charmans ; 
le  tout  ensemble  nest  pas  peut-^tre  bien  tissu.  II  y 
manque  le  moUe  et  amoenum^  et  m^me  il  y  manque  de 
Tint^t.  Mais,  apres  tout,  je  vous  avoue  que  j'aimerais 
mieux  avoir  £ait  une  demi-douzaine  de  petits  morceaux 
qui  sont  ^pars  dans  cette  pi^ce,  qu*un  de  ces  operas 
insipides  et  uniformes.  Je  trouve  encore  que  les  vers 
n  en  sont  pas  toujours  bien  lyriques,  et  je  crois  que  le 
recitatif  a  Ad  beaucoup  coAter  a  notre  grand  Rameau. 
Je  ne  songe  point  a  sa  musique  que  je  n  aie  de  tendres 
retours  pour  Samson,  Est-ce  qu*on  n'eillendra  jamais  a 
rOpera  : 

.  Profbndt  abymes  de  la  terre, 
Enfer,  ouyre-toi,  etc  ? 

Mais  ne  pensons  plus  aux  yanites  du  monde. 

Je  Tous  remercie,  mon  ami,  d avoir  console  mes 
nieces :  je  ne  leur  proposals  un  voyage  k  Girey  qu  en  cas 
que  leurs  affaires  et  les  bienseances  s*accommodassent 
avec  ce  voyage.  Mais  void  une  autre  n^gociation  qui 
est  assez  digne  de  la  bonte  de  votre  coeur,  et  du  don  de 
persuader  dont  -Oieu  a  pourvu  votre  esprit  accort  et 
votre  longue  physionomie. 

Si  madame  Pagnon  voulait  se  charger  de  marier  la 
cadette  k  quelque  bon  gros  robin,  je  me  chargerais  de 
marier  Vainee  k  un  jeune  homme  de  condition ,  dont  la 
famiUe  entiire  m'honore  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus 
inviolable  amitie.  Assurement  je  ne  veux  pas  hasarder  de 
la  rendre  malheureuse;  elle  aurait  affaire  k  une  famille 
qui  serait  k  ses  pieds^  elle  serai t  maitresse  d'un  chiteau 
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assez  joli  qu'on  embellirait  pour  elle.  Un  bien  mediocre 
la  ferait  vivre  avec  beaucoup  plus  dabondance  que  si 
elle  avait  quinze  mille  livres  de  rente  k  Paris.  Elle  pas- 
serait  une  partie  de  Tannee  avec  madame  du  Chitelet; 
elle  viendrait  k  Paris  avec  nous  dans  Toccasion  \  enfin, 
je  serais  son  pere. 

Cest,  mon  cher  ami,  ce  que  je  lui  propose,  en  cais 
quelle  ne  trouve  pas  mieux.  Dieu  me  preserve  de  pre- 
tendre  gener  la  moindre  de  ses  inclinations  I  attenter  k 
la  liberie  de  son  prochain  me  parait  un  crime  contre 
rkumanite;  c*e$t  le  peche  contre  nature.  Cest  a  votrc 
prudence  a  sonder  ses  inclinations.  Si,  aprds  que  vous 
lui  aurez  presente  ce  parti  avec  vos  livres  de  persuaMoOi 
elle  le  trouve  A  son  gre,  alors  qu'elle  me  laisse  hire, 
Vous  pourrez  lui  insinuer  un  peu  de  degoiit  pour  la 
vie  mediocre  qu'elle  menerait  a  Paris ,  et  beaucoup  d*en- 
vie  de  s  eublir  bonnStement.  Ce  serait  ensuite  k  elle  k 
menager  tout  doucement  I'esprit  de  ses  oncles. 

Tout  ceci,  comme  vous  le  voyez,  est  rezposition  de 
la  piece;  mais  le  dernier  acte  n'est  pas,  je  crois,  pres 
d*£tre  joue.  Je  remets  Vintrigue  entre  vos  mains. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  Vami  Berger* 

Adieu ;  je  vous  embrasse.  Comment  done  le  gentil 
Bernard  a-t-il  quitte  Pollion  et  Tucca  ? 

Je  re^ois  dans  le  moment  une  lettre  de  ma  niice,  qui 
me  fiait  beaucoup  de  plaisir.  Elle  n'est  pas  loin  d  accepter 
ce  que  je  lui  propose ,  et  elle  a  raison.  f^ale. 
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CXVIIL 

A  M.  VABBt  MOUSSINOT. 

Decembre. 

V0U8  me  paiiez ,  mon  cher  abbe ,  dun  bon  homme de 
diimiste,  et  je  tous  ecoute  avec  plaisir;  yoas  me  propo* 
sez  ensuite  de  le  prendre  ayec  moi,  je  ne  demande  pas 
mieux.  II  sera  ici  d*une  Uberte  endere,  pas  mal  loge, 
bien  nourri ,  une  grande  commodite  pour  cultiver  k  son 
aise  son  talent  de  chimiste;  mais  il  iaudrait  qu  il  sAt  dire 
la  mease,  et  qu  il  voulilkt  la  dire  les  dimanches  et  les  f^tes 
dans  la  chapeUe  du  chlteau :  cette  messe  est  une  condi- 
tion sans  laquelle  je  ne  puis  me  cbarger  de  lui.  Je  lui 
donnerai  cent  ecus  par  an ;  mais  je  ne  peux  rien  faire  de 
plus. 

II  iaut  encore  Tinstruire  qu'oh  mange  tr^  rarement 
avec  madame  la  marquise  du  Ghitelet,  dont  les  heures 
de  repas  ne  sont  pas  trop  r^glees;  mais  il  y  a  la  table 
de  M.  le  comte  du  C3i&telet  son  fils,  et  d'un  precepteur^ 
bomme  d*esprit,  servie  r^guli&rement  k  midi  et  a  huit 
heures  du  soir.  M.  du  Ghitelet  p^re  y  mange  souvent, 
et  quelquefois  nous  soupons  tous  ensemble.  D*ailleurs  on 
jouit  ici  dune  grande  Uberte.  On  ne  pent  lui  donner, 
pour  le  present  I  qu'une  chambre  avec  antichambre.  S'il 
aocepte  mes  propositions,  il  pent  renir  et  apporter  tous 
ses  instrumens  de  cbimie.  S'il  a  besoin  d*ai|[ent,  tous 
pourrez  lui  donuer  im  quartier  d'avance,  a  condition 
qu*il  partira  sur4e-champ.  S'il  tarde  a  partir,  ne  tardex 
pas,  mon  cher  tresorier,  k  m*envoyer  de  Targent  par  la 
Yoie  du  carrosse.  Au  lieu  de  deux  cent  dnquante  louis^ 
enyoyez*en  hardiment  trois  cents  arec  les  liyres  et  les 
bagatdles  que  ]*ai  demandes. 
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Au  reste,  mon  cher  ami,  je  suppose  que  voire  chi- 
miste  est  un  homme  sage ,  puisque  vous  le  proposez  : 
dites-moi  son  nom ,  car  encore  faut-il  que  je  sache  com- 
ment il  s'appelle.  S*il  fait  des  thermometres  k  la  Fah- 
renheit, il  en  fera  ici ,  et  il  rendbra  service  a  la  physique. 
Ces  thermometres  cadrent-ils  avec  ceux  de  Reaumur? 
Ces  instrumens  ne  conviennent  qu  autant  qu  ils  sonnent 
la  m&me  octave. 

CXIX, 

A  M.  l*abb£  MOUSSINOT. 

Deoembre. 

•  Je  vous  prie,  mon  cher  abbe,  de  faire  chercher  une 
montre  a  secondes  chez  Leroi ,  ou  chez  Lebon ,  ou  chez' 
Tiout;  enfin  la  meilleure  montre,  soit  d'or,  soit  d  argent , 
il  n'importe;  le  prix  n*importe  pas  davantage.  Si  vous 
pouvez  charger  Thonnite  Savoyard  que  vous  nous  avez 
d^ja  envoye  id  k  cinquante  sous  par  jour  (et  que  nous 
recompenserons  encore,  outre  le  prix  convenu),  de 
cette  montre  a  repetition,  vous  Fexpedierez  tout  d^ 
suite,  et  vous  ferez  la  une  affaire  dont  je  serai  bien 
satisfait. 

D'Hombre,  que  vous  connaissez ,  a  fait  banqueroute; 
il  me  devait  quinze  cents  francs ;  il  vient  de  iaire  un 
contrat  avec  ses  creanciers,  que  je  n'ai  point  signe.  Par- 
lez,  je  vous  prie,  a  un  procureur,  et  quon  m'exploite 
ce  drole  dont  je  suis  tr^s  mecontent. 

Jai  lu  FEpitre  de  d'Amaud;  je  ne  crois  pas  que  cela 
soit  imprime,  ni  doive  T^tre.  Dites*lui  que  ma  sante  ne 
me  permet  d  ecrire  a  personne,  mais  que  je  laime  beau- 
coup.  Retenez-le  %  diner  quelquefois  chez  M.  Dubreuil, 
je  paierai  les  poulardes  tres  volontiers^  eprouvez  son 
esprit  et  sa  probite,  afin  que  je  puisse  le  placer.  —  Je 
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▼OU8  le  repete,  mon  cher  ami,  yous  avez  carte  blanche 
8ur  tout,  et  je  n*ai  jamais  que  des  remercimens  a  yous 
faire. 

CXX. 

A  M.  L'ABBE  MOUSSINOT. 

Decembre. 

Jattends  le  pite  que  yous  m*annoncez,  et  pour  douze 
k  quinze  francs  de  joujous  d  enfans :  nous  Yoici  bient6t 
aiix  etrennes;  c*est  le  temps  de  leurs  plaisirs  et  de  ma 
petite  moisson  a  laquelle  il  faut  penser. 

Si  Ton  ne  Yoit  pas  distinctement  les  satellites  de  Ju- 
piter, je  ne  Yeux  point  du  telescope  de  Newton.  Notre 
chimiste  fait  des  difficultes!  il  faut  payer  son  yoyage,  et 
demeurer  la.  Au  lieu  de  trois  Hennades^  j'en  demande 
six  bien  reliees.  Je  suis  honteux  de  yous  importuner 
pour  des  bagatelles. 

L*afiaire  de  M.  de  Guise  n'est  pas  si  bagatelle.  II  m'ecrit 
que  les  procedures  qu'on  a  faites  sont  assez  inutiles.  Cest 
de  quoi  je  ne  conyiens  pas;  je  les  crois  tr^  necessaires. 
Sayez-Yous,  mon  cber  ami,  que  yous  ne  feriez  pas  mal 
d'aller  Yoir  M.  Chopin  dans  quelque  interyalle  de  la 
grand*messe  et  de  y^pres?  H  me  semble  qu'on  fait  plus* 
de  choses  dans  une  conyersation  ayec  le  chef  de  la  com- 
mission qu*ayec  des  rames  de  papier  timbre.  Je  souhai- 
terais  que  ce  M.  Chopin  edt  quelques  rentes  yiag^res, 
il  yerrait  ce  que  c'est  que  de  n'ayoir  point  k  yiyre  de  son 
yiyant,  et  de  laisser  k  ses  hoirs  trois  ou  quatre  annees 
k  perceyoir.  Yous  lui  diriez  que  le  serenissime  prince  de 
Guise  se  moque  de  moi,  ch^tif  citoyen ;  qu'il  fait  bom- 
bance  k  Arcueil ,  et  qu'il  laisse  mourir  de  feim  ses  crean- 
ciers;  yous  lui  feriez  un  beau  discours  sur  le  respect 
que  Ton  doit  aux  rentes  yiageres.  II  est  yrai  que  le  roi 
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a  reduit  les  notres  k  moitie;  mais  le  prince  de  Guise 
n'est  pas  si  modere,  il  me  retranche  toute  la  mienne.  Je 
vous  avoue  que  je  trouve  ce  procede-la  pire  que  les  bar- 
ricades de  6uise-le-BaIafre. 

Je  vous  enibrasse  de  tout  mon  ccBur,  mon  ami,  et 
nous  boirons  k  votre  sante  en  mangeant  le  p&te. 

CXXL 

A  M.  L'ABB£  MOUSSINOT. 

Deoembre. 

On  m'avait  mand^,  mon  cher  ami,  que  tous  les  meu- 
bles  d'Arouet  avaieni  ete  brAl^s  y  et  son  logement  con- 
sume :  je  vois  avec  plaisir  que  cela  n*est  pas.  Ne  negligez 
rien ,  je  vous  en  conjure,  tani  aupres  de  madame  Picait 
qu  auprfes  de  ses  connaissances ,  pour  decouTrir  le  ma- 
nage secret  d'Arouet.  Cela  m'est  important,  car  je  suis 
sur  le  point  de  marier  une  de  mes  nieces.  On  le  dit  fert 
intrigue  dans  cette  a£Eaire  des  convulsions.  Quel  fana* 
tisme !  Mon  cher,  ne  donnez  pas  dans  ces  horribles  iblies : 
tout  bon  Francais  applaudit  a  un  bon  janseniste  qui  crie 
contre  les  formulaires  et  les  excommunications  et  qui  se 
moque  un  peu  de  Tinfaillibilite  du  pape;  mais  on  me- 
prise  un  insense  qui  se  fait  crucifier,  et  un  imbecile  qui 
assiste  k  ces  crucifiemens  de  galetas. 

Je  sais  bien  qu  il  ne  serait  pas  mal  que  je  f usse  k  Paris ; 
mais  je  crois  mes  interlts  mieux  entre  vos  mains  qu*entre 
les  miennes;  et  lancien  tr^rier  du  chapitre  de  Saint- 
Merri  a,  pour  conduire  les  affaires  de  ce  bas  monde, 
infiniment  plus  d*intelligence  que  son  ami  le  philosopfae, 
q  ui,  dans  sa  solitude  de  Cirey ,  fait  des  vers,  etudie  Newton, 
le  tout  avec  assez  peu  de  succ&s,  et  qui,  en  ontre,  di- 
gire  fort  maL 
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f         CXXII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  ai  decembre. 

Je  reponds  en  hikte,  men  cher  ami,  a  rotre  lettre 
clu  18 ,  touchant  I'article  qui  conceme  mes  nieces.  Yens 
mandez  a  madame  du  Chitelet  que  tous  pensez  que  je 
veux  faire  plus  de  bien  k  ce  gentilhomme  que  je  propose 
qu'^  ma  ni&ce  m£me.  Je  crois  en  £aire  beaucoup  4  tous 
les  deux ;  et  je  crois  en  faire  k  moi-mdme  en  vivant  avec 
une  personne  k  qui  le  sang  et  lamitie  m'unissent,  qui  a 
des  talens,  et  dont  Tesprit  me  plait  beaucoup.  Je  trouve 
de  plus  une  charge  trds  honn^te,  conyenable  k  un  gen- 
tilhoinme,  et,  qui  plus  est,  lucrative,  que  ma  ni^ce  pour- 
rait  sLcheter,  <^  qui  lui  appartiendrait  en  propre.  Je  con* 
nais  moins  la  cadette  que  Fainee;  mais  quand  il  s'agira 
detablir  cette  cadette,  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  men 
pouYoir,  Si  ma  niece  ainee  etait  contente  de  sa  campagne , 
et  qu  elle  vouliit  avoir  un  jour  sa  soeur  aupres  d*eUe;  si 
cette  soeur  aimait  mieux  6tre  dame  de  cfai^teau  que  cita- 
dine  de  Paris  malaisee,  je  trouverais  bien  k  la  marier 
dans  notre  petit  paradis  terrestre.  Au  bout  du  compte , 
je  n  ai  reellement  de  famiUe  qu'elles;  je  serais  tr^  aise 
de  me  les  attacher.  II  faut  songer  qu'on  devient  vieux, 
iafinne,  et  qu'alors  il  est  doux  de  retrouver  des  parens 
attaches  par  la  reconnaissance.  Si  elles  se  marient  &  des 
bourgeois  de  Paris,  senriteur  tres  humble;  elles  sont 
perdues  pour  moi.  Yieillir  fiUe  est  un  pi^tte  etau  Les 
princesses  du  sang  ont  bien  de  la  peine  k  soutenir  cet 
etat  cpntre  nature.  Nous  sonuaes  nes  pour  avoir  des 
enfans.  II  ny  a  que  quelques  fous  de  philasophes,  du 
nombre  desqudU  nous  sommes ,  k  qui  il  soit  decent  de 


1 9a  CORRESPONDANCE.  —  l?^?- 

se  sauver  de  la  regie  generale.  Je  peux  yous  assurer  en- 
fin  que  je  compte  faire  \e  bonheur  de  mademoiselle 
Mignot,  mais  il  iaut  quelle  le  veuille;  et  vous  qui  etes 
fait  pour  le  bonheur  des  autres ,  c'est  yotre  metier  de 
contribuer  au  sien. 

Faites  ma  cour,  mon  cher  ami^  k Pollion ,  k  Polymnie, 
a  Orphee. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

CXXIII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  \t  23  deeembre. 

Mon  cber  ami,  je  n'ai  rien  k  ajouter  ni  k  la  peinture 
que  la  deesse  de  Cirey  £ait  de  notre  vie  philosophique, 
ni  aux  souhaits  de  partager  quelque  temps  cette  vie 
ayec  vous.  Si  certaine  chose  que  j'ai  entamee  reussissait, 
il  faudrait  bien  vous  voir  k  toute  force,  au  bout  du 
compte.  Pollion  vous  donnerait  sa  chaise  de  poste  jus- 
qak  Troyes ,  et  k  Troyes  vous  trouveriez  la  mienne  et 
des  relais.  En  un  jour  et  demi  vous  feriez  le  voyage,  et 
puis,  S  noctes  ccemeque  deum !  On  sait  bien  qu  on  ne 
pourrait  vous  garder  long -temps,  mais  enfin  on  vous 
verrait. 

Je  suis  d'autant  plus  flch^  de  la  deconvenue  des 
Linant ,  que  le  frere  coramencait  k  faire  de  bons  vers, 
et  que  sa  tragedie  n*etait  pas  en  si  mauvais  train.  Quand 
je  vois  qu  un  disciple  d'Apollon  peche  par  le  coeur,  je 
ressens  les  douleurs  d'un  directeur  qui  approid  que  sa 
penitente  est  au  b... 

Ma  niice  n'a  point  voulu  de  mon  campagnard;  je 
ne  lui  en  sais  aucun  mauvais  gre.  Taurais  voulu  trouver 
mieux  pour  elle.  dependant  il  est  certain  qu'elle  auiait 
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eu  huit  mille  livres  de  rente  aa  moins;  mais  enfin  elle 
ne  Fa  pas  voulu ,  et  yous  sayez  si  je  veux  la  g^ner.  Je 
ne  veux  que  son  bonheur ,  et  je  mettrais  une  partie  du 
mien  k  pouvoir  vivre  quelquefois  avec  elle.  Dieu  yeuille 
que  quelque  plat  bourgeois  de  Paris  ne  Tensevelisse  pas 
dans  un  petit  menage  avec  des  caillettes  de  la  rue  Thi- 
bautode!  II  me  semble  qu'elle  etait  faite  pour  Grey* 

Une  tragedie  nouvelle  est  actuellement  le  demon  qui 
tourmente  mon  imagination.  Tobeis  au  dieu  ou  au  diable 
qui  m'agite.  Physique,  geom^trie,  adieu  jusqu*^  P4ques : 
sciences  et  arts ,  yous  server  par  quartier  chez  moi ;  mais 
Thieriot  est  dans  mon  coeur  toute  Vannee.  Votre  frire 
m*a  envoye  des  habits  qui  sont  si  beaux  que  j  en  suis 
honteux* 
Portez-Tousbien,  aimez-moi,  et  ecrivez-moL 
A  propos,  j*ai  corrige  les  premiers  actes  d'OEdyfe, 
Zaire,  et  tons  mes  petits  ouvrages;  toujours  enfianiant, 
toujdurs  lechant*  Mais  le  monde  est  trop  medumt. 

€XXIV. 

A  U  D£  CIDEVILLK. 

L'Amiti^y  ma  d^etse  nniqaey 

Vient  enfin  de  me  r^eiller 

De  oette  languem*  Uthargiqne 

04  je  paraiMaii  sommeiller,  ']] 

Et  m'a  dU  d*nn  ton  y^ridiiinec 

«  N'at-tn  pas  astez  barbooill^  .^ 

Ton  sytttoie  philosophiqne  ? 

Atsez  ^ono^ ,  d^taill^ 

De  Lonii  llustoire  anthentiqae  ? 

N'as-tn  pas  enoor  rimaiU^ 

R^oerament  mie  oeuTre  tragique  ? 

Seras-Ui  sant  oeMe  emlironiU6 

Dev«r.«tdem.th<autuiae? 
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Renonoe  platAt  it  Newton  y 
A  Sopbocle,avuL  yen  de  yirgile» 
A  toot  les  maitres  d*H61icoii, 
Mais  sois  Bdhle  k  Gdeville.  • 

Tta  r^ponda  da  mtoe  ton : 
•  O  ma  patronne!  6  ma  d^eMe 
Gdeyille  est  le  plus  beau  don 
Que  je  tienne  de  ta  teodreise ; 
II  ett  lai  seal  men  Apollon, 
Cest  loi  dont  je  reux  le  soffira^e ; 
Poor  loi  mon  esprit  tout  entier 
S*occapait  d*un  trop  long  ouyrage; 
£t  si  j*ai  paru  Toublier, 
CTest  pour  lui  plaire  da^antage.  > 

Yoil^  une  de  mes  excuses,  mon  cher  Gderilley  et  ceiie 
excuse  vous  arrivera  Incessamment  par  le  coche.  Cest 
une  tragedie :  Q*est  Merope,  tragedie  sans  amour,  et  qui 
peut-^tre  n*en  est  que  plus  tendrei  Vous  en  jugerez ,  tous 
qui  avez  un  coeur  si  bon  et  si  sensible,  vous  qui  series 
le  plus  tendre  des  p&res,  comme  vous  avez  ete  le  nieil- 
leur  des  fils ,  et  comme  tou»  £tes  le  plus  fidile  ami  et  le 
plus  sensible  des  amans. 

Une  autre  excuse  bien  cruelle  de  mon  long  silence, 
c'est  que  la  calomnie^  qui  m*a  persecute  si  indignement, 
ma  force  enfin  de  rompre  tout  commerce  avec  mes 
meilleurs  amis  pendant  une  annee.  On  ouvrait  toutes 
mes  lettres,  on  empoisonnait  ce  qu'elles  aTaient  de  plus 
innocentj  et  des  personnes  qui  ayaient  apparenunent 
jure  ma  peite  en  fesaient  des  extraits  odieux,  qu*ils 
portaient  jusqu*aux  ministres  dans  Toccasion.  Tavais  cm 
^  apaiser  la  rage  de  mes  persecuteurs  fn  iesant  an  tour 
en  Hollande;  ils  m'y  ont  poursoiTi.  Rousseau,  entre  au- 
tres,  ce  monstre  n^  pour  calomnier,  ^crivit  que  jetais 
tenu  en  Hollande  prober  centre  la  religion ;  que  j'avais 
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tenu  ecole  de  deisme  chez  M.  S'Gravesande,  feimeiix  phi- 
losophe  de  HoQande.  II  fallut  que  M.  S'Gravesande  de* 
jxientit  ce  bruit  abominable  dans  les  gazettes.  Je  ne 
m'occupai,  daiii  mon  sejour  en  Hollander  qu'ji  voir 
les  experiences  de  la  physique  newtonienne  que  fait 
M.  S'Gravesandei  qua  etudier  et  qua  mettre  en  ordre 
les  Elemens  de  cette  physique  ^  commences  k  Grey.  Je 
n'ai  oppose  a  la  rage  de  mes  ennemis  qu'une  vie  obscure, 
retiree,  des  Etudes  serieuses  auxquelles  ils  n'entendent 
rien.  Bientot  Tamitie  me  fit  revenir  en  France*  Je  re- 
trouyai  a  Girey  madame  du  ChAtelet  et  toute  sa  famille. 
lis  connaissent  mon  cceur ;  ils  ne  se  sont  jamais  dementis 
tin  moment  pour  moi.  Ty  ai  trouve  le  repos  et  la  dou* 
ceur,  la  vie  que  mes  ennemis  voudraient  m*arracherv 
Pour  montrer  une  dodlite  sans  reserve  k  ceux  dont  je 
peux  dependi*e,  j'au,'  par  le  conseil  de  M.  d'Argental, 
envoye,  il  y  a  plus  de  six  mois,  mes  Elemens  de  Nevffton 
a  la  censure  de  Paris.  lis  y  sont  restes,  on  ne  me  les 
rend  point.  J'en  ai  suspendu  la  publication  en  Hollander 
Je  la  suspends  encore.  Les  libraires  (qui  se  sont  troutes 
par  hasaird  d'honn^tes  gens)  ont  bien  voulu  differer  par 
amitie  pour  moi.  Tattendais  quelque  decision  en  France 
de  la  part  de  ceux  qui  sont  k  h  t£te  de  la  Utteratune. 
Je  n'en  ai  aucune.  Yoil^  quant  k  la  philosophie;  car 
je  veux  vous  rendre  un  compte  exact. 

Quant  aux  autres  ouvrages,  j*ai  iait  Mewpe,  dont  vous 
jugerez  incessamment.  Tai  corrige  toutes  mes  tragedies, 
entre  autres  les  trbis  premiers  actes  SOEdipe.  J'ai  re- 
touch^ beaucoup,  jusqu'aux  petites  pieces  detached 
que  vous  avez  entre  les  mains.  Tai  pousse  XHistoire  dt 
Louis  JT//^  jusqua  k  bataille  de  Tuiin.  Je  m'amuse 
d'ailleurs  k  me  £aire  un  ciibinet  de  physique  assez  com^* 
plet.  IMbidame  du  Ghitelet  est  dans  toHt  ce)a  n^ion  guide 
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et  mon  oracle.  On  a  imprime  F Enfant  prodigue,  nmt 
je  ne  I'ai  point  encore  vu. 

Comme  je  suis  en  train  de  vous  rendre  compte  de 
tout)  il  &ut  you8  dire  que  ce  miserable  Demoulin,  qui 
▼oulait  faire  imprimer  yo8  lettres,  est  celul  qui  me  sus* 
cita  rinfome  proces  de  Jore.  II  m  avait  dissipe  vingt  mille 
francs  que  je  lui  avais  confies ,  et  pour  m  emp^cher  de 
lui  (aire  rendre  compte,  il_m*embarrassa  dans  ce  proems, 
n  vient  aujourd*hui  de  me  demander  pardon ,  et  de  me 
tout  avouer,  O  hommes!  6  monstres!  qu*il  y  a  peu  de 
Cidevilles ! 

Gontinuons ;  vous  aurez  tout  le  detail  de  mes  peines. 
Une  des  plus  grandes  a  ete  d'avoir  donne  a  madame  du 
GMtelet  les  linant.  Vous  savez  quel  prix  elle  a  recu  de 
ses  bontes.  Je  crois  la  soeur  plus  coupable  que  le  frere. 
Je  suis  d*autant  plus  affllge  y  que  Linant  semblait  you- 
loir  travailler.  II  reprenait  sa  tragedie  a  coeur;  je  my 
interessais;  je  le  fesais  travailler;  il  me  serait  devenu 
cher  It  mesure  qu'il  etit  cultive  son  talent;  mais  il  ne 
m*est  plus.permis  de  conserrer  avec  lui  le  moindre  com- 
merce. 

Mon  cher  ami,  cette  lettre  est  une  jeremiade.  Je 
pleure  sur  les  hommes  :  mais  je  me  console,  car  il  y  d 
des  jellies  et  des  Gdevilles. 

CXXV. 

A  M.  DE  FORMONT, 

A  Cirty,  a3  deoembre. 

A  mon  trtt  cher  ami  Formont , 
Demeonnt  %\a  le  double  mont, 
An  deMQS  de  Vincent  Yoitare, 
Vert  la  tareme  oil  Bachaumont 
Btorait  et  chantait  tans  meturey 
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,,;  0&  le  plaitir  et  la  raison 

Ramenaient  le  temps  d']^«picure. 

Yont  touIm  done  que  dcs  filets 
De  Fabslraite  philosophie 
Je  rerole  au  brillant  palais 
De  I'a^p^^able  po^ie. 
Ad  pays  oh  r^gnent  Thalie 
£t  le  cothnnke  et  les  sifflets. 
Mon  ami,  je  Tons  remerde 
D^nn  conseil  si  doux  et  si  sain. 
Yons  le  vonlez ;  je  ckde  enfin 
Aoeoonseil,4mondestin;  .  j 

Je  rais  de  Ibtie  en  folie., 
Ainsi  qif  on  Toit  nne  catin 
Passer  da  gnerrier  an  robin. 
An  gras  prienr  d*ane  abbaye, 
Au  conrdsan,  an  oitadin ; 
On  bien,  si  Tons  Tonlez  encore, 
Ainsi  qn*une  abeille  an  mktin 
Ya  sneer  les  plenrs  de  I'Anrore 

On  snr  Tabcinthe  on  snr  le  thym ,  f 

Tonjonrs  IraTailie  et  toujonrs  canse, 
£t  nons  p^trit  son  miel  diTin 
^       .  .         Des  gratte-culs  et  de  la  rose  i.  '  [ '. 

Tad  doncy  suhrant  votre  conseil,  d^uidonne  pour  un 
temps  la  raisoD  reciproque  des  carres  des  distances,  et 
la  progression  en  nombres  impairs  dans  laquelle  tom- 
bent  les  corps  graves,  et  autres  casse-t^,  pour  retour^ 
ner  k  Melpomine.  Pai  jBedt  Merope,  mon  cher  ami,  ar^ 
biter  elegcuUiarum  et  judex  noster.  Ce  n*est  pas  la  Merope 
de  MafFei,  c'est  la  mienne.  Je  veux  vous  Venvoyer  a 
Tous  et  a  notre  aimable  Gideyille.  D  y  a  si  long-temps 
que  je  n'ai  paye  aucun  tribut  k  notre  amitie,  qu'il  fant 
bien  reparer  le  temps  perdtu  Ge  n'etait  pas  la  seule  tra- 

*  Cps  Tcis  se  tronTent  dans  le  Oommmui^  AutoHfiit,  wtc.  On  a  cn| 
dcToir  retabiir  id  la  lettre  dans  son  cntier.   {Jtd,  tb  K.) 
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gedie  qu  on  fesait  k  Grey.  Unant  avait  remis  sur  le 
metier  cette  intrigue  e^ptiatique  ^  que  je  lui  avais  fait 
commencer  il  y  a  septans.  Enfin  il  avait  repris  vigueur, 
et  je  me  flattais  que  dans  ^uatoize  ans  il  aurait  fini  le 
cinqui^e  acte.  Raillerie  k  part  1  s'il  avait  voulu  un  peu 
travailler,  je  crois  que  Fouvtage  auiait  eu  du  succ&s; 
mait  vous  eavez  que  le  demon  d'eerire  to  pro^e  avait  tel* 
lement  possede  la  scBur,  que  madame  du  Ch&telet  a  ete 
dans  la  necessite  absolu^  de  renvoyer  la  soour  et  le  frdre. 
lis  ont  grand  tort  Tun  et  Tautre.  Us  pouvatent  se  fiiire 
un  sort  tris  doux,  et  se  preparer  un  avenir  agreable. 
linant  aurait  passe  sa  vie  dans  la  maison  avec  une  pen- 
sion. Son  pupille  en  aurait  eu  soin  toute  sa  vie.  II  y  a 
de  la  probite,  de  I'honnettr  dans  cetse  maison  du  CM* 
telet  Gelui  qui  avait  ^leve  M.  du  Chfttelet  est  mort  dans 
leur  fiunille  assez  k  son  aise.  Que  pouvait  faire  de  mieux 
«n  paresseux  comnie  l^iunt)  on  hoiamo  qui  d^Ueurs  a 
si  peu  de  ressources,  un  honmier  qui  'deit  oraindre  k 
tout  moment  de  per^re  la  vue;  que  pouvait-il,  dis-je, 
iaire  de  mieux  que  de  s'attacher  k  cette  maison?  Je 
crois.  quil  se  repentira  p^us  d'un  jour;  mais  il  ne  me 
convient  pa^  db  conserve^  avec  lui  le  moindre  com- 
merce* M09  devoir  a  itfi^  de  lui  faire  du  bien  quand 
vousi  eft  H^  de  Cideville  me  Favez  recommande.  Mon 
devoid  est  d^  Toublier^  pipj«qu'il  a  manque  k  madame 
du  Gb^t^let. 

YoittkB-vousy  ep  ^Miendant,  Miry^j  une  ode  que  j'ai 
£ftite  ^«r  U  P^isfS  On  ^  ^^t  fait  de  ces  drogues,  que 
je  n*ai  pas  vo«,lu  donnei^  1^  mianxie.  Envoyez-la  k  notre 
mm  Gide'^iUe,  et  d^Tm'en  votre  ^vis;  mais  quelle 
n'ennuie  que  GdeviOe  et  vous.  Les  esprits  sont  k  Paris 
^|(ms  une  petite  guerre  ci^k;  les  jaasenittes  attaquent 
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les  jetuiteti  les  CMiinistes  $  eldrent  contre  Maupertuk^ 
et  ne  yeulent  pas  que  la  tone  soit  plat«  aux  pAles*  II 
fttudnit  les  y  eovoyer  pour  leur  peine.  Les  lullistes  ap- 
pelleut  let  partialis  de  Rameau  lea  rcanqaeurs*  Pour 
inoi;  saof  parti,  sans  intrigue,  retire  dans  le  paradis 
lerrestre  de  Cirey,  je  suis  si  peu  attache  a  tout  ce  qui  se 
pa«e  a  Paris,  que  je  ne  r^ette  pas  m^e  la  diablerie 
de  Razneau  ^.^  ou.lei  beaux  airs  de  Persee,  Si  je  peux  i^- 
gr«tter  quelque  obosey  c'est  vous,  mon  cher  Formont, 
que  j*estioier^  et  que  j'aimerai  toute  ma  vie.  Aladame 
du  Ch&telet ,  qui  par^e  mes  sentimens  pour  tous  ,  vous 
Cait  les  plus  sinoeres  complimens. 

On  arrSte  en  Fraiice  Fimpression  de  nui  Philosophie 
de  Nei^toiu  S>9m  doute  il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  err 
reurs  ^e  je  p'ai  pas  aper^ues* 

CXXVI. 

A  V.  L'ABBB  MOUSSINOT. 

•   •   • 

Yoici,  mon  cfaer  ami)  une  bonne  ceuvre  que^e  Tfu^ 
pri^  de  ne  pas  n^iger.  II  y  a,  rue  Saint^lSIarguerite^ 
une. demoiselle  d'Amfreyill^^  fille  de  condition,  qui  a 
une  esp^ce  de  terre  k  Girey*  Je  ne  la  connais  guirej 
mais  elle  est,  me  dit-on,  dans  un  extreme  besoin,  Vit^ 
mon  pher  abbe ,  prenez  une  yoiture ^  allez  trouver  cette, 
demoiselle;  dites-lui  qi^e  je  prendU  la  Uberte  de  lui  pr^ 
ter  dix  pistol^,  et  qu^  je  suis  k  son  service  si  elle  en  a 
encore  besoin. 

Apr^  cette  bonne  oeuvre ,  vous  en  ferez  une  autre 
d'bonndtete ;  ce  sera  de  porter  k  mademoiselle  Mign9> 
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lathee  un  sac  de  miUe  ]irre$ ,  lui  demandant  bien  paru 
don  de  ma  grqfsi&rete ,  et  lui  ajoutant  que  sor  ce8  mille 
liyret  il  y  en  a  quatre  cent$  pour  sa  cadette.  Vouscdirez^ 
en  particulier  a  oette  ainee  que  je  suis  fkchi  qu'elle  ait 
refus^  le  pard  que  je  lui  proposals;  quelle  aurait  joui 
de  plus  de  huit  roiHe  livres  de  rente,  et  qu'elle  e&t 
epouse  un  homme  de  condition  trds  aimable;  mais  que 
j'ai  tout  rompu  des  que  jai  su  qu'elle  fesait  la  moindre 
difficult^.  Assurez-la  de  ma  tendre  amitie  dans  lep  termes 
les  plus  forts ;  vous  me  ferez  plaisir  de  lui  faire  uq  peu 
sentir  la  difference  de  mon  caractir^  aveo  celui  d'A- 
rouet|  ma  facilite  en  affaires,  enfin  tout  ce  que  vous 
croirez  qui  pourra  augmenter  son  amitie  et  sa  confiance; 
eHe  arait.eu  envie  de  vous  charger  de  sa  procuration, 
et  de  venir  s'etablir  aupres  dc  moi :  fiiites-lui  eqt^adre 
qu'elle  ^t  tr^s  bien  fait. 

CXXVII. 
A  M.  L'ABB^  MOUSSINOT. 

I     r 

x«r  Janvier  1738. 

It  est  Impossible y  mon  cber  and,  qu*il  y  ait  trente  et 
un  volumes  d^  pieces  de  IfAcademie  des  Sciences,  de^ 
puis  qu^elte  distribue  des  pnx;  II  faut  que  vous  ayez  pris 
la  malheureuse  Academie  franfaise  pour  I'Academie 
des  sd^hces.  On  envoya  un  jour  dix-huit  singes  k  un 
Ii'onime  qui  avait  dematid^  dix-huit  cygnes  pour  mettre 
supson  canal.  JTai  bien  la  mine  d'avoir  trente  et  un  singes, 
au  lieu  de  dix-huit  cygnes  qu'il  me  fallait  Si  Ton  a£ut, 
mon  cher  abbe,  ce  quiproquo,  comme  je  le  presume, 
il  faut  vite  acheter  les  volumes  des  pieces  qui  but  rem- 
porce  le  prix  h  la  veritable  Academic,  et  je  vous  ren- 
yerrai  les  ennuyeux  complhnens  de  la  pauvre  Academie 
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firan^aise.  FTanchement,  il  serait  dur  d'avoir  des  com- 

plimens  que  je  ne  Us  pas,  au  lieu  de  bons  ouvrages  dont 

j*ai  besoin. 

CXXVIII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Cirey,  Janvier. 

Romnlot ,  et  Liber  pater,  et  com  Castore  Pollux , . .  • 

Plorayere  tuis  non  respondere  fttvorem 

Speratom  meritis. 

(Hob.,  LUf  •/»•  i.) 

Je  ne  puis  m*empScher ,  monsieur ,  de  yous  rappeler 
a  ce  petit  texte  dont  votre  merite^  vos  travaux  et  le  prix 
injuste  que  vous  en  recevez ,  sont  le  commentaire. 

Yos  huit  triangles  lies  entre  eux ,  et  formant  ce  bel 
eptagone ,  qui  prouve  tout  d'un  coup  Vinfaillibilite  dc 
vos  operations;  enfin,  votre  genie  et  vos  connaissances, 
tres  fort  au  dessus  de  cette  operation  m^me,  doivent 
Tous  assurer  en  France  et  les  plus  belles  recompenses 
et  les  eloges  les  plus  unanimes.  Mais  ce  n*est  pas  d  au- 
jourd'Viyi  que  Fenyie  se  dechatnait  contre  yous.  Des 
personnes  incapables  de  ss^voir  m^me  quel  est  votre 
merite  s  avisaient  k  P^s  dp  vous  chansonner,  quand 
YOUS  travailliez  sous  le  cercle  polaire  pour  Thonneur  de 
la  France  et  de  la  raisoi^  humaine.  Je  recus  k  Amster- 
dam, rhiver  dernier,  une  chanson  plate  et  miserable 
contre  plusieurs  de  vos  amis  et  contre  vous;  elle  etait 
de  la  facon  du  pefit  Lelio,  et  je  crus  reoonnaitre  son 
Venture.  Le  pouplet  qui  vous  regardait  etait  tres  ou- 
trageant,  et  finissait  par 

Les  meales  dn  monlin 
De  ce  calotin. 

C*est  ainsi  qu'un  miserable  bouifon  tiaitaic  et  votra 
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penonneet  votre  excellent  livre  S  9^^  n'ad'autre  defauf 
que  d'etre  trop  court.  Mau  aussi  M.  Mutschenbroeck 
me  disait,  en  parlant  de  ce  petit  livre,  que  c^etait  le 
meilleur  ouvrage  que  la  Fiance  eiit  produit  en  fait  de 
physique.  S'Grayesande  en  parlait  sur  ce  ton  j  et  Tun  et 
I'autre  s'etonnaient  fort  que  M.  Casaini,  et  apre«  lui 
M*  de  Fontenelle ,  auiuassent  si  hatdiment  le  pretendu 
ovale  de  la  terre  sur  les  petites  differences  tr^  peu  de* 
cisives  qui  se  trouvaient  dans  leurs  degres,  tandis  que 
les  mesures  de  Norvood  assuraient  a  la  terre  une  forme 
toute  semblable  k  celle  que  vos  raisonnen^ens  lui  ont 
donnee ,  et  que  vos  mesures  iniaillibles  ont  confirmee* 

Tdt  ou  tard  il  faut  bfen  que  vous  et  la  verite  vous 
Temportiez.  Souvenez*vous  qu  on  a  soutenu  des  th^se^ 
centre  la  circulation  du  sang  :  songez  k  Galilee,  et 
consolez-vous. 

Je  suis  persuade  que  quand  vous  avez  refuse  les  douze 
cents  livres  de  pension  que  vous  avez  genereusement 
repandues  sur  vos  compagnons  de  voyage,  vous  ave^ 
dd  paraitre  au  miuistere  ua  esprit  plus  noble  que  me- 
content.  Vous  devez  en  £tre  plus  estime ;  et  it  vient  un 
temps  ou  Testime  arrache  les  recompenses  ^ 

Pavais  ose,  dans  les  intervalles  que  me  laissent  mes 
maladies ,  ecrire  le  peu  que  j*entendais  de  Newton ,  que 
mes  cliers  compatriotes  n  entendent  point  du  tout :  j^ai 
suspendu  cette  edition  qui  se  fesait  k  Amsterdam ,  pour 
avoir  1  attache  du  ministere  de  France;  j'avais  remis  ime 
partie  de  Timprime  et  le  reste  du  manuscrit  k  M.  Pitot, 
qui  se  chargeait  de  solliciter  le  privilege.  Le' livre  est 

*  Dueourg  nw  la^figun  det  asiret, 

•  Bianperiois  avait  et^  blease  de  U  modictte  de  la  recompense ;  il  yoa- 
lait  qn'on  le  regardit  comme  le  chef  de  rentrepriie ,  et  set  confreres 
comme  des  el^es  qai  avaient  travaille  sons  lui.  Ces  coofirires  ^talent  ce* 
pondaiit  QairAolt ,  Canos ,  Leaonaicr      {£•  ds  K.) 


CORBBSPOHDAirCE.  —  1738.  aoS 

approuY^  depuis  huit  mois;  nais  M.  le  chancelier  ne 
me  le  rend  pmiit  AppaMnmient  que  de  dire  que  rat- 
traction  ett  potsiUe  et  'pronvee  y  que  la  terre  doit  itre 
aplatie  aux  poles,  que  le  Tide  est  demontr^,  que  lea 
tourbillons  sont  abturd^s,  etc,  cela-  nest  pas  permis 
k  on  pauvre  Francis.  J'ai  jparle  de  tous  et  de  YOtre 
livre  dans  mes  petits  j^lemens,  avee  le  respect  que  j'ai 
pour  Totre  g^nie.  Peat-dtre  ma-t-on  rendu  aenrioe 
en  supprimant  ces  Siemens  :  tous  n  auries  eu  que  le 
chagrin  de  voir  votre  eloge  dans  un  mauTsis  ouvrage* 
M*  Pitot  oiaTait  pourtant  flatte  ip/^ce psti^ cateehUme 
de  la  fd  nefptonienne  etait  assez  prthodaxe^  Je  tous 
prie  de  lui  en  parler.  II  y  a  six  mois  que  ]*ai  quitte  toute 
sorte  de  philosophie.  Je  suis  retombe  dans  mon  igno- 
rance et  dans  les  Ters;  j'ai  fait  une  tragedie,  mais  je 
n'attends  que  des  sifflets.  J'ai  une  fois  fait  ua  poeme 
epique;  il  y  en  a  plus  de  Tingt  Editions  dans  I'Europe : 
toute  ma  r^ompense  a  ^te  d'etre  joue  en  personne, 
moi  •  mes  amis  et  ma  Henriade .  awe  ItaUens  et  ii  la  Foire, 
aTec  approbation  et  priTilege^     . 

Qui  bene  latuit,  bene  'visnt.  Je  h'ai  phis  assesp  de  sante 
pour  traTailler  k  rien,  ni  poinr  «aiis  etudier;  mais  je  tous 
admirerai  et  tous  aimerailos^emaTiei  tous  etle  gru4 
petit  Qainiut. 

A  M.  THIEAIOT. 

A  Cfrey,  le  aS  janTior. 

• 

Je  comptads,  mon  eher  av^  i  ^ous  enToyer  un  enonme 
paquet  pour  le  piinee,  et  j'snirais  et^  cbarme^que  toiu 
eustiez  In  tout  oe  qu^il  oooiiem;  tous  eussiez  tu  et 
peut-^tre  appiMT^  la  manieve  doas  je  pense  sur  Uen 
{jn»  choses,  ^  sorioD^  wr  ^wus  :  je  liU  paarle  de  toui 
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comme  le  doit  faire  un  homme  qui  vous  estime  et  qui 
vous  aime  depuis  si  long-temps.  II  doit,  par  tos  lettres, 
vous  aimer  et  vous  estimer  aussi;  cela  est  indubitable, 
mais  ce  n*est  pas  assez.  U  faut  que  vous  soyez  regarde 
par  lui  coipme  un  philosophe  independant ,  comme  un 
homme  qui  s attache  a  lui  par  goiit,  par  estime,  sans 
aucune  vue  d'inter^t.  H  faut  que  vous  ayez  aupres  de 
lui  oette  esp^ce  de  consideration  qui  vaut  mieux  que 
mille  ecus  dappointemens,  et  qui,  &la  longue,  attire 
en  effet  des  recompenses  solides.  C'est  sur  ce  pied-la 
que  je  vouB  ai  cru  tout  etabli  dans  son  esprit,  et  cest 
de  la  que  je  suis  parti  toutes  les  fois  qu*il  s*est  agi  de 
vous.  Petais  d  autant  plus  dispose  a  le  croire  que  vous 
me  raand4tes,  il  y  a  quelque  temps,  a  propos  de  M.  de 
Raiserling,  que  le  prince  envoya  de  Berlin  a  madame  la 
marquise  du  Gh&telet ,  le  prince  nous  a  aussi  etwayi 
un  genUlhommej  etc*  Yous  ajoutiez  je  ne  sais  quoi  de 
hnUt  dans  le  mondey  a  quoi  je  n*entendais  rieu;  et  tout 
ce  que^e  comprenais,  c  e£ait  que  le  prince  vous  donnait 
tons  les  agremens  et  (outes  les  recompenses  que  yo\\% 
meritez  et  que  vous  devez  en  attendre. 

Enfin,  je  croyais  ces  recinnpenses  si  spires,  que  M.  de 
Kaiserling,  qui  est  en  effet  son  iavori,  et  dont  le  prince 
ne  me  parle  jamais  que  comme  de  son  ami  intime,  i^e 
dit  que  Tintention  de  son  altesse  royale  etait  de  vous 
faire  sentir  de  la  maniere  la  plus  gracieuse  les  effets 
de  sa  bienveillance.  Yoici  k  peu  pris  mot  k  mot  ce  qu'il 
me  dit :  «  Notre  prince  n*est  pas  riche  a  present,  et  il 
c  ne  veut  pas  emprunter ,  paroe  qu  il  dit  qu'il  est  moptel, 
«  et  qu*il  n'est  pas  siir  que  le  roi  son  pere  payiLt  ses 
«  dettes.  II  aime  mieux  vivre  en  philosophe ,  ^n  atten- 
«  dant  quil  vive  un  jour  en  grand  roi;  et  il  serait  tres 
•  f&che,  alors^  qu*il  y  eiit  un  prince  sur  la  (erre  q\ii 
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«  recompentftt  mieux  ses  serviteurs  que  lui.  Je  vous 
«  avouerai  m^mey  continua-t-il,  que  Textrtoe  envie 
«  qu 'il  a  d*etablir  sa  reputation  chez  les  etrangers  Fen- 
«  gagera  toujour^  a  prodiguer  des  recompenses  d'eclat 
«  sur  ses  serviteurs  qui  ne  sont  pas  ses  sujets.  » 

Ce  fut  k  cette  occasion  que  je  parlai  de  votu  k  M.  de 
Kaiserlingf  dans  des  terroes  qui  lui  firent  une  tr^ 
grande  impression*  C'estun  homme  de  beaucoup  de 
merite ,  qui  s*est  conduit  avec  le  roi  en  sendteur  ver- 
tueux,  et  auprds.  du  prince  en  ami  veritable^  Le  roi 
Testime,  et  ]e  prince  I'aime  comme  son  frere.  Madame 
la  marquise  du  Chitelet  Fa  si  bien  re^ ,  lui  a  donne  des 
iStes  si  agreables,  avec  un  air  si  aise,  et  qui  sentait  si 
peu  Tempressement  et  la  fatigue  d  une  f^te,  elle  la  force 
d  une  maniere  si  noble  et  si  adroite  a  recevoir  des  pre- 
sens  extr^mement  jolis,  qu*il  sen  est  retoume  encbante 
de  tout  ce  qu'il  a  vu,  entendu  et  re^u.  Ses  impressions 
ont  passe  dans  Tame  du  prince  royal,  qui  en  a  concu 
pour  tnadame  la  marquise  du  Ch&telet  toute  Testime,  et 
j'ose  dire  Tadmiration  qu*elle  merite.  Je  vous  fais  tout  ce 
detail 5  nion  cher  ami,  pour  vous  persuader  que  M.  de 

t  Kaiserling  doit  £tre  Tbomme  par  qui  les  bienfaits  du 

'  prince  doivent  tomber  sur  vous. 

\  Je  vous  repete  que  je  suis  bien  content  de  la  politique 
habile  et  noble  que  vous  avez  mise  dans  le  refus  adroit 
d'une  petite  pension,  et  si  par  hasard  (car  il  faut  pre- 
voir  tout )  il  arrivait  que  son  altesse  royale  prit  votre 
refus  pour  uti  mecontentement  secret ,  ce  que  je  ne 
crois  pas,  je  vous  reponds  qu  en  co  cas  liiL  de  Kaiser- 
ling vous  servirait  avec  autant  de  z^le  que  moi-m^me. 
Continuez  sur  ce  ton  :  que  vos  lettres  insinuent  toujours 
au  prince  le  prix  qu'il  doit  mettre  a  votre  affection  a 
son  service  I  k  vos  soins^  a  votre  sagesse,  k  votre  desin- 
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teitM6ttie&i;  et  je  vous  reponda,  moi^  que  vout  Tout 
ea  frouT^rez  tr^s  bien.  J'ai  ete  prophete.uae  foi$  en  ma 
vie,  auui  n*etait-oe  pas  dao$  moQ  pays;  cietait  k  Lou* 
dm  avec  notre  cher  Falkener.  II  n'^tait  qile  marchandi 
et  je  lui  predis  qu'il  serait  ambassadeur  k  la  Porte.  II  se 
milt  k  dire ;  et  enfin  1e  voila  ambatsadeur*  Je  yous  predis 
que  YOUS  serez  un  jour  charge  des  afiEaires  du  prince 
deyenu  roi ;  et^  quoique  je  fesse  cette  prediction  dans 
mon  pays,  votre  sagesse  FeffectueFa.  Mais,  d*une  ma-> 
niere  ou  d  autre,  soyez  sAr  d*une  fortune. 

Je  suis  bien  aise  que  Piron  gagne  quelque  chose  k 
me  touraer  en  ridicule  ^  Uayenture  de  la  MadcraiS' 
Maillard  est  assez  plaiaante.  Elle  prouve  ati  moins  que 
nous  sommes  tr^  galans;  car,  quand  Maillard  nous 
ecrivsat,  nous  ne  lisions  pas  ses  vers;  quand  made- 
moiselle de  Lavigne  nous  ecrivit,  nous  lui  fimes  des 
d^hrations. 

M.  le  cfaancelier  n'a  pas  cm  devoir  m*accorder  le  pri- 
Tilege  des  Elemens  de  Newton  :  peut-£tre  dois-je*lui  en 
£tre  trkt  oblige.  Je  traitais  la  philosophie  de  Discutes 
comme  Descartes  a  traite  celle  d'Aristote.  M,  Pitot ,  qui 
A  examine  mon  ouvrage  avec  soin,  le  trouTait  assez 
exact :  mais  enfin  je  n*aurais  eu  que  de  noureaux  enne- 
mis,  et  je  garderai  pour  men  les  Terites  que  Newton  et 
S'Graresande  m'ont  apprises. 

Adieu ,  mon  cher  ami. 

■  Dam  U  MetromanU,  oa  Piron  a  tire  parti  de  cette  aTentore,  qne  toaft 
le  Blonde  oonnait.      [6.  ds  K.) 
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cxxx. 

A  M.  THIERIOT. 

Cirejr,  ce  7  feTrier. 

Je  yous  envoie,  moii  cher  ami,  une  lettre  pour  fe 
{ninoe  royal,  en  reponse  k  celle  qtie  vous  m'aYez  depd- 
thee  par  Vaulfie  voie.  Sa  lettre  contenait  une  tr^  belie 
emeraude  accopipagnee  de  diamans  Ibrillans ,  et  je  ne 
lui  enyoie  que  des  paroles.  Soyez  sAr,  mon  cher  Thie- 
riot|  que  mes  remerdmens  pour  Itii  seront  bien  plu9 
tettdres  et  bien  plus  ^nergiques,  quand  il  aura  lait  pour 
iroxu  ce  que  yous  m^ritez  et  ce  que  j'attends.  Ne  soyez 
point  du  tout  en  peine  de  la  fiai^on  dont  je  m'exprime 
sur  yotre  eompte ,  quand  je  lui  parle  de  yous  ;  je  ne  lui 
ecris  jamais  rien  qui  yous  regarde ,  qu  i  Toccasion  des 
lettres  qu'il  pent  £ure  passer  par  tos  mains,  et  <^e  je  le 
prie  de  yous  confier.  Je  suis  bien  loin  de  paraitre  soup- 
{onner  qu'il  soit  setdement  possible  qu'il  yous  ait  donne 
le  moindre  sujet  d'etre  mecontent  Quand  je  serais  ca- 
pable defaire  cette  balourdise,  I'amitie  m'en  empdche- 
rait  bien.  EUe  est  tbujours  ^dlairee  quand  elle  est  si 
yraie  et  si  tendre.  Gontinuez  done  k  le  servir  dans  le 
conunerce  aimable  deUtterature  dont  yous  dtes  charge, 
et  toyez  sitar,  encore  une  ibis,  qu'il  yous  dira  un  jour  : 
Euge,  serve  bone  etJSdelir,  quia  super  pecuca  Jvisti 
fiidUf  eta. 

Yous  yous  interessez  k  mes  ni^feces;  yous  sayez  sans 
doute  ce  que  c'est  que  M.  de  La  Rochemondi^re,  qui 
yeut  de  notre  ain^«  Je  le  crois  homme  de  m^rite ,  puis- 
qu'il  cherche  k  yiyre  ayec  quelqu'un  qui  en  a.  Si  je  peux 
fiaciliter  ce  manage,  en  assurant  yingt-cinq  mille  liyves, 
je  auis  tout  pr6t;  et,  s'il  en  yeut  trente,  j'en  as^urerai 
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trente;  mais  pour  de  Vargent  coihptant,  il  £aut  qu'il 
soit  a$sez  philosophe  pour  se  contenter  du  sien  ^  et  de 
vingt  mille  ecus  que  ma  ni^ce  lui  apportera.  Je  me  suis 
cru,  en  dernier  lieu,  dans  la  necessite  de  prater  tout 
ce  dont  je  pouvais  disposer*  Le  pr^t  est  tres  assure ;  le 
temps  du  paiement  ne  Test  pas;  ainsi  je  ne  peux  m'cn- 
gager  k  rien  donher  actuellement  par  un  contrat.  Mais 
ma  nidce  doit  regarder  mes  sentimens  pour  elle  comme 
quelque  chose  d'aussi  siir  quun  contrat  par  devant 
notaire.  Taurais  bien  mauvaise  opinion  de  celui  qui  la 
recherche  I  si  un  present  de  noce  de  plus  ou  de  moins 
(qu*il  doit  laisser  k  ma  discretion)  pouvait  emp£cher  le 
mariage.  C'est  une  chose  que  je  ne  peux  soupfonner. 
Je  fend  k  peu  pr^s  pour  la  cadette  ce  que  je  fais  pour 
lain^e.  Leur  trirej  correcteur  des  comptes,  est  bien 
pourvu.  Le  petit  frere  sera,  quand  il  Youdra/  officier 
dans  le  regiment  de  M^  du  GhAteleL  Yoili  toute  la  ni- 
chee  etablie  d'un  trait  de  plume.  Yotre  cceur  charmant, 
et  qui  s'interesse  si  tendrement  k  ses  amis,  veut  de  ces 
details.  C'est  un  tribut  que  je  lui  paie. 

Mander-moi  si  ce  que  Von  public  touchant  la  cuirasse 
de  Francois  I"  est  irrai.  Je  ne  sais  de  qui  est  Maxinuen  ^ 
On  la  dit  de  Fabbe  Leblanc.  Mais  quel  qu'en  soit  I'au- 
teur,  je  serais  tr^  ftche  qu*on  m'en  donnAt  la  gloire,  si 
elle  est  bonne;  et,  en  cas  qu'elle  ne  vaille  rien,  je  rends 
les  sif flets  k  qui  ils  appartiennent 

J  achiterai  sur  yotre  parole  le  liyre  de  I'ahbe  Banier; 
je  compte  n'y  point  trouver  que  Cham  est  FAmmon 
des  Egyptiens,  que  Loth  est  TEricthee,  qu'Hercule  est 
Gopie  de  Samson ,  que  Baucis  et  Philemon  sont  imites 
d' Abraham  et  de  Sara.  Je  ne  sais  quel  acadrauden  des 
belles  lettres  avait  decouTert  que  les  patriarches  etaient 


coRRESPOifDAircE.  —  I'j^S.  aog 

les  inventeurs  du  zodiaque,  que  Rebecca  etait  la  Vierge, 
Esau  et  Jacob  les  gemeaux.  II  est  bon  d'avoir  quelques 
dissertations  pareilles  dans  son  cabinet ,  pour  mettre  a 
c6te  du  poeme  de  la  Magdeleine;  mais  il  n'en  £siut  pas 
trop. 

Emp^hez  done  M.  d'Argental  d'aller  a  Saint-Domin- 
gue.  Un  homme  de  probite,  un  bonune  aimable  commd 
lui  doit  rester  dans  ce  monde. 

CXXXL 

A  M.  PRAULt, 

Lf  BAAIRB,  k  PARIS. 

A  Circff ,  94  ^TiMr. 

J*ai  rectt  votre  lettre  du  210.  Je  ne  me  plains  done  plus 
du  correspondant.  Je  tous  priC)  mon  cher  paresseux, 
qui  he  le  serez  plus ,  de  prier ,  par  un  petit  mot  de 
lettre  y  M.  Berger  de  passer  chez  vous  pour  afEsure :  on  a 
de  ses  nouvelles  a  Tfaotel  de  Soissons.  Cette  afiaire  sera 
que Tous  lui  compterez  dix  pistoles;  vous  lui  demande- 
rez  de  vous-mSme  un  billet ,  par  lequel  il  reconnaitra 
aroir  re^u  cent  livies  de  mes  deniers  par  vos  mains.  Je 
remets  k  votre  prudence  et  k  TOtre  esprit  le  soin  de  lui 
iaire  sentir  doucement  que,  quoique  les  plaisirs  que 
je  lui  fais  soient  peu  considerables,  cependant  vous  ne 
laissez  pas  d'etre  surpris  de  la  manidre  peu  mesuree 
done  il  parle  de  moi  en  yotre  presence,  et  qu*un  coeur 
comme  le  mien  m^ritait  des  amis  plus  attaches.  Je  vous 
prie  de  m'envoyer  incess»mm^nt  une  demi-douzaine 
d*exemplaires  de  la  nor/elle  edition  i^OEdipe.  Vous 
n*auTez  Mempe  que  da*  .s  un  mois;  je  ne  crois  pas  que 
lea  approbateuTS  pui-^sent  vous  inquieter,  quoiqu'elle 
soit  sous  mon  nom.  Je  vous  prie  de  bien  declarer  qu'il 
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e$t  tret  fiiia^iie  Maxunien  sott  de  moi*  le  naime  poinc 
ft  vm  cbai^ger  des  ouimges  dea  iniir€». 

CXXXIL 

A  M.  B£RG£a 

Vous  avez  gnuade  raisoB  aMiiranevty  BKMuieur,  de 
vouloir  me  developper  Thistoire  de  Constantin ;  car  c  est 
une  enigme  que  je  n'ai  jamais  pu  oomprendre,  non  plus 
qu  une  infinite  d'autres  traits  d*histoire.  Je  n'ai  jamais 
bien  condlie  les  louanges  excessives  que  tous  nos  au- 
teurs  ecclesiastiques ,  toujours  tres  justes  et  tr^s  mode- 
res,  ant  prodiguees  k  ce  prince,  avec  les  vices  et  les 
crittes  dont  toute  sa  vie  a  ete  souillee.  Meuririer  de  sa 
femsae,  de  sou  beau-pire,  if^%i  dans  la  molLesse, 
ent^te  k  Vescte  du  faste,  atupconneux,  supm^titieux; 
voila  les  traits  sous  lesquels  je  le  connais^  L'histoire  de 
sa  femme  Fausta  et  de  son  fib  Grispus  etait  un  tr^  beau 
su}et  de  tragedie ;  >iaia  c  etait  Pb^dre  sous  d'autres  noms : 
ses  dena^les  avec  Maximieu-^Hercijdie,  et  son  extr&ne  un* 
gratitude  envers  lui)  ont  dqa  fourni  une  tragedie  a 
Thomas  CorneiUe ,  quia  trgite  k  sa  raaaiire  la  pieteadue 
conspiration  de  Maximien-Hercule.  Fauata  se  trouve 
dans  eette  piece  entre  son  man  et  son  pire,.ce  qui  pro* 
duit  das  situations' font  tooGhantes^  Le  compk>t  est  tres 
intriguei  et  cesi  une  de  ces.  pieces  dans  W  goik  de 
Comma  et  de  Timocr(U$k.  £Ue  eut  beaMcoup-  de  succ&s 
dana  son  temps ;  raais  elle^  est  toiid>ee  dans  Toubli  avee 
presque  toutes  les  pieceside:  Thomas  GomeiUei  paroe  que 
I'intrigue,.  trap  eompliquee ,  ne  laisse  pas  aux  passions  le 
temps  de  paraitre;  parce  quo  lea  vers,  en  sont  ion  fair 
bles;  en  un  mot,  paroe  qu'elle  manque  de  cette  elo- 
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quenoe  qui  seule  fait  passer  k  la  posc^rit^  les  ouyrages 
de  prose  et  les  vevsi  Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Lachaussee 
n'ait  mis  dans  sa  piece  tout  ce  qui  manque  k  celle  de 
Thomas  Gomeille.  Personne  n'entend  mieux  que  lui 
Tart  des  Yen ;  il  a  I'esprit  cultive  par  de  longues  etudes , 
et  plein  de  gottt  et  de  ressources.  Je  crois  qu'il  se  pliera 
aisement  k  tout  ce  qu'il  voudra  entreprendre.  Je  1  ai 
toujours  regard^  comme  on  homme  fort  estimable,  et 
je  suis  bien  aise  qu'il  continue  k  confondre  le  miserable 
auteur  des  Ahux  chimerique^  et  des  trois  epitres  tudes- 
ques  ott  ce  cynique  hypocrite  pr^tendait  donner  des 
regies  de  thel^tre,  qu'H  n'a  jamais  mieux  entendues  que 
celles  de  la  probite.  Je  m'aper^ ois  que  je  vous  ai  appele 
monsieur;  mait  domima  entre  nous  veut  fye  amicus. 

CXXXIII. 
k  IL  TMIEKIOT. 

Tetais  bien  etonne,  mon  cher  ami,  que  quand  j'avais 
la  fievre  vous  tous  portassieK  bien^  mais  je  vois  par 
TOtre  lettre  que  notro  andenne  sympathie  dure  toujours. 
Vous  avez  Ad  £tre  saigmS  du  pied,  car  je  le  fus  il  y  a 
cinq  on  six  jours,  et  probablement  cela  vous  a  feit  grand 
bien.  Voili  ma  niice  k  Landau.  Je  Teusse  mieux  aimee 
a  Paris  ou  dans  mon  roisinage.  Elle  spouse  au  moins 
an  homme  dont  tout  le  monde  m'ecfit  du  bien.  Elle  sera 
beurense  partout  o^  eUe  sera.  Si  vous  avez  un  peu 
d'antitie  pour  la  cadette,  recommandez-lui  de  £aire 
comme  son  aui^ ;  je  ne  dis  pas*  de  s'en  aller  en  province , 
maiB  de  choisir  un  honn^te  homme  qui  surtout  ne  soU 
point  bigot.  Le  fenatique  Arouet  k  desheritera  si  elle 
ne  prend  pas  un  convulsionnaire,  et  moi  je  la  deshcrite 

i4. 
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si  elle  prend  un  homme  qui  saclie  seulement  ce  que  c^est 
que  la  Constitution.  Ratllerie  a  part,  je  voudrais  quelle 
piit  trouver  quelque  garden  de  nierite  avec  qui  je  pusse 
un  peu  yivre.  Je  ne  tp.ux  point  laisser  mon  bien  a  un 
sot.  Je  lui  donnerai  a  peu  pres  autant  qak  son  ainee. 
T^chez,  man  ami,  de  lui  trouver  son  fait. 

Je  ne  suis  point  etonne  que  vous  ayez  derine  M.  de 
Lachaussee;  vous  etes  homo  argutae  naris,  et  ses  vers 
doivent  frapper  un  odorat  fin  comme  le  votre.  Je  suis 
bien  aise  quil  continue  k  confondre^  par  ses  succes 
dans  des  genres  opposes,  les  impertinentes  epitres  de 
Tauteur  des  Aieux  chimeriques.  Son  Maximien  sera  sans 
doute  autrement  eerit  que  celui  de  Thomas  Gorneille. 
II  est  vrai  que  ce  Thomas  intriguait  ses  pieces  comme 
un  Espagnol.  On  ne  pent  pas  nier  quil  n y  ait  beaucoup 
dmvention  et  d*art  dans  son  Maximien,  aussi  bien  que 
dans  Comma,  Stilicon,  31>7k)cm^^.  Le  role  de  Maximien 
m^me  n'est  pas  sans  b^ute;  et  la  mani&re  dont  il  se 
tue  eut  autrefois  un  tres  grand  succes. 

Tatais  song^  (Tabord  k  te  fiure  tomber : 
YoiU ,  pour  me  punir  iTaToir  manqu^  ta  chate , 
^         Et  comme  jeprononeeet  comme  j'extotte* 

Ces  vers  et  cette  mort  furent  fort  bien  re^us,  et  la 
piece  eut  plus  de  trente  representations;  mais  cet 'effort 
d*intrigue,  cet  art  recherche  avec  lequel  la  piece  est  con- 
duite,  a  servi  ensuite  k  la  faire  tomber;  car  au  milieu 
de  tant  de  ressorts  et  d*incidens,  les  passions  n'ont  pas 
leurs  cpudees  franches :  il  faut  qu*elles  soient  k  Faise 
pour  que  les  babillards  puissent  toucher.  D'ailleurs  le 
style  de  Thomas  Gorneille  est  si  faible  qu'il  fait  tout  lan- 
giiir,  et  une  pifece  mal  ^crite  ne  pent  jamais  £tre  une 
bonne  pi^ce. 
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Vous  donneriez,  k  mon  gre,  une  louaxige  medSocre 
au  nouvel  auteur,  si  8a  tragedie  n  etait  pas  mieux  ecrite 
que  XHeracUus  de  Pierre  Comeille,  dont  vous  me  par- 
lez.  Je  vous  avoue  que  le  style  de  cet  ouyrage  m'a  tou- 
jours  surpris  par  la  duret^,  le  galimatias  et  le  femilier 
quiyregnent:  Je  ne  connai»guire  de  beau  dans  HemcUus 
que  ce  morceau  qui  vaut  seul  une  pi^ce  : 

O  maKbenreiix  Phocatl  6  trop  henreox  Maurice  lefe. 

D'aiUeurs  Finsipi^t^  de  la  partie  carr^e  eatre  Leonce 
et  Pulcherie,  Heraclius  et  L^ntine,  et  les  malheureux 
raisonnemens  d'amour  en  vers  tr^  bourgeois  dont  tout 
cela  est  ferci,  m'ont  exc^de  toujours,  et  terriblement 
ennuye.  Je  sais  bien  que  Despreaux  avait  en  vue  Hera- 
clius dans  ces  vers : 

Et  qui,  d^brooillaiit  mal  one  p^nible  intriipi! , 
D'an  diTerliueni«it  me  hit  one  fetigae. 

Je  n'ai  point  tu  la  Metromame,  mais  on  peut  hardin 

ment  juger  de  Touvrage  par  Tauteur. 

Yoici  une  lettre  pour  notre  prince. 

Adieu;  vous  devriez  bien  renir  nous  voir  avec  ces 

Denis. 

CXXXIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cfacy»  le  aa  man, 

Mon  cher  ami,  allez  vous  feire...  avec  vos  excuses 
et  Totre  cbagrin'sur  la  petite  inadvertance  en  question. 
Tons  mes  secrets  assurement  sont  k  vous  comqie  mon 
coeuF.  Je  dois  k  votre  seigneur  royal  trois  on  quaire  r^- 
ponses.  Vous  voyez  qu'il  ^gaie  sa  solitude  par  des  vers  et 
de  la  prose.  La  seule  entreprise  de  faire  des  vers  ban/^^ 


2 1 4  CORRESPOWDAW  CE. 1738. 

ine  parait  un  prodige  dans  un  Allemand  qui  n'a  jamais 
vu  la  France.  H  a  raison  de  iaire  des  vers  fran^als,  car 
combien  de  Fran^ais  font  des  vers  allemands!  Mais  je 
vous  assure  qw^  si  le  seul  projec  d*dtre  poete  metonne 
dans  un  prince,  sa  philosophic  me  surprend  bien  davan- 
tage.  Cest  un  terrible  metaphyaicien  et  un  penseur  bien 
intrepide.  Mon  cher  Thieriot^  voila  notre  honune;  con* 
servez  la  bienveillance  de  cette  ame^la ,  et  m'en  croyez. 
Tai  vu  la  Ptwmame^ :  cela  n*est  pas  sans  esprit  ni  sans 
beaux  vers,  mais  ee  n  est  mi  ouvrage  estimable  en  au- 
cun  sens.  II  ne  doit  son  succ^  pasaager  qu'i  Le  Franc 
et  a  mod.  On  m'a  envoye  aussi  Ljf^inuushus  ^  :  j'ai  lu  la 
premiere  page,  et  vite  au  feu.  J*ai  lu  ce  poeme  sur 
Famour^propre ,  et  j'ai  b&illd  Ah !  qu  ii  pleut  de  mau* 
vais  vers!  Envoyez-moi  done  ces  epitres  quon  m*at- 
tribue.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  drogue  sur  le  Bon- 
hear?  ITest-ce  point  quelque  miserable  qui  babille  sur 
la  felicite,  comme  les  Cresset  et  d*autres  pauvres  diables 
qui  $iieiit  d*abau  dans  leurs  greniers  pour  chanter  la 
volupte  et  la  paresseP 

Comment  va  le  proc^  d*Orphee»Rameau  et  de  Zoile^ 
Castel?  Ce  monstre  d'abbe  Desfontaines  continue- 1-^ it 
de  donner  ses  malscmaines?  mais  ce  qui  m*intereste  le 
plus,  viendrez-vous  nous  voir?  savez-vous  ce  que  Ques* 
nel-Arouet  a  donne  k  mon  aimable  ni^ce?  Dites-moi 
done  cela,  car  je  veux  lui  disputer  son  droit  dainesse. 
Mes  compHmens  4  ceux  qui  m*aiment,  de  Foubli  aux 
autres. 

VoJUi  je  vovf  Mi«e  d«  lout  mon  omir. 


'£4 
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cxxxv. 

A  M.  TMIERIOT. 

LeftSttan. 

Je  Toif  y  mon  cher  Thieriot,  que  UaximUn  a  le  tori 
de  toutes  les  pitees  trop  intriguees.  Get  ottvraget-lii  soQt 
cQinme  les  gent  accablet  de  ttop  d*affairet,  U  n*y  a  point 
d'eloquence  on  il  y  a  surcharge  d^id^^  et  sans  ^lo* 
quence,  comment  peuvon  plaire  lon^temps? 

Or  fa,  je  reux  bientdt  vous  envoyer  una  piece  austa 
simple  que  MaxinUen  est  implexe.  II  voiu  a  donne  un 
microtoope  k  £icettes ;  je  tous  donnerai  une  glace  tout 
unie,  ei  vous  la  casserez  si  elle  ne  vous  platt  pas.  On  m'a 
iait  cent  chicanes,  cent  tracasteries  pour  mes  Clemens 
deNewion;  mafoi,  jeleslaissela:  ieaeyeuxpas  perdre 
mon  repos  pour  Newton  m^nie :  je  me  oontente  d'aroir 
vaison  pour  moi«  Je  n  aund  pas  f  honneur  d'etre  apotre, 
je  ne  serai  que  croyant. 

On  m*a  fait  voir  une  lettre  k  Rameau  snr  la  rererend 
Y^ereCastel,  quim*a  paruplaisante^etqui  vaut  biea yna 
replique  terteuse;  mais  je  n*ose  mtmt  renToyer,  de  pcmv^ 
qu  une  tracasserie  me  passe  par  les  mains.  Si  vous  etiez 
bomme  a  fromettre,  junffuramh,  secret  profbnd  et  in- 
violable, je  pourrais  vous  envoyer  cela :  car  si  prometteSi 
tiendrez\ 

Ce  que  vous  me  dites  de  Le  Franc  m'etonne.  De  quoi 
diable  s*avise-t-il  d'aller  parler  du  droit  de  remontrances 
a  une  cour  des  aide!  de  province?  Tmat  auiant  vaster 
let  droits  des  dues  ei  pai^  k  mon  baiUiage.  Je  m'imagine 
qu  on  la  exile  k  ckus6  de  la  vaaite  qu*il  a  turn  de  Isire 
de  la  oour  des  aides  de  Montauban  un  parlement  de 
Paris.  Gependant  s'il  a  et^  devore  du  atie  de  bon  ci- 
*  v««fis  ^  hmt  iw^Mrte. 
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toyeii)  en  cetle  qualite  je  lui  £ais  mon  compliment ,  et 
je  Totu  prie  de  lui  dire  ^e,  conmie  homme,  oomme 
Francais  et  comme  poete^  je  m'interesse  fort  k  lui.  II 
aurait  dd  sayoir  plus  tdt  que  des  personnes  oomme  lui  et 
moi  devaient  itre  uniet  ooptre  les  Piron ;  mais  (a  Didon, 
toute  mediocre  quelle  est,  lui  touraa  la  t£te,  et  lui  fit 
faire  use  prelace  imperdnente  au  possible,  qui  raerite 
mieux  Fexil  que  tout  discours  k  une  cour  des  aides. 

Yous  ayez  tu  ma  nichee  de  nieces,  et  tous  ne  me 
mandez  point  ce  que  Quesnel-Arouet  a  donne.  U  fiiudrait 
pourtant  que  Locke-^Yoltaire  en  siit  deux  mots. 

le  YOUS  embrasse  tendrement.  Conunent  vont  votre 
estomac,  votre  poitrine,  yos  entrailles?  tout  oela  ne  vaut 
pas  le  diable  chez  moi. 

P.  S.  On  me  mandg  de  Bruxelles  que  saint  Rousseau, 
confesse  par  un  carme,  a  declare  n'avoir  point  de  parens, 
quoiqu'il  ait  une  soeur  a  Paris,  et  un  cousin  cord<mnier, 
rue  de  La  Harpe.  II  a  iait  dire  trois  messes  pour  sa  gue- 
rison ,  et  a  fait  un  pelerinage  a  une  Madona  :  il  s*en  porte 
beaucoup  mieux.  II  £iit  une  ode  sur  le  miracle  de  la 
sainte  Vierge  en  sa  faveur. 

CXXXVI. 

A  11  RAMEAU, 

sua   !.■   piRX   CAtTBI.   XT  iOV    CrAYXCXV   OGULAIRX. 

Bfm. 

Je  yous  feUdte  beaucoup,  monsieur,  d*ayoir  fsit  do 
nouyelles  decouyertes  dans  yotre  art ,  apris  nous  ayoir 
iait  entendre  de  nouyelles  beautes.  Yous  joignez  aux 
applaudissemens  du  parterre  de  XO^ktz,  les  suffrages 
de  r Academic  des  sciences;  mais  surtout  yous  ayez  joui 
d*un  honneur  que  jamais,  ce  me  semble,  personne  n^ 
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eu  avant  vous,  Les  autres  auteurs  sont  commentet  d'or- 
dinaire  des  millieTS  d'annees  apr^s  leur  mort,  par  qud- 
^e  vilain  pedant  enQuyeux  :  vous  Favez  ete  de  votre 
yiyant,  et  on  sait  que  votre  commentateur  est  quelque 
chose  de  tr^s  difierent  en  toute  mani^e  de  Fespece  de 


ces  messieurs  V 


Yoila  bien  de  la  gloire;  mais  le  reverend  p^re  Castel  a 
considere  que  tous  pourriez  en  prendre  trop  de  vanite, 
et  il  a  voulu  en  bon  chretien  vous  procurer  des  humilia- 
tions salutaires.  Le  zele  de  votre  salut  lui  tient  si  fort  au 
coeur  que,  sans  trop  considerer  Fetat  de  la  question,  il 
n a  songe  qua  vous  abaisser,  aimant  mieux  vous  sanc- 
tifier  que  vous  instruire. 

Le  beau  mot,  sans  raison^  du  pere  Ganaye,  Fa  si  fort 
touche  qu'il  est  devenu  la  r^gle  de  toutes  ses  actions  et 
de  tons  ses  livres;  et  il  fait  valoir  si  bien  ce  grand  argu- 
ment, que  je  metonne  comment  vous  avez  pu  Feluder* 

Vous  pouvez  disputer  contre  nous,  monsieur,  qui 
avons  la  pauvre  habitude  de  ne  reconnaitre  que  des 
principes  evidens,  et  de  nous  trainer  de  consequence 
en  consequence. 

Mais  comment  avez-vous  pu  disputer  contre  le  reverend 
pere  Castel?  En  verite,  c'est  combattre  comme  Bellero- 
phoi^Songez,  monsieur,  i  votre  temeraire  entreprise: 
vous  vous  £tes  borne  a  calculer  les  sons ,  et  ^  nous  donner 
d'ezcellente  musique  pour  nos  oreilles,  tandis  que  vous 
avez  affaire  a  un  homme  qui  fait  de  la^usique  pour 
les  yeux..  II  peint  des  ipenuets  et  de  belles  sarabandes, 
Tous  les  sourds  de  Paris  sont  invites  au  concert  qu  il 
leur  annonoe  depuis  douze  ans;  et  il  ny  a  point  de 
teinturier  qui  ne  se  promette  un  plaisir  inexprim^JUle  k 

'  Bbdemoiaelle  D«sluij«s,  depois  aacUme  de  La  PopdiAiire,  qui,  ayant 
ioa  manage^  avait  lait  «&  petit  onvzag e  tor  les  pciacipea  de  Bamean.  ijli.\ 
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rOpera  des  couleurt  que  doit  repr^senter  le  reverend 
physicien  avec  son  clavecin  oculaire.  Les  aveugles  m^e 
y  sont  invites  ^ ;  il  les  croit  d^assez  bons  juges  des  cou* 
leurs.  II  doit  le  penser,  car  its  en  jugent  4  pen  pres 
comme  lui  de  votre  musique.  II  a  deja  mis  les  fiiibles 
mortels  a  portee  de  ses  sublimes  connaissances.  II  nous 
prepare  par  degres  a  Tintelligence  de  cet  art  admirable. 
Avec  quelle  bonte,  avec  quelle  condescendance  pour 
le  genre  humain,  daigne-t-il  demontrer  dans  ses  lettreS| 
dont  les  journaux  de  Trevoux  sont  dignement  omes, 
je  dis  demontrer  par  lemmes,  theoremes^  scolies :  i^  que 
les  hommes  aiment  les  plaisirs;  a^  que  la  peinture  est 
un  plaisir;  3^  que  le  jaune  est  different  du  rouge,  et 
cent  autres  questions  epineuses  de  cette  nature! 

Ne  croyez  pas,  monsieur,  que  pour  s'^e  eleve  i  oes 
grandes  verites,  il  ait  neglige  la  musique  ordinaire;  au 
contraire,  il  veut  que  tout  le  monde  Tapprenne  facile- 
ment,  et  il  propose,  k  la  fin  de  sa  Mathematique  ufUffer- 
sells,  un  plan  de  toutes  les  parties  de  la  musique,  en 
cent  trente-quatre  traites,  pour  le  soulagement  de  la  me* 
moire;  division  certainement  digne  de  ce  livre  rare, 
dans  lequel  il  emploie  trois  cent  soixante  pages  avant 
de  dire  ce  que  c  est  qu  un  angle. 

Pour  apprendre  a  connaitre  votre  rndttre  y  sachw  en* 
core  ce  que  vous  avez  ignore  jusqu'ici  avec  le  puUic 
nonchalant ,  qu  il  a  feit  un  nouveau  systtene  de  physique^ 
qui  assuremenS  ne  ressemble  k  rien,  et  qui  est  unique 
comme  lui.  Ce  systime  est  en  deux  gros  tomes.  Je  con- 
nais  un  honune  intrepide  qui  a  os^  approcher  de  oes 
terribles  mysteres ;  ce  qu'il  m*en  a  fait  voir  est  incroyable. 
II  m\i  montre  ( liv.  v,  chap,  iii ,  iv  et  v)  que  ce  sont « lea 

'  Le  pere  Castel,  dcm  set  Lettreg  urn  prhitleHi  lit  MotUesplieu,  iil  que 
\e$  avefi^«»  mint  wuront  jnger  de  ion  ckvedo.     {E,iU  K,) 
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« hommet  qui  entrodennent  le  mouvement  dans  runi- 
«  rers,  et  tout  le  mectnisme  de  la  nature;  et  que,  8*il 
«  n*y  avait  point  d'honunet,  toute  la  machine  se  decon- 
«  ceiterait  »  II  ma  fait  voir  de  petits  tourbillons,  des 
roues  engrenees  let  une$  dans  les  autres,  oe  qui  fait  un 
effet  charmant,  et  en  quoi  consiste  tout  le  jeu  des  res- 
sorts  du  monde.  Quelle  a  ete  mon  admiration  *quand  j*ai 
TU  (  page  3o9,  part.  11)  oe  beau  titre :  «  Dieu  a  cree  la 
•  nature,  et  la  nature  a  cree  le  monde!  » 

II  ne  pense  jamais  comme  le  vulgaire.  Nous  avions 
cm  jusqu'id,  sui^  le  rapport  de  nos  sens  trompeurs, 
que  le  feu  tend  toujours  k  s'elever  dans  Fair;  mais  il 
emploie  trois  chapitres  a  prouver  qu'il  tend  en  bas.  II 
combat  g^nereusement  une  des  plus  belles  demonstra- 
tions de  Newton  K  II  airoue  qu  en  effet  il  y  a  quelque 
Y^rite  dans  oette  demonstration;  mais,  semblable  k  un 
Irlandai.  oel^bre  dan,  k.  ecole.,  il  dit :  Hoe  fatear, 
verum  contra  9^  cargumentor.  II  est  vrai  quon  lui  a 
prouTe  que  son  raisonnement  contre  la  demonstration 
de  Newton  etait  Un  sophisme;  mais,  comme  dit  M.  de 
Fontenelle,  les  hommes  se  trompent,  et  les  grands 
hommes  ayouent  quails  se  sont  trompes.  Yous  voyez 
bien ,  monsieur,  qu'il  ne  manque  rien  au  reverend  p^re 
qu  un  petit  aven  pour  £tre  grand  homme.  II  porte  par- 
tout  ia  sagaoite  de  son  genie,  sans  jamais  a  eloigner  de 
sa  sphere.  II  parle  de  la  folie  (chap.Tii,  liv.  v),  et  il  dit 
que  les  organes  du  oerreau  d'un  fou  sont  «  uae  ligne 
«  couri)e  et  Teaqpression  geometrique  d'une  equation. » 
Quelle  intelligence!  Ne  croinnt'-on  pas  Toir  un  homme 
opvdent  qui  calcule  son  Uen? 

*  Cest  la  proposition  dans  laqneDe  Newton  dS^numtre ,  par  la  m^thoda 
dca  flnzioos.  qoa  tout  oorpa  nm  en  nne  coorbe  qoeloonque,  s*il  paroonit 
^  aires  e^jales  dans  des  temps  ^nz,  tend  rers  mi  centre,  et  wee  ofers/^n 

(i.  de  K.) 
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En  eSetj  monsieur,  ne  reconnait-on  pas  a  ses  idees, 
a  son  Ityle,  un  honune  extr^mement  yerse  dans  oes  ma- 
tieres?  Savez-vous  bien  que,  dans  sa  Matkematique  uni- 
i^rselle,  il  dit  que  ce  que  Ton  appelle  le  plus  grand  angle 
est  reellement  le  plus  petit,  et  que  Tangle  aigu  au  con- 
traire  est  le  plus  grand  ?  c* est-a-dire  il  pretend  que  le 
contenu  est  plus  grand  que  le  cootenant;  chose  mer- 
yeilleuse  comme  bien  d  autresi 

Savea&-vous  encore  qu en  parlant  de  levanouissement 
des  quantites  infiniment  petites  par  la  multiplication, 
il  ajoute  joliment  «  qu'on  ne  s  eleve  souvent  que  pour 
«  donner  du  nez  en  terre?  » 

n  £aut  bien,  monsieur,  que  yous  succombiez  sous  le 
geom^tre  et  sous  le  bel  esprit.  Ce  noureau  p^re  Garasse , 
qui  attaque  tout  ce  qui  est  bon,  n'a  pas  dii  yous  ^par- 
gner.  II  est  encore  tout  glorieux  des  combats  qu*il  a  sou- 
tenus  contre  les  Newton,  le  Leibnitz,  les  Reaumur,  les 
Maupertuis.  Cest  le  don  Quichotte  dAmathematiques, 
k  cela  pr6s  que  don  Quichotte  croyait  toujours  attaquer 
des  geans ,  et  que  le  reyerend  pere  se  croit  un  geant 
lui-mdme. 

Ne  le  troublons  point  dans  la  bonne  opinion  qu*il  a 
de  lui ;  laissons  en  paix  les  mlbies  de  ses  ouyrages,  ense- 
yelis  dans  le  Journal  de  TWpouXy  qiu,  graces  k  ses  soins, 
s*est  si  bien  soutenu  dans  la  reputation  que  Boileau  lui 
a  donnee,  quoique  depuis  quelques  annees  les  memoires 
modemes  ne  fassent  point  regretter  les  anciens.  II  ya 
ecrire  peut-^tre  une  nouyelle  lettre  pour  rassurer  Tuni^ 
yers  sur  yotre  musique;  car  ila  deja  ecrit  plusieurs  bro- 
chures pour  rassurer  luniyers,  pour  ^lairer  runiyers. 
Imitez  Tuniyers,  if  onsieur,  et  ne  lui  repondez  point. 
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CXXXVII. 
A  M.  L-ABB^  MOUSSINOT. 

Je  reviens^  mon  cher  abbe,  k  noire  transfuge  d'Utrechc 
Peu  knporte  quil  soit  ne  caWiniste,  oa  janseniste,  ou 
musulman,  ou  paien  ;  ce  qui  importe,  ce$t  de  savoir  si 
ses  biens  ayant  ete  confitques  par  justice,  ses  rentes  yia- 
geres  y  8ont  comprises ,  et  si  ies  billets  anterieurs  k  cette 
confiscation  sont  yalables  au  profit  des  creanciers.  A  en 
juger  par  Ies  pauvres  lumieres  de  la  raison ,  cela  doit  £tre 
ainsi.  Voici  le  fait : 

On  a  confisque,  en  lyio^  le  bien  de  M.  de  Bonneval 
le  miisulman^  ne  dois-je  pas  £tre  paye  de  ce  qu'il  me  de- 
vait  en  1729?  Ce  quil  me  devak  etait  mon  bien  j  et  non 
le  sien ;  mais  ce  bien  etait  utie  rente  de  M.  de  Bonneval , 
non  echue  alors,  et  confisquee  depuis.  La  justice,  en  ce 
cas,  n'estMelle  pas  contraire  k  la  raison?  VoIUi  ce  que  je 
"demande  k  voire  raison  tr^s  eclairee.  Yous  m'avez  in- 
struit  en  physique,  instruisez-moi  encore,  mon  ami,  en 
jurisprudence. 

Si  M.  de  Barassi  ne  me  rend  pas  Ies  deux  mille  francs 
dont  il  s'est  empare  fort  mal  k  propos,  il  ne  faudra  pas 
le  menager ;  je  vous  le  recommande  aupres  de  monsieur 
le  lieutenant  civiL 

Je  n'ecrirai  point  k  M.  de  Gennes;  c*est  monsieur 
voire  fr^re  qui  doit  s'acquitter  de  ce  compliment,  et 
Tavertir  que  F^cheance  est  arrivee.  iRefuse-i-il  de  don- 
ner  de  I'argent,  un  exploit,  je  vous  prie;  c*est  1^  toute 
la  ceremonie,  M.  de  Gennes  est  fermier  general  des  etats 
de  Bretagne;  s'il  ne  paie  pas,  cest  une  tr^s  mauvaise 
volonte,  k  quoi  la  justice  est  le  remade.  II  n'est  pas  si 
radoteur  que  vous  me  le  dites;  il  est  cousu  d  or;  et^  s  ii 
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radote,  c^est  en  Harpagon;  et  ce  serai  t  radoter  nou»- 
m£me«  que  de  ne  le  pas  faire  payer.  Sa  r^ponse  doit  £tre 
une  lettre  de  change  pour  un  paiement  complet,  ou 
c  est  k  un  huissier  k  faire  toutes  les  honnfitetes  de  cette 
a£bire;  et  je  rous  supplie  de  ne  pas  epargner  cetie  poli- 
tesse,  dent  Tutilite  est  trte  reconnue  et  toujours  pardon*^ 
nable  envers  un  avare* 

Je  Tous  recommanda  encmre  mademoiselle  d'Amfre- 
Ville  pour  cent  francs  y  et  d'Amaud  pour  ce  que  je  lui 
ai  promis*  Je  voudrais  hire mieux,  maisji^ t1N>uTe  qu'en 
presensy  dans  ce  commencementd'-annee,  ilm  en  a  ooiile 
mille  ^cus.  lisez,  et  envoyez  &  M.  de  Guise  k  lettre  que 
je  lui  ecris, 

CXXXVIIL 

A  M.  LE  PRINCE  DE  GUISE. 

Man. 

Monseiguenr,  je  re^is  en  m6me  temps  une  lettre  de 
▼otre  altesse,  et  une  de  M,  Tabb^  Moussinot  qui,  de- 
puis  un  an  y  et  sous  le  nom  de  son  Mre ,  yeut  bien  avoir 
la  bonte  de  se  mdler  de  mes  affaires,  lesquelles  etaient 
dans  le  plus  cruel  derangement.  Je  n'entends  guere  les 
affiadres,  encore  moins  les  procedures.  J*ai  tout  remis  a 
votre  bont^  et  k  votre  equite. 

Dans  le  projet  de  delegation  que  tous  me  flutes  llion- 
neur  de  m'envoyer,  yous  me  dites  que  tous  ave%  tou- 
jours exactement  pay^  M.  Grooat.  La  difference  est  cruelle 
pour  moi.  M.  Crozat,  qui  a  cent  mille  ecus  de  rente  au 
moins,  est  paye  a  point  nomme;  et  moi,  parce  que  je 
ne  suis  pas  riche,  on  me  doit  pr^  de  quatre  annees.  Ce 
n*est  pas  k,  en  verite,  le  sens  du  dabitur  habenti  de 
I'Evangile,  et  jamais  le  veceveur  saint  Matthieu  ni  son 
camarade  saint  Marc  n'ont  pi:ietendu  que  votre  altesse 
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dftt  payer  M.  Grozat  de  preference  k  moi.  Yoyez^  mon- 
seigneur,  tous  les  commentaires  des  quatre  evangelistes 
8ur  ce  texte;  il  n*y  est  pas  dit  un  mot,  je  vous  le  jure, 
de  M.  Grozat.  Helas !  monseigneur,  je  ne  vous  deman- 
dais  pas  ce  paiement  regulier  que  vous  aves  £ut  k  oe 
Cresus-Crozat^  je  vous  demandais  une  assurance ,  une 
simple  delegation  pour  Irus-Y oltaire. 

J'avais  prie  M.  Tabbe  Moussinot  de  vous  aller  trouver, 
car  pour  son  fir^  il  ne  sak  que  signer  son  nom;  mais, 
monseigneur,  cei  abbe  est  une  espioe  de  phiiosophe  peu 
accoutume  k  parler  aux  princes,  les  respectant  beau- 
coup,  et  les  fuyant  davantage.  C'est  un  honune  simple, 
doux ,  dont  la  simplicity  s  e£Earouche  k  la  vue  d*un  grand 
seigneur.  II  m'abandonnerait  sur-le- champ,  s'il  fallait 
qu'il  ftii  oblige  de  parler  contradictoirement  a  un  honune 
de  votre  nom.  Daignez  condescendre  a  sa  timidite,  et 
•souffirez  que  vos  gens  d'affaires  conferent  avec  lui,  ou 
que  M.  Bronod  ltd  donne  un  rendez-vous  certain!  C'est 
encore  una  diose  trte  dure  d'aDer  inutilement  chez 
M.  Bronod. 

Je  suis  bien  plus  ftdie  que  rooM^  monseigneur,  des 
procedures  qu'on  a  frites.  Lea  avocats  au  conseil  ne  sont 
pas  k  bon  marche ,  et  jtout  cela  est  infiniment  desa- 
greable.  Je  m'en  console  par  un  peu  de  philosophic ,  et 
sunout  par  I'esperance  que  vous  me  eominueres  vos 
bonlea. 

CXXXIX. 

▲  H.  THIERIOT. 

Le  10  aTii]. 

J'ai  re^,  mon  cher  ami,  le  petit  ecrit  imprime;  je 
vous  xcmercie  bien  de  oes  attentioas*  La  Utierature  m'est 
plus  chere  que  jamais.  Newton  ne  m'a  point  rendu 
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insensible,  et  vous  pouvez  me  dire  avec  noire  maiire 
Horace  ( lib.  i ,  ep.  iii ) : 

Qnm  circamToliUi  agilis  thyma  ? 

Yotts  devriez  bien  m'enroyer  le  disoours  populaire 
de  Le  Franc,  je  m'int^resse  beaucoup  k  lui  depuis  qail 
a  fiiit  doublement  coca  un.  intendant  En  verite,  cela 
est  fort  k  llionnear  des  belles  lettres;  mais,  nion  cher 
ami,  cela  n'est  point  k  llionneur  des  lettres  de  cachet, 
et  je  trouYe  fort  mauTais  qu*on  exile  les  gens  pour 
aroir..^  madame  ***, 

Yous  yerrez  d-jointe  la  lettre  d*une  bonne  ame  a 
Orphee-Rameau  sur  2iOile-Ciastel  ^« 

S0cretimi  pedmoiqiie  damnsqae  Tictsnin. 

Ge  Castel-Ui  est  un  chien  enrag^^  c'est  le  fou  des  ma- 
thematiques,  et  le  tracassier  de  la  societe. 

Jevous  enverrai  incessamment  la  Merope,  mais,  pour 
Dieu,  n'en  parlez  pas;  n'allez  pas  aussi  yous  imaginer 
que  cela  soit  ecrit  du  ton  de  Brutus. 

Telephnt  et  Peleof ,  qwam  pauper  est  eztil  nmrqaef 

Projicit  ampullas. 

{Bui.) 

Dieu  garde  Zaire  d'etre  autre  chose  que  tendre;  Dieu 
garde  Merope  de  fiiire  la  Comelie !  Flebilis  Ino*  Yous 
ne  verrez  \k  d'autre  amour  que  celui  d*une  mere,  d'autre 
intrigue  que  la  crainte  et  la  tendresse,  trois  personnages 
prindpaux,  et  voili  tout.  La  plus  extreme  simplidte  est 
oe  que  faime;  si  elle  d^n^re  en  platitude,  tous  en 
avertirez  votre  ami. 

Je  serais  bien  etonne  ^ue  mes  Elemens  de  Nei^ton 

'  9n  Ta  TOe  ci-de?ant. 
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parutsent.  La  copie  que  j  avais  laissee  en  Hollande  etait 
assez  informe;  ce  qu'ils  avaietit  commence  de  F^dition 
etait  encore  plus  vicieux.  Tai  averd  les  libraires  de  ne 
se  'pas  presser,  de  m'enyoyer  les  feuiBes,  d  attendre  les 
corrections;  s'ils  ne  le  font  pas,  tant  pis  pour  eux.  Deux 
personnes  de  1' Academic  des  sciences  ontvu  I'ouvrage, 
et  font  approuve.  Je  suis  assez  s(br  d'avoir  raison.  Si  les 
libraires  ont  tort,  je  les  desayouerai  hautement 

Monsieur  le  chancelier  a  trouye  que  j'etais  un  peu 
hardi  de  soup^nner  le  monde  d'etre  un  peu  plus  yieux 
qu*on  ne  dit;  cependant  je  nai  fait  que  rapporter  les 
obseryations  astronomiques  de  messieurs  de  Louyille  et 
Godin.  Or,  par  ces  observations,  il  apparait  que  notre 
p61e  pourrait  bien  ayoir  change  de  place  dans  le  sens 
de  la  latitude,  et  cela  assez  r^guli&rement.  Or,  si  cela 
etait,  il  pourrait  k  toute  force  y  avoir  une periode  d en- 
viron deux  millions  dannees;  et  si  cette  periode  existait , 
et  qu  elle  etd,  commence  k  un  point,  comme  par  exem- 
ple  au  Nord,  il  serait  demontre  que  le  monde  aurait  en- 
viron cent  trente  mille  ans  d'antiquite,  et  c'est  le  moins 
qu'on  pourrait  lui  donner;  mais  je  ne  veux  me  brouiller 
ayec  pertonne  pour  I'antiquite  de  la  noblesse  de  ce  globe : 
e&t-ilyecu  cent  millions  de  siecles,  ma  vie  ni  la  vdtre  n*en 
durerait  pas  un  jour  de  plus.  Songeons  k  vivre  et  k  vivre 
heureux*  Pour  moi , 

Qoe  les  dieux  ne  m'6tent  rien , 
C'est  tout  ce  que  je  leur  demande. 

D*ailleurs,  quand  les  hommes  seraient  encore  plus  sots 
qQ*ils  ne  sont,  je  ne  m'en  m^lerai  point. 

Votre  petit  Basque  a  bien  fait;  mais  on  avail  fait  assez 
mal  ici  de  ne  pas  le  faire  venir  d'abord.  On  ne  doit  ja- 
mais manquer  Tacquisition  d  un  homme  de  merite. 

OOftlUtSPOXPAXCB.    T.  II.  1 5 
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J  ai  rinftoletice  d  en  chercher  un  p6ur  mon  usage.  Je 
voudrais  c(uelque  petit  gar^on  philosophe  qui  f  iit  adroit 
de  la  raaiti^  qui  piit  me  faire  mes  experiences  de  phy- 
sique; ie  le  fefais  selgite^  dun  cabinet  de  machines, 
et  de  quatre  ou  cinq  cents  Uvres  de  pension,  et  il  auiait 
le  plaisird- entendre  J^Unilie- Newton,  qui,  par  paren- 
these ,  entend  mieux  Y  Optique  de  ce  grand  homme  qu*aa- 
cun  professeor,  et  que  M.  Goste  qui  Fa  traduite. 

Adieu,  pere  Mersenne. 

CXL. 

A  M.  THIERIOT. 

Cirey,  jendi  a3  avrO. 

Je  re9ois,  mon  cher  Thieriot^  un  paquet  de  notre 
prince  philosophe  qui  m'en  apprend  de  bonnes*  Mais 
pourquoi,  s'il  vous  plait,  n'accompagnei>»yous  pas  vos 
paquets  d'un  petit  mot  de  votre  main?  Pensez-rous  que 
le  commerce  de  Theritier  dune  couronne  me  soil  plas 
cher  que  cdui  dun  ami? 

Urbis  amatorem  Thiriam  salyere  jubemm 

Rorit  amatores. 

(Hoa.,Lx,0;y.  z.) 

Madame  la  marquise  du  Chitelet  a  eu  chez  elle  M.  et 
madame  Denis.  On  a  ete  extr^mement  content ,  et  je  les 
ai  vus  partir  avec  regret  Si  vous  pouviez  trouver  un 
mari  dans  ce  goiit-14  k  la  Serizi,  vous  lui  rendriez  un 
bon  service.  Je  cherche  k  present  un  Strabon ,  un  gar^n 
philosophe,  qui  puisse  m'aider  en  physique,  meats  ma- 
nuque,  un  petit  diminutif  de  la  race  des  Yaucanson.  Une 
bonne  maison,  de  la  liberte,  de  la  tranquillite,  quatre 
ou  cinq  cents  livres  bien  payees  par  an,  et  la  disposition 
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d*ime  bibliothique  de  physique  complete ,  et  d*un  ca- 
binet de  mathematiques,  feraient  con  tort,  Au  reste^  ce 
gottt  pour  la  physique  n  eteint  point  celui  de  la  littera* 
ture.  Envoyez-moi  done  ce  qu*il  y  a  de  nouyeau.  On 
me  parle  d*une  ode  excellence  de  Gresset  sur  F Amour 
de  la  Patrie,  et  d'une  l^pitre  du  p^  Bnimoy  sur  la  Li- 
berte.  Peut-£tre  sontoe  de  vieilles  nouvelles  qui  arriyent 
tout  usees. 

Si  yous  yenez  i  Grey,  j*ai  qudque  chose  pour  yoas 
qui  yous  sera  tr^  agreable  et  tr^  utile.  FaJ^ 

CXLL 

A  li.  BERGEIL 

A  Cbey,  le  16  •tiO. 

Si  yous  Ates  curieux  d*ayoir  Pandore^  elle  est  ayec  sa 
boite  chez  I'abb^  Moussinot,  qui  doit  yous  la  remettre. 
Ce  sera  k  yous  a  fidre  que  de  cette  botte  il  ne  sorte  pas 
des  sifflets. 

ZuUme  est  quelque  chose  de  si  commun  au  th^&tre, 
qu'il  faut  bien  que  Pandora  soit  quelque  chose  de  neuf . 
Madame  d*Aiguillon,  (}ui  Ta  lue,  dit  que  c*est  un  opera 
a  la  Milton*  Yoyez,  de  Rameau  ou  de  Mondeville  ,  qui 
yous  youdrez  choisir  ou  qui  youdra  s'en  charger;  mais 
yoyez  auparayant  si  cela  merite  qu*on  s'en  charge. 

n  y  a  une  lettre  &  milord  Haryey  entre  les  mains  de 
Fabbe  Moussinot,  que  je  youdrais,  en  qualite  de  bon 
Francis,  qui  f&t  un  peu  connue.  II  yous  en  donnera 
copie.  Un  peu  de  secret  pour  Pandore.  Je  yous  embrasse 
Je  tout  mon  coeur. 

Je  ne  puis  me  m^ler  de  proposer  un  intendant  &  M.  le 

due  de  Richelieu.  Si  je  le  pouyais,  cela  serait  &it. 

*    Adieu,  encore  une  fois. 

i5L 
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CXLII. 

A  M.  THIERIOT. 


Le  x*'  nuL 


Je  re^ois  TOtre  lettre  du  25,  et  bien  de$  nouyeUes  qui 
me  chagrinent.  Premierexn^nt,  je  tuU  assez  f&che  que 
Racine,  que  je  n*ai  jamais  offense,  ait  soUicite  la  pennis- 
sion  d'imprimer  une  satire  devote  de  Rousseau  contre 
moi.  Je  suis  encore  plus  f4che  qu!pn  m*altribue  del 
epitres  sur  la  liberte.  Je  ne  veux  point  me  trouver  dans 
les  caquets  de  Molina  ni  de  Jansenius.  On  m'enyoie  un 
morceau  d  une  autre  piece  de  vers  ou  je  trouve  un  por- 
trait asse2  ressemblant  k  celui  du  pr^tre  de  Bio£tre;  mais, 
en  verite,  il  faut  £tre  bien  peu  fin  pour  ne  pas  voir  que 
cela  est  de  la  main  d'un  academicien  ou  de  quelqu'un 
qui  aspire  a  Y&tre,  Je  n'ai  ni  cet  honneur  ni  cette  £ai- 
blesse;  et  si  j*ai  a  reprocher  quelque  chose  a  ce  monstre 
dabbe  Desfontaines,  ce  n*est  pas  de  s'^tre  moque  de 
quelques  ouvrages  des  Quarante. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  gagne  un  louis  ^  Gentil- 
Bernard;  je  voudrais  que  vous  en  gagnasstez  cent  mille 

i  Cresus-Bernard. 

'  ... 

Je  n  ai  point  vu  TEpitre  sur  la  fJberte;  je  vais  la  faire 
venir  avec  les  autres  brochures  du  xpois,  Cest  un  amu 
sement  qui  finit  d'ordinaire  par  allumer  mon  feu. 

Autre  sujet  d*affliction.  On  me  mande  que ,  malgre 
toutes  mes  pri^res,  les  libraires  de  HoUande  debitent 
mes  Elemens  de  la  philosoplue  de  Netvton,  quoique 
imparfeits;  ot^  ela  mi  consigUo.  Les  libraires  hollandais 
avaient  le  manuscrit  depuis  un  an ,  i  quelques  chapitres 
pr^s.  Tai  cm  qu  etant  en  France,  je  deyais  a  M.  le  chan- 
celier  le  respect  de  lui  (aire  presenter  le  manuscrit  entier. 
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II  Fa  lu;  il  Ta  margine  de  sa  main ;  il  a  trouve  surtout 
le  dernier  chapitre  peu  confonne  aux  opinions  de  oe 
pays-ci.  Dkt  que  j*ai  ete  instniit  par  mes  yeux  des  senti- 
mens  de  M.  le  chancelier,  j'ai  cesse  siir-le- champ  d'en- 
Toyer  en  Hollande  la  suite  du  manuscrit;  le  dernier 
chapitre  surtout ,  qui  regarde  les  sendmens  theologiques 
de  M.  Newton,  n'est  pai  sorti  de  mes  mains.  Si  done  il 
arrive  que  cet  outrage  tronque  paraisse  en  France  par 
la  pr^pitation  des  libraires ,  et  si  M.  le  chancelier  m  en 
savait  mauvais  gre,  il  serait  aise,  par  inspection  seule 
du  liyre^  de  le  convaincre  de  ma  souipission  k  ses  vo- 
lontes.  Le  manque  des  derniers  chapitres  est  une  de- 
monstration que  je  me  suis  confonne  a  ses  idees  des 
que  je  les  ai  pu  entrevoir ;  je  dis  entreroir ,  car  il  fie  m*a 
jamais  fait  dire  qu  il  trouvftt  mauvais  qu'on  imprimit  le 
livre  en  pays  etranger.  En  un  mot,  soit  respect  pour 
M.  le  chancelier,  soit  aussi  amour  de  mon  repos,  je  ne 
veux  point  de  querelle  pour  un  livre;  je  les  briilerais 
plut6t  tous.  y oufez-vous  lire  ce  petit  endroit  de  ma  lettre 
k  M.  d'Argenson?  est-il  a  propos  que  je  lui  en  ecrive? 
Gonduisez-moi.  M.  le  baiUi  de  Froulai  est  venu  ici,  et 
a  ete ,  je  crois ,  aussi  content  de  Cirey  que  vous  le  serez. 
Les  Denis  en  sont  assez  satis&its. 

Tai  toujours  Merope  sur  le  metier.  Fale^  te  amo. 

CXLIIL 
A  M.  LE  COJJTE  D'ARGENTAL. 

Je  ne  puis,  mon  cher  et  respectable  ami,  laisser  par- 
tir  la  lettre  de  madame  la  marquise  du  Chitelet,  sans 
mdler  encore  mes  regrets  aux  siens.  Nous  imaginions 
vous  posseder,  parce  quau  moins  vous  £tes  k  Paris. 
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C*est  une  consolation  de  vous  savoir  dans  notre  hemi- 
sphere; mais  cette  consolation  va  done  bientot  nous 
6tre  ravie  ^  P  Madame  du  Chitelet,  que  Famitie  conduit 
toujours,  Tous  parle  de  nos  craintes  au  sujet  de  cea 
JSlemens  de  Newton;  pour  moi,  je  n'ai  d  autre  crainte 
que  d*Stre  separe  d!eUe,  et  d^autre  malheur  que  d'etre 
destine  a  vivre  loin  de  vous.  Je  serai  prive  de  la  douceur 
de  vous  emhrasser  avant  votre  depart.  Je  ne  pourrai  pas 
dire  k  madame  d'Ai^ental  tout  ce  que  je  p^ase  de  son 
cceur  et  du  votre.  Vous  serez  tous  deux  heureux  a  Saint- 
Domingue;  il  n'y  aura  que  vos  amis  k  plaindre.  Jem- 
brasse  tendronent  M.  de  Pont-de-Yesle,  k  qui  je  suis. 
attache  conune  k  vous. 

CXLIV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  5  mai. 

Mon  cher  ami)  je  vous  ai  envoye  tin  chiffon  pour 
vous  et  monsieiur  votre  frere,  et  un  gros  paquet  pour 
le  fils  du  roi  des  geans.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  prendre 
le  jeune  honune  qui  a  appartenu  a  madame  Dupin.  On 
m*a ,  je  crois ,  arrdte  un  jeune  mathematicien  tres  savant 
et  tres  aimable  :  en  ce  cas,  ce  ne  sera  pas  lui  qui  sera 
aupr^s  de  moi ,  mais bien  moi  aupres  de  lui;  je  lui  appar- 
tiendrai  et  je  le  paierai. 

Yraiment  j*ai  bien  d'autres  affaires  que  d'imprimer 
des  epitres  en  vers^  /  nunc  et  tecum,  versus  meditara 
canoros  ^ .  Le  debit  precipite  de  mes  Elemens  de  Nevpton 
m*occupe  tr^s  desagreablement.  Le  titre  charlatan  que 
d'imbeciles    libraires  ont  mis  a  Touvrage  est  ce  qui 

■  M.  ^JLXfsmUl  iHaSx  nemm^  4  Fiattndttioe  da  SunUDonuDfiie.  (Ju) 
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m'iDquiete  le  moins  \  Cependaat  je  yous  prie  de  de- 
tromper  sur  ce  point  ceux  qui  me  soup^nneraient  de 
cette  affiche  ridicule. 

Je  vous  avoue  que  je  serais  fort  aise  que  Vouyrage 
parftt  k  Paris,  purge  des  £autes  infinies  que  les  editeurs 
hoUandais  out  faites.  Je  suis  persuade  que  rouvrage 
peut  £tre  utile.  Jf  serai  aupres  de  M.  de  Maupertuis  ce 
quest  Despaut^re  aupr^  de  Caceron ; mais  je s^kii  eon- 
tent  si  j'apprends  k  la  raison  humnne  k  b^ayer  les  y^- 
ritea  que  Maupertuis  n'enseigne  qn  aux  sages.  II  sera  le 
precepteur  des  honunes,  et  moi  des  enfans;  Algarotti  le 
sera  des  dames,  mais  non  pas  de  madame  du  Chdtelet 
qui  en  sait  au  moins  autant  que  lui ,  et  qui  a  corrige  bien 
des  ohoses  dans*  son  liyre. 

Je  yous  reponds  qu*ayec  un  peu  d  attention,  un  esprit 
droit  doit  me  comprendre.  T4chez  de  recueillir  les  sen- 
timens,  et  dlnformer  le  monde  qu  on  ne  doit  m*imputer 
ni  le  titre  ni  les  £autes  glissees  dans  cette  edition.  On  dit 
d*ailleurs  quelle  est  tr^s  belle;  mais  j'aime  mieux  une 
yerite  que  cent  yignettes. 

Je  youdrais  bien  sayoir  quel  est  le  Sosie  qui  me  fait 
honnir  en  vers,  pendant  qu'on  m 'inquieteainsi  en  prose. 
Ce  Sosie  m*a  bien  la  mine  d'etre  Fauteur  de  YJ^pitre  A 
Rousseau  J  si  longue  et  si  inegale.  Je  sais  quel  il  est ,  je 
connais  ses  manoeuyres.  fl  doit  hair  Rousseau  et  Desfon- 
taines.  II  yeut  se  serrir  de  moi  pour  tirer  les  marrons  du 
feu.  Je  Be  lui  pardonnerai  jamais  d'ayoir  fait  tomber  sur 
moi  le  soupcon  d'etre  Tauteur  de  cette  miserable  ipitre : 
qu'il  jouisse  de  ses  succ^s  passagers,  qu'il  se  fasse  de  la 
reputation  k  force  d'intrigues,  mais  quil  ne  me  donne 
point  ses  enfans  k  elever. 

Mon  cher  ami ,  on  a  bien  de  la  peine  dans  ce  monde. 

'  Ce  litre  etait :  Mig  h  la  porUe  de  tout  le  monde,  par  iS,d§  f^oUaire!iK.) 
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Ge  monde  mecfaant  est  jaloux  du  repos  de$  solitaires;  il 
leur  envie  la  paix  qu'il  a'a  point. 

Adieu ;  je  n'ai  jamais  moins  regrette  Paris. 

CXLV, 
A  11  D£  PONT-D£-y£SL£. 


lo  mai. 


Je  fais.mon  tres  humble  compliment  a  llionndte 
homme,  quel  qu*il  soit,  qui  a  fait  cette  jolie  comedie 
du  Gascon  de  La  Fontaine,  dont  on  m*a  dit  tant  de 
bien. 

Puisque  vous  £tes  coadjuteur  de  M*  d'Argental  dans 
le  penible  emploi  de  mon  ange  gardien,  void  de  quoi 
faire  usage  de  vos  bontes. 

Je  Tous  envoie,  ange  gardien  charmant,  une  petite 
addition  k  un  Memoire  que  je  suis  oblige  de  publier  au 
sujet  des  Elemens  de  Newton,  debites  trop  precipitam- 
ment,  etc.  Cette  petite  addition  tous  mettra  au  fait.  Vous 
connaissez  mon  caractere,  vous  savez  combien  je  suis 
yrai. 

J'ai  pousse  la  vertu  jusqu*^  Timprudenoe.  Autre  tra- 
casserie :  des  epitres  nouvelles,  dont  je  ne  yeux  certai- 
nement  pas  dtre  lauteur,  des  imputations  que  vous 
savez  que  je  ne  merite  pas,  un  vers  quon  applique  k  la 
fiUe  d'un  ministre!  Je  suis  au  desespoir!  J'ai  mille  obli- 
gations k  oe  ministre^  II  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  suis 
attache  k  la  mire  de  la  persoiine  a  qui  Ton  ose  faire 
cette  application  malheureuse.  Jaime  personnellement 
cette  personne;  son  man,  que  je  pleure  encore,  est 
mort  dans  mes  bras;  par  quelle  rage,  par  quelle  de* 
mence  aurais-je  pu  Toffenser?  sur  quoi  fonde-t-on  cette 
interpretation  si  maligne?  a -t-elle  jamais  fait  des  cou* 
plets  contre  quelquun?  Si  on  persiste  k  repandre  un 
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▼enin  si  afireux  sur  des  choses  si  innocentes,  il  faut 
renoncer  aux  yers ,  a  la  prose  y  k  la  vie. 

Tai  fait  la  yaleur  de  quatre  nouveaui  actes  a  M^rope, 
j'y  travaille  encore;  yqili  pourquoi  je  ne  Tai  point  en- 
yoyee  k  madame  de  Richelieu.  Si  yous  la  yoyez,  dites- 
lui  k  ToreiUe  im  mot  de  reponse.  Je  me  recommande  k 
Raphael,  lorsque  Gabriel  s'en  ya  au  diable.  Madame  du 
Gh&telet,  qui  yous  aime  infiniment,  yous  hit  les  plus 
tendres  complimens.  Je  yous  suis  attache  comme  k  mon- 
sieur yotre  frere :  que  puis-je  dire  de  mieux? 

Adieu,  Castor  et  Pollux,  mea  sidera,  qui  n'habiterez 
bient6t  plus  le  mdme  hemisphere. 

Ordonnez  ce  qu'il  iaut  faire  pour  reparer  le  malheur 
de  cette  horrible  application.  Tecris  k  Prault  de  tout 
supprimer;  jecris  k  monsieur  yotre  fr^re  en  conse- 
quence; je  yous  demande  en  grace  le  secret  sur  les 
Epitres  que  je  desayoue,  et  la  plus  yiye  protection  sur 
Tabus  qu'on  en  fait.  Madame  du  Ch&telet  yous  fait  les 
plus  tendres  complimens,  et  partage  ma  reconnaissance. 
Yous  deyriez  bien  nous  faire  ayoir  le  Fatpuni;  on  dit 
qu'il  est  charmant '. 

CXLVI. 

A  M.  BERGER. 

A  Cii'ey,  le  14  mat. 

II  y  a  long- temps,  monsieur,  qu'on  m'impute  des 
ouyrages  que  je  n'ai  jamais  yus ;  je  yiens  enfin  de  yoir 
ces  trois  Epitres  en  question.  Je  puis  yous  assurer  que 
je  ne  suis  point  lauteur  de  ces  sermons.  Je  concois  fort 
bien  que  le  portrait  de  I'abbe  Desfontaiues  est  peint 

'  Comedie  de  M.  de  Pont-de-Vesle,  representee  le  x4  aviil  1738.  EIlo 
e»t  tiree  du  Gascon  fwu,  cont«  de  La  Fontaine.   {Ed,de  Kehl-) 
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d'apr^s  nature;  mais,  de  bonne  fbi,  suis-je  le  s^ul  qui 
connaisse,  qui  deteste  et  qui  puisse  peindre  oe  mise- 
rable? Y  a*t-il  un  honune  de  lettres  qui  oe  pen^e  ainsi 
9ur  8on  compte  P  Je  ne  veux  imputer  ce3  Epitres  a  per* 
Sonne;  mais,  s'iletait  question  d'en  deviner  I'auteury 
je  crois  que  je  trouverais  aisement  le  mot  de  cette 
enigme.  Tout  ce  qui  m'importe  le  plus  est  de  ne  pas 
passer  pour  I'auteur  des  ouvrages  que  je  n  ai  pas  fiiita. 
Le  peu  de  connaissance  que  j*ai  depuis  quatre  ans  dans 
le  monde,  fait  que  je  ne  peux  deviner  les  allusions  dont 
Yous  me  parlez;  mais  il  suffit  qu'on  fasse  des  applica- 
tions malignes  pour  que  je  sois  au  desespoir  qu  on  m'atr 
tribue  un  ecrit  qui  a  donne  lieu  a  oes  applications.  J'ai 
toujours  deteste  la  satire,  et  si  j*ai  de  I'horreur  pour 
Rousseau  et  pour  Desfontaines,  c'est  parce  quils  soul 
sadriques,  Tun  en  vers  tres  souvent  durs  et  forces  9 
Tautre  en  prose  sans  esprit  et  sans  genie.  Je  vous  prie, 
au  nom  de  la  verit^  et  de  ramitie,  de  detromper  oeux 
qui  penseraient  que  j'aurais  la  moindre  part  k  oes 
Epiti^s. 

n  y  a  long-temps  que  je  ne  m'occupe  uniquement 
que  de  physique.  Je  ne  comptais  pas  que  les  Elemens  de 
Newton  parussent  si  t6t«  Je  ne  les  ai  point  encore;  mais 
ce  que  je  peux  dire,  c*est  quil  ny  a  point  dexemple 
d*une  audace  et  d'une  impertinence  pareilles  de  la  part 
des  libraires  de  Hollande.  Us  n*ont  pas  attendu  la  fin  de 
mon  manuscrit;  ils  osent  donner  le  livre  imparfeit,  non 
corrige ,  sans  table,  sans  errata;  les  quatre  derniers  cha- 
pitres  manquent  absolument.  Je  ne  conf  ois  pas  comment 
ils  en  peuvent  Tendre  deux  exeroplaires ;  leur  precipita- 
tion meriterait  qu'ils  fussent  mines.  lis  se  sont  empresses, 
grace  k  \auri  sacra  fames  ^  de  vendre  le  Uvre  ;  et  le  pu- 
blic curieux  et  ignorant  Fachete  comme  on  va  en  foule 


CORHESPONDANCE.  —  1738.  235 

k  une  piece  nouvelle.  L'affiche  de  ces  libraires  est  digne 
de  leur  sottise ;  leur  dtre  n'est  point  assuremeiit  celui  que 
je  destinais  k  cat  ouvrage^  ce  n  etait  pas  m^me  ainsi  qu  e- 
tait  ce  litre  dans  les  premieres  fieuiUes  imprimees  que 
j*ai  cues  et  que  j'ai  envoyees  k  monsieur  le  chancelier; 
il  y  ayait  simplement :  Elemens  de  laphilosopfUe  de  New^ 
ton.  II  £aut  £tre  un  vendeur  d'orvietan  pour  y  ajouter  : 
A  laportee  de  tout  le  monde;el  un  imbecile  pour  penser 
que  la  philosophic  de  Newton  puisse  ^tre  k  la  portee  de 
tout  le  monde.  Je  crois  que  quiconque  aura  fieut  des 
etudes  passables ,  et  aura  exeroe  son  esprit  k  reflechir, 
comprendra  aisement  mon  livre;  mais  si  Ton  s'imagine 
que  cela  pent  se  lire  entre  Fopera  et  le  souper,  comme 
un  conte  de  La  Fontaine ,  on  se  trompe  assez  lourde-> 
ment :  c* est  un  livre  qu*il  faut  etudier.  Quand  M.  Alga* 
rotti  me  lut  ses  Dialogues  sur  la  lumierey  je  lui  donnai 
leloge quil meritait,  d'avoir  repandu  infiniment  d'esprit 
et  de  clarte  sur  cette  belle  partie  de  la  physique;  mais 
alors  il  ayait  peii  approfondi  cette  mati^re.  L'esprit  et 
les  agremens  sont  bons  pour  des  yerites  qu  on  effleure; 
les  Dialogues  desMondes^  qui  napprennent  pas  grand*- 
chose,  et  qui  d'ailleun  sont  trop  remplis  de  la  mise- 
rable hypothese  des  tourbiUons,  sont  pourtant  un  liyre 
eharmant,  par  cela  m&ne  que  le  liyre  est  d*une  physi- 
que peu  recherchee,  et  que  rien  ny  est  traite  k  fond; 
mais  si  AL  Algarotti  est  entre,  depuis  notre  demiere 
entrevue  a  Grey,  dans  un  plus  grand  examen  des  prin- 
cipes  de  Newton,  son  titre  per  le  dame  ne  conyient 
point  du  tout,  et  sa  marquise  imaginaire  deyient  assez 
deplacee;  cest  ce  que  je  lui  ai  dit,  et  yoila  pourquoi 
j*ai  commence  par  ce  trait  quon  me  reproche,  en  par 
lant  a  une  philosopheplus  reelle.  Je  n*ai  aucune  intention 
de  choquer  I'auteur  des  Mondes ,  que  j*estime  comme  un 
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des  homnief  qui  font  le  plus  d'honneur  a  ce  monde-ci : 
c'est  oe  que  je  declare  publiquement  dans  les  memoires 
envoyes  k  tous  les  joumaux. 

Gontinuez,  mon  cher  ami,  k  ecrire  a  Grey  k  voire 
ami. 

CXLVII. 

A  M.  THIERIOT. 

Ce  ax  mai ,  k  Cirey. 

Mon  cher  ami,  quand  Descartes  etait  malade,  il  ne 
repondait  pas  reguKerement  a  son  pere  Mersenne. 

i^  Non  seulement  aucune  de  ces  Epitres  dont  vous 
parlez  n'est  de  moi  y  mais  c  est  &ire  mon  ennemi  que  de 
me  les  attribuer;  cest  vouloir  me  rendre  responsable  de 
certains  traits  qui  y  sont  repandus  et  dont  on  dit  qu'on 
a  £sdt  un  usage  extr^mement  odieux.  Je  tous  prie  in- 
stamment  de  representer  ou  de  faire  representer  au  genttl 
Bernard  combien  son  acharnement  a  soutenir  qu'elies 
sont  de  moi  m*est  prejudiciable.  Je  suis  persuade  qu*il 
ne  Toudra  pas  me  nuire,  et  c'est  me  nuire  infinimdnt  que 
de  m'imputer  ces  ouvrages;  je  remets  oela  k  yotre  pru- 
dence. 

Je  Tous  prie  de  remercier  tendrement  pour  moi  le 
protecteur  des  arts,  M.  de  Caylus;  il  a  trop  de  merite 
pour  avoir  jamais  pris  aucune  des  impressions  cruelles 
qu  a  Toulu  donner  de  moi  le  sieur  Delaunai.  Je  n'ai 
jamais  merite  I'iniquite  Delaunai;  mais  je  me  flatte  de 
n*dtre  pas  tout-i-^fait  indigne  des  bontes  de  M.  de  Cay- 
lus, dont  je  respecte  les  mcsurs,  le  cazactire  et  les  talens. 
En  verite,  mon  cher  Thieriot,  tous  ne  pouvez  pas  me 
rendre  un  plus  grand  service  que  de  me  manager  une 
place  dans  un  coeur  comme  le  sien.  Je  vous  supplie  de 
lui  presenter  un  exemplaire  de  mon  Newton :  je  laisse  k 


CORRESPOND  ANCE.  —  17^8  aS^ 

TOtre  amitie  le  choix  des  personnes  k  qui  yous  en  don- 
nerez  de  ma  part. 

Quant  an  Memoire  sur  le  fm^  que  madame  du  Ch4- 
telet  a  compose,  il  est  plein  de  choses  qui  feraient  hon* 
neur  aux  plus  grands  physidens,  et  elle  aurait  eu  un 
des  piixy  si  Tabsurde  et  ridicule  chimere  des  tourbiUons 
ne  subsistait  pas  encore  dans  les  t^tes.  II  n  y  a  que  le 
temps  qui  puisse  defaire  les  Francis  des  idees  romanes- 
ques.  M«  de  Maupertuis,  le  plus  grand  geographe  de 
TEurope,  a  mande  tout  net  que  les  deux  Memoires 
francais  couronnes  sont  pitoyaUes;  mais  il  ne  iaut 
pas  le  dire. 

Je  yous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Pitot,  qui  yous 
mettra  plus  au  fait  que  tout  ce  que  je  pourrais  yous 
dire  sur  cette  ayenture  trds  singuliere  dans  le  pays  des 
lettres ,  et  qui  merite  place  dans  yotre  repertoire  d*anec- 
dotes. 

En  yoid  une  qui  est  moins  interessante,  mais  qui 
peut  faire  nombre.  Rousseau  m'a  enyoye  cette  longue 
et  mauyaise  ode  dont  yous  parlez.  H  m'a  fait  dire  qu'il 
me  fesait  ce  present  par  humilite  chr^enn^,  et  quil 
m'a  toujours  fort  estime*  Je  lui  ai  foit  dire  que  je  m'en- 
tendais  mal  en  humilite  chretienne ,  mais  que  je  me  con- 
taissais  fort  bien  en  probite  et  en  odes;  que  s'il  m'ayait 
estim^,  il  n'aurait  pas  dii  me  calomnier,  et  que,  puisqu'il 
m'ayait  calomnie,  il  aurait  dii  se  retractelr;  que  je  ne 
pouyais  pardonner qn'^  ce  prix;  qua  la  y^rite  il  y  a  de 
rhnmilite  a  fiure  de  pareilles  odes,  mais  qu'il  feut  dtre 
juste,  au  Ken  d'afFecter  d'etre  humble. 

-Yous  reconnadtrez  a  cela  mon  caract^re.  Je  pardoline 
toutes  les  Esdblesses;  mai»il  est  d'un  eisprit  bas  et  14che 
de  pardonner  aux  medians.  Yous  deyriez,  sur  ce  prin- 
dpe,  mander  ji  M.  Le  Franc  qu'il  est  indigne  de  lui  de 
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Je  vous  suis  ayec  transport  et  ayec  crainte  k  traven 
de  yos  cataractes,  et  sur  tos  montagnes  de  glace : 

Qaod  latus  mnndi  nebulae  y  maliisque 
Jupiter  nrget. 

(Horn.,  L  I)  od.  zxxi.) 

Certainement  vous  savez  peindre;  il  ne  tenait  qnk 
vou^  d*£tre  notre  plus  grand  poete  comme  notre  plus 
grand  mathematicien.  Si  vos  operations  sont  d*Archi- 
mede,  et  votre  courage  de  Ghristophe  Golomb,  yotre 
description  des  neigessde  Torneo  est  de  Michel- Ange, 
et  celle  des  especes  d*aurores  boreales  est  de  rAlbanv\ 
Tout  ce  qui  m'etonne,  c'est  que  yous  n*ayez  point  voulu 
nous  dire  la  raison  pourquoi  un  ciel  si  charmant  cou- 
vrait  une  terre  si  afFreuse,  Eh  bien!  moi  qui  la  sais  (et 
c'est  la  seule  chose  que  je  sache  mieux  que  vous),  jeyous 
la  dirai : 

Lorsqoe  k  V^t^,  sur  les  gouffiret  de  Tonde, 
Dirigeait  votre  course  aux  limitet  du  monde. 
Tout  le  Nord  tressaillit;  tout  le  conteil  des  dienx 
Desoendit  de  FOlympe,  et  -vint  sur  rhemisplite 
Gontempler  h  quel  point  les  enfant  de  la  terre 
Oseraient  p^^trer  dans  les  secrets  des  cieux. 
Iris  y  d^loyait  sa  charmante  parure 
Dans  cet  arc  lumineux  que  nous  peint  la  nature : 
Prodige  pour  le  peuple,  et  charme  de  nos  yeux. 
Pour  la  seconde  fois  oubliant  sa  carri^re  f 
Detoumant  ses  cheyaux  et  son  char  de  rnbis, 
Le  p^re  des  saisons  franchissait  sa  barri^re ; 
II  Tint ,  il  tempera  les  traits  de  sa  luuii^ : 
II  aran^  Ters  yous  tel  qu*il  parut  jadis , 
Lorsqoe  dans  son  palais  il  embrassa  son  fils, 
Son  fils  f  qui  moins  que  yous  lui  parut  t^m^raire. 
Atlas  par  qui  le  ciel  fut^  dit-on ,  soutenu » 
Aux  champs  de  Tomeo  parut  avec  Hercule. 
On  vante  en  rain  leurs  noms  chez  la  Gr^oe  cr^ule ; 
Us  out  port4i  le  ciel » et  vous  Tayez  connn 
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Hercnlei  en  Toni  yoyanty  t*4t<»iiia  qoe  rEnTiey 
Dans  les  (flaoet  du  Nord  expiHt  sous  rot  coops , 
Lni  qui  ne  put  jamais  terrasser  dans  sa  -vie 
Get  ennemi  des  dienxy  des  h^rot  et  deTOos. 


Dans  oe  oonseil  diTin  Newton  paixtt  sans  donte ; 
Descartes  pi^oMait,  incertain  dans  sa  route ; 
Td  qa'nnit  fiuble  anrore,  aprte  la  triste  noit, 
Annonce  les  dart^  da  soleil  qni  la  snit : 
n  cherchait  Tainement  ^ans  le  sein  de  Feipaoe 
Ces  mondes  infims  qa*en£u[ita  son  andaoe^ 
Ses  tonrbUlons  divers  et  ses  trois  dteens, 
Chim6riqiies  appnis  do  plos  beao  des  ronumsA 
Mais  le  sage  de  Londre  et  cdoi  de  U  F^«nc  e 
S'onissaient  k  yanter  yotre  entreprise  immense. 

Tons  les  temps  4  Tenir  en  parle»mt  conmie  enx. 
Ponrsniyez ,  ^airez  ce  sitele  et  nos  nerenx ; 
Et'qoe  Tos  seals  traTaox  soient  Totre  recompense, 
n  n*appartient  qtfk  toos  ,  apr&s  de  tels  exploits  p 
De  ne  point  accepter  les  dons  des  plos  grands  rois. 
£st-ce  k  TOOS  d*^ater  Fambition  inneste , 
£t  la  soif  des  &az  hiens  dont  on  est  captit^  ? 
Un  insUnt  les  d^trnity  mais  la  T^t^  reste. 
_  .*     YoiU  le  seal  trdsory  et  TOOS  TaTCz  trouT^ 

Je  laisse  k  madame  du  Ghitelet,  la  plus  digne  amie 
assur^ent  que  Tout  ayeZ|  le  aoin  deyoua  dire  oombten 
de  aortes  de  plaisira  TOtre  excellent  ouTrage  noua  cause. 
Ce  qu*il  y  a  de  triste^  c'eat  que  aon  succes  infaillible  tous 
arritera  dana  Paris ,  et  nous  pnTeni  de  toiis. 

Nous  upprenons  dans  Tinstant,  par  yotre  lettre',  que 
▼OS  suocis  ne  yous  redennent  point  k  Paris,  mais  que 
la  sensibility  de  yotre  ccsur  yous  fait  panir  pour  Sddnt* 
Malo.  Comment  fiiitea-yous  atec  oet  esprit  suUime  pour 
ayoir  aussi  un  cceurp 

le  ne  yous  ai  point  enyoye  mon  ouyrage  >,  parce  que 
je  ne  I'ayais  point ;  il  yient  enfin  de  ra*en  yenir  un  exem« 

■  iUnmu  d*  la  Phiiotephm  dt  Newkm, 
commitroHDAHCs.  t.  a.  x<^ 
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pUire  de  Paris :  on  ne  pent  pas  imprimer  un  Gvre  avec 
moins  d'exactitude^  cela  fourmille  de  fautes.  L^s  igno- 
rans  pour  lesquek  il  etait  destine  ne  pourront  lee  cor- 
riger,  et  les  savans  me  les  attribueront. 

Je  ne  suis  ni  surpris  ni  f4che  que  Fabbe  Desfontaines 
essaie  de  donner  des  ridicules  a  Vattraction.  Un  homme 
aussi  entiche  du  peche  and -physique,  et  qui  est  d*ail- 
leurs  aussi  peu  physicien ,  doit  toujours  pecher  contre 
nature. 

Tai  lu  le  liyre  de  M.  AJgarotti  ^  II y  a,  comme  de  rai- 
soti ,  plus  de  tours  et  de  pensees  que  de  yerites.  Je  crois 
qu'il  reussira  en  italien,  mais  je  doute  quen  fran^ais 
«  Tamour  dun  amant  qui  decroit  en  raison  du  cube  de 
«  la  distance  de  sa  mattresse,  et  du  carre  de  Fabsence,  » 
plaise  aux  esprits  bien  faits  qui  ont  ^te  choques  de  la 
«  beaute  blonde  du  soleil »  et  de  « la  beaute  brune  de  la 
«  lune  »  dans  le  liyre  des  Mqndes. 

Ce  liyre  a  besoin  d'un  traducteur  excellent.  Bfais  celui 
qui  est  capable  de  bien  traduire  s*amu8e  rareHaent  a  tra- 
duire. 

J*apprends  dans  le  moment  qu'on  rfinprime  mon 
maudit  ouyrage.  Je  yais  sur-le- champ  me  mettre  a  le 
corriger.  11  y  a  miUe  contre-sens  dans  Timpressioa.  Tai 
d^a  corrige  les  fautes  de  T^diteur  «uv  la  lumiire;  mais 
si  yous  youliez  consacrer  deux  hearesA  me  corriger  les 
mienHet  et  sur  la  limUdre  et  sur  la  pesameur,  yous  me 
rendriez  un  service  dont  je  ne  p^rdrai  jamais  le  sou- 
▼enir.  Je  suis  si  presse  par  le  temps,  que  j^en  sn  la  yve 
Alouie;  le  torrent  de  I'ayidit^  des  libraires  m'eatnitiie^ 
je  m'adresse  k  yous  pour  n'^tre  point  noye. 

La  femme  de  FEurope  la  phis  digne,  et  la  seule  digne 
peut-£tre  de  yotre  societe,  joint  ses  priires  Hux  nnennes. 

*  H  Ifewiotuaiiiimo  per  U  dame. 
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On  ne  vous  snpplie  point  de  perdre  beaucoup  de  temps : 
et  d'ailleurs  ett-oe  le  perdre  que  de  catechiwr  son  dis- 
dpleP  Cest  k  vom  k  dire,  quand  ▼ons  n'anreE  pas  im 
stmit  quelquun  :  Amiciy  diemperiidi, 

Gomptez  que  Grey  sera  k  jamais  le  tr^  bumble  ser- 
▼iteur  de  Kittis. 

Je  crois  que  je  viens  de  corriger  assez  exactement  les 
feutes  touchant  la  lumi&re  :  je  tremble  de  vous  impor- 
tuner;  mais,  au  nom  de  Newton  et  d'Emilie,  un  petit 
mot  sur  la  pesanteur  et  sur  la  fin  de  Touvrage. 

*  ;  GXLIX. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Void,  monsiear,  une  obligation  que  Girey  pent  tous 
aToir,  et  une  ajHaire  digne  de  vous. 

Un  MimoiresiirlafuUure  da  feu  etsursapropcigation, 
ayec  la  devise : 

Ignea  conyexi  tu  et  sine  poodcre  oobU 
Emicoity  tammaqne  locum  tihi  legit  in  arce. 

(OriD.,  JIftf/.  X.) 

est  de  madame  du  Gh4lelet ,  et  semble  avoir  ea  TOtre  ap- 
probation. Ne  sendt^l  point  de  Ilionneur  de  T Academie, 
aotant  que  de  celui  dam  s^e  k  qui  nous  devons  tous 
DOS  kommages,  d'imprimer  ee  Memoire,  en  avertissant 
qu'il  est  dHine  damef  Mais  tous  partezpour  SaintJUdo ; 
qitt  |x>U¥eK^Toas  ichaiger,  en  -votre  absence ,  de  cette  n^ 
godationp  et  qu'en  pensez-TousP  Reponse  k  vos  admi- 
ratcurs,  la  |dqs  prompte  que  tous  pourrez.  Peut-£tre 
croirez*Vous  que  j'ai  pu  g&ter  le  Memoire  de  madame 
du  Ch&telet|  en  y  mdla^t  du  mien;  mais  tout  est  d  elle. 

x6. 
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Les  foutes  sont  en  petit  nombre,  et  le$  beautes  me  pa* 
raisaent  grandes.  II  £audrait  qu  elle  edt  la  liberie  de  le 
corriger.  Yot  acad^miciens  seraient  des  oun,  s'ik  negli- 
geaient  cette  occasion  de  faire  honneur  aux  sciences. 
Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cceur. 

CL. 

A  M.  L'ABB£  MOUSSINOT. 

Ctrey,  maL 

Autres  commissions,  mon  cher  ami;  eUes  regardent 
monsieur  votre  trhre :  je  me  loue  infiniment  ds  sa  prom[^ 
titude  k  m'obliger ;  qu'il  m*envoie  done  un  livre  d*archi- 
tecture  bien  dessine^  soit  que  le  livre  soit  de  Perrault, 
ou  de  Blondeli  ou  de  Scamozzi,  ou  de  Palladio,  ou  de 
Yignoles ,  il  n*importe ;  qu'il  oolite  six  francs  ou  dix  ecus, 
il  n'importe  encore ;  mais  ce  qui  m'importe  fort ,  c*est  de 
sayoir  $i\  est  vrai  quon  ait  mis  depuis  pen  k  la  Bastille 
un  homme  soupconne  d'etre  Tauteur  de  Tinsolent  libdle 
intitule  Almanack  du  Diable.  Yotre  frire,  qui  m'a  en- 
Yoye  ce  livre  aboipinable,  devrait  bien  faire  tous  ses 
efforts  pour  en  savoir  des  nouvelles ;  il  pourrait  compter 
sur  une  reconnaissance  egale  au  chagrin  que  j'ai  eu  qu*il 
m*ait  enyoye  k  Girey  un  ouyrage  indigne  d'etre  lu  par 
d'honn^tes  gens.  Je  le  prie  aussi  de  passer  rue  de  la  Harpe, 
et  de  s'informer  s'il  n'y  a  pas  un  cordonnier  nomme  Rous^ 
seau,  parent  du  scflerat  qui  est  k  BruxelleS)  et  qui  yeut 
me  d^bonorer.  Qu'il  me  decouvre  au  moins  Tauteur  ^ 
de  \  Almanack  du  Diable}  il  ne  sera  point  eompnmiis. 

'  Yen  r^poqae  oh  cette  lettre  fdt  ^cike  pemrent  iiicceiiiTemeiit  qoatie 
Bbelles  eontre  M.  de  Yoltaiie  :  YAimmimek  dii>  DitMt,  per  VtiM  Qnci- 
nel;  le  PrieUd&tajwvmuMt  per  le  po^  BoiuMftii;  un  JUAaiovv  groirfer  et 
cakMBDieoz,  par  Desfontainet^  et  pnhli^  par  Jore ;  enfin,  la  f^obmvmanif, 
par  VtitiU  Deifontaiiies.  (if.  £d.) 
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Ce  diable  d'almanach  me  tient  prodigieusanent  au 
coeur. 

Je  Toudrais,  mon  cher  abbe,  une  petite  montre  joUe , 
bonne  ou  mauyaise,  simple,  d'argent  leulement,  mais 
sartout  petite,  ayec  un  cordon  eoie  et  or.  Trois  louis 
doiyent  payer  cela.  Yous  me  Tenyerrez  subito,  suhito  par 
le  coche.  C'est  un  petit  present  que  je  yeux  faire  au  fils 
de  M.  le  marquis  du  Ch4telet;  c'est  un  en£ant  de  dix 
ans.  n  la  cassera,  mais  il  en  yeut  une,  et  j'ai  peur  d'etre 
preyenu.  Je  yous  embrasse. 

CLI. 
A  M.  DE  S'GRAYESANDE, 

PBOFBSSSUa   DX   XiLTHSHATIQVBt. 

A  Cirey,  x*»  jvin. 

Je  yous  remercie,  monsieur,  de  la  figure  que  yous 
ayez  bien  youlu  m'enyoyer  de  la  machine  dont  yous 
yous  seryez  pour  fixer  Timage  du  soleiL  Ten  ferai  faire 
une  sur  yotre  dessin,  et  je  serai  deliyre  d'un  grand  em- 
barras;  car  moi  qui  suis  fort  maladroit,  j'ai  toutes  les 
peines  du  monde  dans  ma  chambre  obscure  ayec  mes 
miroirs,  A  mesure  que  le  soleil  ayance ,  les  couleurs  s'en 
yont,  et  ressemblent  aux  afiEaures  de  ce  mon3e,  qui  ne 
sont  pas  un  moment  de  suite  dans  la  m^me  situation. 
Tappelle  yotre  machine  un  sta  soL  Depuis  Josue,  per- 
sonne  ayant  yous  n'ayait  arrdte  le  soleil. 

Tai  refu  dans  le  m^e  paquet  I'ouyrage  que  je  yous 
ayais  demande,  dans  lequd  mon  adyersaire^  et  celui  de 
tons  les  philosophes,  emploie  enyiron  trois  cents  pages 
au  sujet  de  quelques  Pensees  de  Pascal ,  que  j'ayais  exa- 
miiiiees  dans  moins  d'une  fleuille.  Je  suis  toujours  pour 
ce  que  j'ai  dit.  Le  defsiut  de  la  plupart  des  liyres  est  d'etre 
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trop  loQ^.  Si  on  avait  le  raiftOD  pour  soi ,  on  serait  court; 
mais  peu  de  raison  et  beaucoup  d'injures  out  fait  les  trois 
cents  pages. 

J'ai  toujours  cru  que  Pascal  navait  jete  ses  idees  sur 
le  papier  qae  pour  les  reyoir  et  en  rejeter  une  parde. 
Le  critique  n'en  veut  rien  croire.  II  soutient  que  Pascal 
ainudt  toutes  ses  idees,  et  qu*il  n  en  e6A  retranche  au- 
dine;  mais  s'il  sayait  que  les  editeurs  eux-mdmes  en  sup- 
primirent  la  moitie,  il  serait  bien  surpris.  II  n*a  qu'a  yoir 
celles  que  le*  p^re  Desmolets  a  recouyrees  depuis  quel- 
ques  annees,  ecrites  de  la  main  de  Pascal  m^me,  il  sera 
bien  plus  surpris  encore.  Elles  sont  imprimees  dans  le 
Recueil  de  Uttemture  '• 

Les  hommes  d*une  imagination  forte ,  comme  Pascal , 
parlent  ayec  une  autorite  despotique;  les  ignorans  et  les 
fadbles  ^content  ayec  une  admiration  senrile;  les  bons 
esprits  ezaminent. 

Pascal  croyait  toujours ,  pendant  les  demi&res  ann^ 
de  sa  yie,  yoir  un  abyme  a  c6t^  de  sa chaise ;fiindrait-il 
pour  cela  que  nous  en  imaginassions  autantp  Pour  moi 
je  yois  aussi  un  abyme,  mais  cest  dans  les  cboses  qu'il 
a  era  expliquer.  Yous  trouyerez  dans  les  Melanges  de 
Leibnitz,  que  la  melancolie  ^gara  sur  la  fin  la  raison 
de  Pascal;  il  le  dit  m£me  un  peu  durement.  II  n'est  pas 
etonnant,  aprds  tout,  qu*un  bomme  d'un  temperament 
delicat,  d*une  imagination  triste,  comme  Pascal,  soit, 
a  force  de  mauyais  regime,  paryenu  k  d^ranger  les  or- 
ganes  de  son  ceryeau.  Gette  maladie  n*est  ni  plus  surpre- 
nante  ni  plus  humiliante  que  la  fi^yre  et  la  migraine.  Si 
le  grand  Pascal  en  a  ete  attaqu^,  c*est  Samson  qui  perd 
sa  force.  Je  ne  sais  de  quelle  maladie  ^tait  afflige  le  doc^ 
t^ur  qui  argumente  si  am^rement  contre  moi;  msiis  il 

*  yoy.  les  B,em€trfuM  tur  let  Pgnsies  dc  Pateaif  PkUanphief  t.  i«r  .  Of.  M) 
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pretid  le  change  en  tout,  et  priDcipalement  sur  Yetai  de 
la  question. 

Le  fonds  de  mes  petkes  remanjuet  sur  les  Pensees 
de  Pascal,  c*est  qu'il  SaxLt  croire  sans  doute  au  pech^ 
originel}  puisque  la  foi  Tordonne;  et  qu  il  iaut  y  croire 
d  autant  plus  que  la  raison  est  absolument  impuissante 
a  nous  montrer  que  la  nature  humaine  est  dechue.  La 
revelation  seule  peut  nous  lapprendre.  Platon  s*y  etait 
jadis  casse  le  nez.  Comment  pouvait-il  savoir  que  les 
honunes  avaient  ete  autrefois  plus  bes^ux,  plus  grands, 
plus  forts ,  plus  heureux  ?  qu'ils  avaient  eu  de  belles  ailes , 
et  qu'ils  ayaient  fait  des  enfans  sans  femmes? 

Tons  ceux  qui  se  sont  servis  de  la  physique  pour  prou- 
ver  la  decadence  de  ce  petit  globe  de  notre  monde  n  ont 
pas  eu  meilleure  fortune  que  Platon.  Yoyez-vous  ces  vi- 
laiues  montagnes ,  disaient-ils ,  ces  mers  qui  entrent  dans 
les  terres,  ces  lacs  sans  issue?  oe  sont  des  debris  dun 
globe  maudit  J  mais  qyand  on  y  a  regarde  de  plus  pr^, 
on  a  Yu  que  ces  montagnes  etaient  necessaires  pour  nous 
donner  des  rivieres  et  des  mines,  et  que  ce  sont  les  per- 
fections d*un  monde  beni.  De  mdmemon  censeur  assure 
que  notre  vie  est  fort  raccourcie  en  comparaison  de  celle 
des  corbeaux  et  des  cerfis;  il  a  entendu  dire  k  sa  nourrice 
que  les  cerfs  vivent  trois  cents  ans,  et  les  corbeaux  neuf 
cents.  La  nourrice  d'Heiiode  lui  avait  foit  aussi  apparem- 
meat  le  m^me  conte;  ftiais  mon  docteur  na  qua  inter- 
roger  quelque.  chasseur,  il  saura  que  les  cevh  ne  vont 
jam^  k  vingt  ans.  II  a  beau  Caire ,  lluMniiie  est  de  tous 
les  animaux  celui  a  qui  Dieu  accorde  la  plus  longue  vie, 
et  quandmon  critique  me  montrera  un  corb^au  qui  aura 
(^nt  deux  ans ,  comme  M.  de  Saint* Aulaire  et  madame 
de  Chanclos^  il  me  fera  plaisir. 

C'est  une  etrange  rage  que  ceUe  de  quelques  messieurs. 
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qui  veulent  absoltunent  que  nous  soyont  miierablet.  Je 
n  aime  point  un  charlatan  qui  veut  me  faire  accroire  que 
je  ftuis  malade  pour  me  Tendre  tes  pilules.  Garde  ta  dro- 
gue,  mon  ami ,  et  laissennoi  ma  tante.  Bfais  pourquoi  me 
dis-tu  des  injures  parce  que  je  me  porte  bien ,  et  que  je  ne 
▼eux  point  de  ton  orvietanP  Get  homme  m'en  dit  de  tres 
grosiu&res,  selon  la  louable  coutume  des  gens  pour  qui 
les  rieurs  ne  sont  pas.  H  a  ete  deterrer  dans  je  ne  sais 
quel  journal,  je  ne  sais  qudles  Lettres  iS^  la  nature  de 
Vame  que  je  n'ai  jamais  ecrites,  et  qu*un  libraire  a  tou- 
jours  mises  sous  mon  nom  a  bon  compte,  aussi  bien  que 
beaucoup  d'autres  cboses  que  je  ne  lis  point  Mais  puis- 
que  oet  homme  les  lit ,  il  devait  yoir  qu'il  est  evident  que 
oes  Lettres  Swrla  nature  de  Tame  ne  sont  point  de  moi , 
et  qu'il  y  a  des  pages  enti&res  copiees  mot  4  mot  de  ce 
que  j*ai  autrefois  ecrit  sur  Locke.  H  est  clair  qu'elles  sont 
de  qudqu'un  qui  m'a  vole^  mais  je  ne  Tole  point  ainsi, 
quelque  pauTre  que  je  puisse  £tre. 

Mon  docteur  se  tue  i  me  prouyer  que  Tame  est  spiri- 
tuelle.  Je  yeux  croire  que  la  sienne  Test  \  mais ,  en  yerite , 
ses  raisons  le  sont  fort  pea.  II  yeut  donner  des  souf&ets 
4  Locke  sur  ma  joue,  parce  que  Locke  a  dit  que  Dieu 
etait  assez  puissant  pour  fadre  penser  nn  dement  de  la 
mati^.  Plus  je  relis  ce  Locke,  et  plus  je  youdrais  que 
tons  ces  messieurs  Tetudiassent.  H  me  sonble  qu'il  a  fiut 
comme  Auguste,  qui  donna  un  ^t  de  eoercendo  intra 
fines  imperio*  Locke  a  resserre  Fempire  de  la  science  pour 
raffermir.  Qa*est-ce  que  Fame?  je  n'en  sais  rien.  Qu*est-ce 
que  la  mati&re?  je  n*en  sais  rien.  YoiU  Joseph-Godefiroy 
Leibnitz  qui  a  d^couvert  que  la  matitee  est  un  assem- 
blage de  monades.  Soit;  je  ne  le  comprends  pas,  ni  liu 
non  plus.  Eh  bien,  mon  ame  sera  une  monade;  ne  me 
y oiUi-t-il  pas  bien  instruit  ?  Je  yais  yous  prouyer  que  Vous 
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dte$  immortel,  me  dit  mon  docteur.  MaisTraim^nt  0  me 
flera  plaisir;  j'ai  tout  aussi  grande  envie  que  lui  d'tere 
immortel.  Je  n*ai  fait  la  Henriade  que  pour  cela;  mais 
mon  homme  se  croit  bien  plus  sAr  de  rimmortalit^  par 
ses  albumens  que  moi  par  ma  Henriade. 

*        YamtM  Tanitatum ,  et  met^fyaca  Tanitai. 

Nous  sommes  fedts  pour  compter^  mesurer,  peser; 
▼oil^  ce  qu  a  £aut  Newton ;  voiUt  ce  que  tous  Csdtes  avee 
M.  Musschenbroeck;  mais  pour  les  premiers  prindpes 
des  choses,  nous  n*en  sayons  pas  plus  qu'Epistemon  et 
maitre  Editue. 

Les  philosopbes  qui  font  des  systimes  snr  la  secr^ 
construction  de  Funiyers  sont  comme  nos  yoyageurs 
qui  yont  k  Constantinople,  et  qui  parlent  du  serail :  ils 
n*en  out  yu  que  les  dehors,  et  ils  pr^ndent  sayoir  ce 
que  fiut  le  sultan  ayec  ses  foyorites. 

Adieu ,  monsieur;  si  quelqu'un  yoit  un  pen ,  c'est  yous ; 
mais  je  tiens  mon  censeur  ayeugle.  Pai  llionneur  de  I'dtre 
aussi;  mais  je  suis  un  quinze-vingts  de  Paris,  et  lui  un 
ayeugle  de  proyince.  Je  ne  suis  pas  assez  ayeugle  pour* 
tant  pour  ne  pas  yoir  tout  yotre  merite,  et  yous  sayez 
combien  mon  coeur  est  sensible  k  yotre  amitie. 


^    ■   4    I     .•     I 


'  CLII. 

AM.  THIERIOT. 

Le  5  jniii. 

Mon  cber  ami,  yous  passez  done  une  partie  de  yos 
beaux  jours  k  la  campagne,  et  yous  n'aurez  pas  plus 
daigne  assister  k  une  noce  bourgeoise ,  que  yous  ne  dai- 
gnez  aUer  yoir  jouer  des  pik^es  ennuyeuses  k  la  Gome- 
die,  Assemblees  de  parens,  quolibets  de  noces,  plates 
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plaisanteriesy  contes  lubriqu^s,  qui  foot  rougir  la  ma* 
riee  et  pincer  les  I^vres  aux  bigueules^  grand  bruit, 
propos  interrompus,  grande  et  mauvaise  chere,  ricane- 
mens  sans  avoir  envie  de  rire,  lourds  baisers  donnes 
lourdement,  petiteft  fiUes  regardant  tout  du  coin  de 
Foeil;  voilk  les  noces  de  la  rue  des  Deux-Boulet,  et  la 
rue  des  Deux-Boules  est  partout.  Gependant  voiUi  ma 
niece  9  votre  amie,  bien  etablie ,  et  dans  I'esperance  de 
venir  manger  k  Paris  un  bien  honn^te.  Si  elle  ne  vous 
aime  pas  de  tout  son  coeur,  je  lui  donne  ma  sainte 
malediction. 

Quand  aurai^je  la  demonstration  de  Rameau  contre 
Newton?  lit-on  le  livre  de  Maupertuis?  cest  un  chef- 
d'oeuvre.  II  a  eu  raison  de  ne  rien  youloir  des  rois,  regum 
cequabai  opes  mentis*  Les  Fran9ais  ont-ils  la  t£te  assez 
rassise  pour  lire  ce  livre  encellent? 

Un  de  mes  amis ,  qui  n*est  pas  un  sot,  sachant  que  le 
sodomite  Desfontaines  avait  ose  blasphemer  Tattraction, 
m*a  envoye  ce  petit  correctif : 

Pour  ramour  anti-physique 
Desfontaines  flageU^, 
A,  dit-on,  fort  mal  parle 
Du  systffrme  newtonique. 
II  a  pris  tout  k.  rebours 
La  T^t^  la  plus  pure , 
Et  ses  erreurs  sont  tonjours 
Des  p^ch^s  contre  nature. 

Pour  moi  j*avoue  que  j*aime  beaucoup  mieux  cet  an- 
den  conte  que  tous  aviezi  ce  me  semble,  perdu  a  Paris, 
et  que  je  viens  de  retrouver  dans  mes  paperasses. 
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x/jJIBi  DXSrOBTAnrSt  SX  LS  BAXOKBUR,  OU  LE,  BAMOBBUB  BX  L*ABBi 
DBSFOBTJJVBI,  GOBTB,  PAB  PBU  X.  T>B,  LA  VATB. 

Un  nunoneur  k  face  basan^, 

Le  ier  eo  main ,  les  yeox  oeints  d'lm  bandean , 

S*allait  glitsant  dant  nne  diemm^, 

Qoaad  de  Sodome  on  antique  bedeauy 

Qui  poor  FAmour  prenait  oe  jonyenoeaa, 

Vint  endo8ser  son  ^chine  inclin^e. 

L'Amoor  cria ;  le  qaartier  aoconmt. 

On  Teibaliiey  eC  Detfontainea  en  rat 

Est  enca(^  dans  le  clot  de  Bio^tre. 

On  Tons  le  lie ;  on  le  fait  d^poniller. 

tin  liras  neryeox  se  oomplai^d'^triller 

Le  lonrd  festier  dn  sodomite  pi^tre. 

Fillet  riaienty  et  le  coittre  ^oordi^ 

Griait : «  Montienry  poor  Dien  toyei  tooch^ ; 

Li^ez,  de  grace,  et  met  Ten  et  ma  prose.  ■ 

Le  fetsenr  lut,  et  sondain  pins  ftch^, 

Db  renigat  il  redoobU  la  dote ; 

Vingt  ooupt  de  fbnet  poor  ton  Tilain  p^chi^ , 

£t  trente  en  tut  poor  Femiai  ^'il  noot  cause. 

Pour  la  contolatioii  des  gens  de  bien,  mon  cher  ami, 
Tous  derriez  Cadre  tenir  cela  au  nevur  Giot  *,  afin  <|a*il 
en  dise  son  avis  dans  qudques  observations.  Je  me  re- 
commando  i  yo8  charitables  soins.  Mais  passons  h,  d'au< 
tres  arddes  de  litteratnre  hotmdte.  Tai  ^te  si  m^content 
de  la  fiiutive  et  absurde  edition  des  Clemens  de  Newton , 
tt  je  crois  vous  avoir  dk  qu'elle  fovtnnille  de  tant  d*e- 
norraes  fiiutes,  que  mon  averdssement  pour  les  jour- 
naiix  est  derenu  fort  inutile.  Ten  ai  ecrit  au  Tniblec, 
que  je  connais  un  peu,  et  je  lui  ai  dit  que  je  le  priais 
seulement  qu  on  d^criit.  Tedition  et  non  moi.  Le  petit 
joumaliste  ne  m'a  pas  encore  repondu;  vous  devriez  k 
reterer  un  peu  de  sentinelle;  et  sur  oe,  je  vous  embrasse 
tendrement 

<  Gnyot  Dctfbntaines.    R. 


aSa  CORBESPONDAHTCK.  —  I73B. 

CLIII. 

A  M.  VABBt  MOUSSINOT. 


JaiBL 


Qiiand  je  demande ,  mon  cher  ami ,  des  lirres  doni 
j'ai  toujours  un  pTeMantd)e8oin,  il  est  triste  d'attendre 
qu'on  ait  fait  une  caisse  compile.  Quatre  envois  sont 
aussi  bons  qu*un ;  il  n  en  coftte  que  trois  caisses  de  plus, 
et  on  est  promptement  seiri;  c'est  ]k  Tessentiel  pour 
moi  dont  Fignorance  est  g^ande,  et  dont  les  Etudes  sont 
continuelles  et  variees.  Si  Prault  n'est  pas  exact  a  suivre 
mes  intentions,  je  yous  prierai  d'en  prendre  un  autre; 
je.suis  las  de  n'avoir  la  moutarde  qu'apr^  diner. 

Je  Yous  prie  aussi  de  donner  cent  trente  francs  au 
chevalier  de  Mouhi;  il  m'est  impossible  de  lui  donner 
plus  de  deux  cents  Uvres  par  an.  Si  j'en  croyais  mes  desirs 
et  son  merite,  je  lui  en  donnerais  bien  davantage.  Dites- 
lui  que  je  suis  charme  de  I'avoir  pour  correspondant  lit 
teraire;  mais  que  je  demande  des  nouvdles  trte  courtes , 
des  faits  sans  reflexions,  et  plutdt  xien  que  des  faits  ha- 
sardes. 

M.  d'Estaing  me  doit,  et  cherche  des  chicanes  pour 
ne  point  me  payer  ou  pour  difierer  le  paiement.  II  £Biut 
vite  constituer  un  procureiur  et  plaider.  Les  frais  ne 
peuv^nt  tomber  que  sur  lui,  et  je  suis  assez  au  fiiit  de 
son  bien  pour  avoir  mes  recours  certains.  £crivez  pour 
ma  pension;  je  compte  sur  BL  Gl&nent;  ne  laissons  rien 
languir,  s'il  est  possible,  entre  les  mains  des  debiteurs. 
Cest  veiller  k  leurs  inter^  en  se  montrant  exacts  k  de> 
mander.  Yous  voyez,  mon  cher  ami,  qudles  peines  on  a 
quand  il  fiiut  arracher  des  arranges  aocumul^ 

Je  vous  embrasse  tendrement. 
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CLIV. 

A  M.  VABBt  MOUSSINOT. 

De  Targent,  mon  cher  tresorier,  de  Fargent!  A  qnir 
a  un  homme  d'un  grand  savoir,  k  M.  NoUet.  Get  argent 
est  un  ii-compC6  pour  des  instramens  de  physique  qu'ii 
fbumira  k  yotre  ordre.  Portez-lui  done  dooze  cents 
francs;  s'il  exige  cent  louis,  n*hesitez  pas,  donnez-les 
sur-le-champ ,  et  davantage  s*il  est  necessaire. 

M •  Cousin  qui  est  k  moi,  et  qui  doit  venir  k  Cirey, 
escortera  la  cargaison  de  ces  instrumens;  mais  je  ne  les 
veux  que  dans  un  mois.  Ma  galerie  n'est  point  encore 
pr^te.  L'astronomie  est  tr^  peif  de  cbose  pour  M.  Cousin 
qui  est  deja  g^om&tre;  il  Tapprendra  bien  vite. 

Presentez,  je  vous  prie,  au  jeune  d'Amaud  ce  petit 
ayertissement  transcrit  de  yotre  main.  Vous  aurez  la 
bont^  de  me  renyoyer  Foriginal.  La  petite  besogne  qu'on 
lui  propose  est  Tafibire  de  trois  minutes.  II  sera  boQ 
qu*il  signe  ce  petit  ^rit,  afin  qu*on  ne  puisse  me  repro- 
cher  d'ayoir  fait  moi-m£me  cet  ayertissement  neces- 
saire. Quand  il  sera  transcrit,  et  s*il  est  possible,  d'une 
mani&re  lisible,  yous  donnerez  cinquante  francs  k  d'Ar- 
naud;  c est,  je  crois,  un  bon  gar^n.  Je-  laurais  pris 
aupris  de  moi  s'il  ayait  su  ecrire. 

Tai  de  si  prodigieuses  d^penses  k  faire,  et  j'ai  si  pro- 
digieusement  depens^,  que  je  ne  puis  acheter  un  tableau. 
Je  yous  r^serye,  mon  cher  abb^,  ce  plaisir  pour  ime 
autre  circonstance. 
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CLV. 

A  M.  L£  COMTE  D^ARGENTAL. 

•    IS  jnin* 

Madame  de  Aicheliea  a  dii  tous  Demettre,  moa  cher 
ange  gar£exi^  UDe  Mirope  dont  les  qaatre  demien  actes 
tont  aisez  differens  de  ce  que  voiu  aveE  to.  Si  tous 
aTez  le  temps  d*en  ^tFe  amme,  jetez  les  yenx  sur  oe 
rogiiton  comme  sur  le  dernier  des  honBnageB  de  cette 
esp^ce  que  noug  Tons  rendom^et!,  ti  tous  aviez  mdme 
le  temps  de  nous  dire  oe  que  tous  pensez  de  oette  pi&ce 
k  la  grecque,  mandez^le-nous. 

On  nous  flatte  que  tous  ne  partez  fias  a  tftt;  e'est  ce 
qui  nous  enhardit  k  vous  parler  d  autre  chose  que  de 
ce  cruel  depart,  Le  temps  de  notre  condamnaidon  nous 
laisse,  en  seloignant,  la  liberie  de  respirer;initts  s*il 
arrive  enfin  que  vous  parties ,  nous  seroas  an  desespoir, 
et  nous  n  en  rel^erons  point. 

Sauriez-votts  si  madame  de  Rnflfec  est  apaisee,  si 
cette  tracasserie  est  finieP 

Madame  du  GhAtelet  iroua  £ut  4m  plat  tendna  canities. 

GLVI. 

A  H.  D£  MAUPERTUIS. 

CSrtj,  14  jnin. 

En  verit^,  BL  le  chevalier  Isaac,  quaadoa  yeut  bien 
rassembler  toutes  les  preuves  contre  ks  touvbiUonti  on 
doit  itve  bien  honteuz  d'etre  cart^sien. 

Comment  ose-t-on  Tdtre  encore?  Je  vous  avoue  que 
j*avais  cm  que  vous  rompriez  le  charme;  mais  j*ai  peur 


CORRESPOND  A]^CE.  —  1738.  ^55 

que  nos  Fran^ai^  n'en  sachent  pas  assez  pour  £tre  de* 
trompes. 

Vouft  ayez  bien  raiscm  de  me  dire  que  ce  zo£aque 
nouTeau ,  et  cette  bypotbese  de  Fatio  et  de  Gassini  ^  ne 
8*accordc  pat  avec  mes  principes  :  ausu  ce  moroeau 
ii*est-il  point  du  tout  de  moi  ^. 

Voici  le  fait :  Tetais  malade;  je  TOulais  cbanger  beau- 
coup  mon  ouvrage  et  gagner  du  temps;  les  libraires 
impatiens  out  h.h  aefaever  les  deux  deraiers  diapitres 
par  un  matbematicien  k  gages,  qui  leur  a  donne  tout 
cm  de  vieux  memoires  acad^miques :  cela  produit  nouTel 
embarras,  nouvelles  tracasserieS|  et  la  douceur  de  notre 
retraite  en  est  troiiblee. 

Autre  anecdote.  II  y  a  un  an  qu*ayant  de9  domes 
que  j'ai  encore  sur  Texactitude  des  rapports  des  cou- 
leuTs  et  des  tons  de  la  musique,  ayant  oul  dire  que 
le  pere  Gastel  travaillait  sur  cette  matiere,  et  imaginant 
que  ce  jesuite  etait  newtbnien,  je  lui  ^crivis.  Je  lui 
demandai  des  eclaircissemens  que  je  n'eus  point.  Nous 
fftmes  quelque  temps  en  commerce;  ii  me  paria  de 
son  clapecm  des  coideurs;  fen  dis  un  mot  dans  mes 
Elemens  d^eptique;  je  ltd  enroyai  m£me  le  morceaU. 
Vous  serez  peut-£tre  surpris  que,  dans  la  quinzaine, 
be  bon  bomme  imprima  centre  moi ,  dans  le  Mercura 
de  Trevoux^  les  cboses  les  plus  insultantes  et  les  plus 
cruelles. 

dependant  les  libraires  de  Hollandci  sans  que  je  le 
susse,  ont  imprime  mon  ouyrage  et  ses  louanges;  et  ce 
miserable  foU  se  troute  loue  par  moi  apr^  m*avoir  in- 
Sjulte.  Quand  on  est  loin,  qu'on  imnrime  en  HoUande, 
et  qu*on  a  affaire  k  Paris,  il  n'en  peut  r^sulter  que  des 

*  n  ne  le  txoiiT«  que  dans  la  premise  Edition  del  iUment  «U  la  Phil^ 
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contre-temps.  JTai  su  depuis  que  ce  f ou  de  la  g^metrie 
est  Totre.ennemi  declare. 

Autre  anecdote  litteraire.  Un  abb^  etant  venu  de- 
mander  k  un  des  juget  des  nouyelles  du  Mimoire  sur 
le/ki,  n*  7,  ce  juge  fit  entendre  qu*il  approuyait  fort  ce 
Memoire,  et  que,  si  on  layait  crU|  il  edi  et6  couronne; 
cependant  je  tais  tres  bien  que  c  etait  yous  qui  efttes 
quelque  bonte  pour  cet  ouvrage.  Je  dois  quelque  chose 
aux  discourt  poUs  de  ce  juge ;  mais  je  dois  tout  k  votre 
bonne  volonte.  Je  yous  aYoue  que  je  suis  plus  aise  d'a- 
Yoir  eu  Yotre  sufifrage  que  si  j  aYais  eu  toutes  les  Yoix, 
honlaYdtre. 

Madame  du  Ghlitelet  Ycut  bien  consentir  Ji  se  decou- 
YTir  k  rAcad&nie,  pounru  que  TAcademie,  en  impri- 
inant  son  Essai,  et  en  TapprouYant,  n*en  nomme  pas 
Tauteur.  Pour  moi,  je  renonce  k  cette  gloire ;  je  ne  con* 
nais  que  celle  de  yotre  amitie.  Yous  mayouerex  que 
Teyenement  est  singulier :  il  est  bien  cruel  que  de  mau* 
dits  tourbiUons  Taient  emporte  sur  yotre  el&ve. 

Nous  nous  flattons  que  yous  infbrmerez  Cirey  de 
YOtre  sante  et  de  yos  occupations.  On  ne  peut  se  porter 
plus  mal  que  je  ne  iais ;  je  serai  bient6t  oblige  de  renon- 
cer  k  toute  ^de,  mais  je  ne  renoncerai  qu'ayec  la  yie 
k  mon  amitie,  ji  ma  reconnaissance  >  k  mon  admiration 
pour  YOUS. 

CLVIL 
A  M.  VABBt  PROVOST. 

sua  LBt  ix.iKXVS,DB  VBWTOV. 

XubL 

Je  Yiensi  monsieur,  de  receyoir  par  la  poste  une  de 
YOS  feuiUes  periodiques  '|  dans  laqueUe  yous  rendez 

*  Lt  Pcmr  et  Contn^ 
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compte  d*une  nouvelle  edition  des  J&lemens  de  Newton^ 
J  ai  recu  anssi  quelques  imprimes  sur  le  inline  sujet. 

Comme  je  crois  avoir,  k  propos  de  cet  ouvrage,  quel- 
que  chose  k  dire  qui  ne  sera  pas  inutile  aux  belles  lettres, 
souffrez  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  inserer  dans 
votre  feuille  les  reflexions  suirantes : 

II  est  vrai ,  comme  tous  le  dites,  monsieur,  que  j'ai 
envoye  i  plusieurs  journauz  des  eclaircissemens  en 
forme  de  pre&ce,  pour  senrir  de  supplemental  1  edi- 
tion de  Hollande,  et  j*apprends  mime  que  les  auteurs 
du  Journal  de  Trevoux  ont  eu  la  bonte  d'inserer,  il  y  a 
un  mois ,  ces  eclaircissanens  dans  leur  joumaL  Si  les 
nouveaux  editeurs  des  Siemens  de  Netvton  ont  mis 
cette  preface  k  la  t^  de  leur  edition ,  ib  ont  en  cela 
remplimesYues. 

Je  Tois  par  yotre  feuille  que  les  ^teurs  ont  im- 
prim^^  dans  cette  preface^  cette  phn^  singuli^re, 
qu'une  nmladie  a  edairi  la  fin  de  mon  oiwrage;  et 
Tous  dites  que  tous  ne  concevez  pas  comment  la  fin 
de  mon  ouvrage  pent  £tre  edairee  par  une  maladie : 
c'est  ce  que  je  ne  con^ois  pas  plus  que  ypus;  mais  ny 
aurait-il  pas  dans  le  manuscrit,  retarde,  au  lieu  d'e- 
claire?  Ge  qui  peut-6tre.est  plus  difficile  k  conceyoir, 
cest  comment  les  imprimeurs  font  de  pareilles  lautes, 
et  comment  ils  ne  les  corrigent  pas.  Geux  qui  ont  eu 
soin  de  cette  seconde  Edition  doiveut  £tre  d'autant  plus 
exacts,  qu'ils  reprochent  beaucoup  d*erreurs  aux  Edi- 
teurs d'Amsterdam,  qui  ont  occasione  de^  meprises 
plus  singuliires. 

Comme  je  n'ai  nul  interit,  quel  qu'il  puisse  £tre,  ni 
a  aucune  de  ces  Editions,  ni  k  celle  qui  va,  dit-on,  pa- 
raitre  en  Hollande  de  ce  qu  on  a  pu  recueillir  de  mes 
ouvrages,  je  suis  uniquement  dans  le  cas  des  autres 

OORRUrOlTDAVCJU    T,  XI.  37 
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lecteun;  fzehhte  mon  livre  comme  lea  afutret,  et  je  ne 
donne  de  prdft^renoe  qua  Tedition  qui  me  parak  la 
meiUeure. 

Hvok  avec  chagrin  Yextrime  negligence  arec  laquelle 
beauc^mp  de  livres  nouTeaux  sont  imprinies.  II  y  a,  par 
exemple,  peu  de  pieces  de  thetktre  011  il  n'y  ait  des  Tert 
entierft  oubli^t.  Ten  remarquaia  demierement  quatre  qui 
ihanquaient  datia  la  conMidie  du  Gloneux^  c6  qui  est 
d'autant  plus  desagreable  que  pen  de  comedies  meriient 
atttaM  d'etre  bien  imprimees.  le  crois,  mcmsieur,  que 
irotis  rendret  tin  nonyeau  senriee  k  la  litterature^  en 
recommandam  rnit  exactitude  a  necessaire  et  si  ne- 
glige*. 

Je  conseiUerais  en  general  k  tout  let  editetm  d*ou- 
vrages  instructifs,  de  faire  des  cartons  au  Ueu  d*erraia : 
car  j'ai  remarqtie  que  peu  de  kcteura  Tont  eonsulter 
Y errata;  et  alors^  on  ils  re^oiTient  des  erreurs  pour  des 
yinte$f  00  bien*  iU  font  des  critiques  pr^cipitees  et 
injustes. 

£n  toici  un  exemple  reoent  et  qui  d<»t  dtre  public, 
afin  que  dor^naTant  let  lecteurs  qui  veulent  smstruire, 
et  les  critiques  qui  veulent  nuire,  soieiit  d'autant  plus 
sur  teurs  gardes. 

II  vient  de  paraitre  une  petite  bro<ihure  sans  nom 
d  aiiteur  ni  d'iihprimeur,  dans  laqueUe  il  parait  qu'on 
en  Teut  beaucoup  plus  encore  k  ma  personne  qu'4  la 
Philosophie  de  N&vton.  EUe  est  intitulee  :  Lettre  tTun 
pkjrsicien  sur  la  PhilosopMe  de  Newton  nuse  a  lapoHee 
de  tout  le  monde. 

L  auteur,  qui  probablement  est  Inon  ennemi  sans  me 
connaitre ,  ce  qui  n'est  que  trop  ccoounun  dans  la  repu* 
blique  des  l^ttres,  s*explique  ainsi  sur  mon  compte, 
page  1 3  :  « II  serait  inutile  de  feire  de»  reflexions  sur 
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« line  tti^prise  aussi  comiderable ;  tout  le  monde  les 
t  aper^t  ^  ct  eHe#  Aei^atent  trop  hmniliantes  pour  M.  de 
«  Volttdw.  » 

n  sera  curirai  de  voir  ce  que  c'est  que  tetie  m^prifte 
considerable  qui  entraine  des  reflexions  si  humifiantes. 
Void  ce  que  j'ai  dit  danai  tnon  Irrre  : «  II  se  forme  dans 
«  Fddil  uu  angle  une  fois  plus  ^and^  quand  je  rois  un 
«  homrtie  k  deux  pieds  de  moi ,  que  quand  je  le  Tois  k 
«  quatre  pieds;  cependant  je  Tois  toujour*  cet  homme 
«  de  la  ttidme  grandeur.  Comment  mon  sentiment  con-^ 
«  tredit-il  ainsi  le  mecahisme  de  mes  organesP  » 

Soit  inattention  de  copiste,  soit  erreur  de  cbiffres, 
soit  inadvertance  d'imprimeur,  il  se  trouve  que  Tediteur 
d'Amsterdam  a  mis  deux  ou  il  iallait  quatre,  et  quatre 
oo  il  fallait  deux«  Le  r^^viseur  hollandais  qui  a  ru  la  fiiute  j 
n'a  pas  manqu^  de  la  corriger  dans  YehtUa  a  la  fin  du 
livre.  Le  eenseur  ne  se  donne  pas  la  peine  de  consulter 
cet  errata.  II  ne  me  rend  pas  la  justice  de  croire  que  je 
puis  au  moins  savoir  les  premiers  principes  de  I'optique  : 
il  aime  mienx  abuser  d*une  petite  faute  d'impression 
ais^  k  corriger,  et  se  donner  le  trisce  plaisir  de  dire  des 
injures.  La  fureur  de  couloir  outrager  im  homme  k  qui 
Ion  na  rien  k  reproeher^que  la  peine  extreme  qu'il  a 
prise  pour  £tre  utile,  est  done  une  maladie  bien  incu- 
rable ? 

Je  Toudrais  bien  saroir,  par  exemple,  k  quel  propos 
un  faomme  qtd  sannonce  physicien,  qui  <(crit,  dit-'il, 
sur  la  PhUosopfde  de  Newton^  commence  par  dire  que 
j'ai  fait  Tapologie  du  meurtre  de  Charles  V^.  Quel  rap- 
port, s*i]  Tous  pkit,  de  la  fin  tragique  autant  qu'injuste 
de  ce  roi,  arec  la  refraugibilit^  et  le  carr^  des  distances? 
Mais  ou  aurais-je  done  fait  Tapologie  de  cette  injustice  exe  - 
crable?  est-ce  dans  un  livre  que  ce  critique  me  reproche. 
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livre  ou  j*ai  demontre  qu'on  a  insere  vingt  pages  entieret 
qui  n'etaient  point  de  moi^et  ou  tout  le  reste  est  altere 
et  tronque?  Mais  en  quel  endroit  fait-on  done  I'apologie 
pretendue  de  ce  meurtre?  Je  yiens  de  consulter  le  liyre 
ou  Ton  parle  de  cet  assassinate  d'autant  plus  aifreux 
qu'on  emprunta  le  glaive  de  la  legislature  pour  le  com- 
mettre  ^  je  trouve  qu  on  y  compare  cet  attentat  avec  celui 
de  RavaillaCy  avec  celui  du  jacobin  Qement,  avec  le 
crime,  plus  ^norme  encore,  du  pr^tre  qui  se  servit  du 
corps  de  Jesus-Christ  m^me  dans  la  communion,  pour 
empoisonner  Tempereur  Henri  YII.  £st-ce  la  justifier  le 
lyeurtre  de  Charles  I*'?  ITest-ce  pas  au  contraire  le  trop 
comparer  k  de  plus  grands  crimes? 

Cest  avec  la  mdme  justice  que  ce  critique,  m'atta- 
quant  toujours  au  lieu  de  mon  ouvrage,  pretend  que 
j'ai  dit  autrefois :  «  Malebranche  non  sisulement  admit 
« les  idees  innees,  mais  il  pretendit  que  nous  voyons 
M  tout  en  Dieu.  » 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  ecrit  cela ;  mais 
j*ai  1  equite  de  croire  que  celui  k  qui  on  le  fiiit  dire  a  eu 
sans  doute  une  intention  toute  contraire,  et  qu'il  avait 
dit :  Malebranche  non  seulement  n*admit  point  les  idees 
innees  y  mais  il  pretendit  que  nous  vcyons  tout  en  Dieu. 
En  effet,  qui  pent  avoir  lu  la  Recherche  de  la  Ferite, 
sans  avoir  principalement  remarque  le  chapitre  rr  du 
livre  III,  de  t Esprit  pur^  seconde  partieP  Pen  ai  sous 
les  yeux  un  exemplaire  margine  de  ma  main,  il  y  a 
pris  de  quinze  ans.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d*examiner 
cette  question  :  mon  unique  but  est  de  faire  voir  Finjus- 
tice  des  critiques  precipitees,  de  £aire  rentrer  en  lui- 
m£me  un  homme  qui,  sans  doute,  se  repentira  de  ses 
torts  quand  il  les  connaitra,  et  enfin  de  faire  ressou- 
venir  tous  les  critiques  d'une  ancienne  verite  qu  ils  ou- 
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blient  toujoure,  c  est  quune  injure  n'est  pasune  raifton. 

Jc  n*ai  jamais  repondu  a  ceux  qui  ont  voulu,  ce  qui 
est  tr^  aise,  rabaisser  les  ouvrages  de  poesie  que  j*ai 
fails  dans  ma  jeunesse.  Qu'un  lecteur.  critique  Zaire  y  ou 
AlzirSy  ou  la  Henriade,  je  ne  prendrai  pas  la  plume 
pour  lui  prouver  qu'il  a  tort  de  n'avoir  pas  eu  de  plaisir. 
On  ne  doit  pas  garder  le  m^e  silence  sur  iin  ouvrage  de 
philbsophie :  tant6t  on  a  des  objections  spedeuses  k  de- 
truire,  tantdt  des  verites  k  eclaircir,  souvent  des  erreurs 
a  retracter.  Je  puis  me  trouTer  ici  a  la  fois  dans  ces  trois 
circonstances;  cependant  je  ne  crois  pas  devoir  repondre 
en  detail  k  la  brochure  dont  il  est  question. 

Si  on  me  fait  des  objections  plus  raisonnables,  j'y  re- 
pondrai,  soit  en  me  oorrigeant,  soit  en  demandant  de 
nouveaux  eclaircissemens;  car  je  n'ai  et  ne  puis  avoir 
d*autre  but  que  la  verite.  Je  ne  crois  pas  qu'excepte 
quatre  ou  cinq  argumens,  il  y  ait  rien  de  mon  propre 
fonds  dans  les  EUmens  de  la  Philosophie  nouvelle.  Elle 
in  a  paru  vraie,  et  j'ai  voulu  la  mettre  sous  les  yeux  d*une 
nation  ingenieuse,  qui,  ce  me  semble,  ne  la  connaissaie 
pas  assez.  Les  noms  de  Galilee,  de  Kepler,  de  Descartes, 
de  Newton,  de  Huygbens, me  sont  indifferens.  J'ai  exa- 
mine paisiblement  les  idees  de  ces  grands  hommes  que 
j'ai  pu  entrevoir.  Je  les  ai  exposees  seton  ma  maniere  de 
concevoir  les  choses,  prdt  k  me  retraecer  quand  on  me 
fera  apercevoir  d*une  erreur. 

H  &ut  seulement  qu  on  saobe  que  la  plupart  des  opi- 
nions qu  on  me  reproche  se  trouvent  ou  dans  Newton , 
ou  dans  les  livres  de  MM,  Keill,  Gregori,  Pemberton, 
S'Gravesande,  Musschenbroeck, etc.,  et  que  ce  n'est  pas 
dans  une  simple  broohure,£aite  avec  precipitation,  qull 
faut  combattre  ce  qu*ils  ont  cru  prouver  dans  des  livres^ 
qui  sont  le  fruit  dcr  tant  de^  reflexions  at  de  tant  d*ann^s. 
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Je  yois  que  ce  qui  hit  toujours  le  plus  de  peine  i  mes 
compatriotes  i  c'e$t  ce  mot  de  gnufitation,  Sat^xictioru 
Je  repete  encore  quon  n*a  qua  lireattentivementla  dis- 
sertation de  AL  de  Maupertuis  isur  ce  s^jel,  dans  son 
livre  de  la  FigurB  des  astres^  et  on  verra  si  on  a  plus 
d*idee  de  FinipuUion  quon  croit  Qonnaitce,  que  de Fat- 
traotion  qu'on  veut  combattre*  Apr^  ayoir  lu  ce  livre, 
il  faut  examiner  le  quinziime,  le  seizieme  et  le  dix-sep- 
tieme  chapitre  des  J^lemeHs  de  Newton^  et  Toir  si  les 
preuves  qu  on  y  a  rassemblees  contre  le  plein  et  oontre 
les  tourbillons  paraissent  a»sez  fortes.  II  faut  que  cha* 
cun  en  cherche  encojre  de  nouvelles.  Les  pbysiciena* 
geometres  sont  invites,  pv  example ,  k  oonsiderer  si 
quinze  pieds  ^tant  le  sinus  verse  de  lane  que  paroourt 
la  terre  en  une  seconde,  il  est  possible  quun  fluide 
quelconque  piit  causer  la  chule  de  qian^  pieds  dans 
une  seconde. 

Je  les  prie  d'examiner  si  les  longueurs  de  pendules 
etani  entre  elles  conune  les  carres  de  leurs  oscillations, 
un  pendule  de  la  longueur  du  rayo^  de  la  terre  etant 
compare  avec  notre  pendule  4  secondes^  h  pesamteur. 
qui  fait  seule  les  vibrations  des  pendules  pent  £tre  Tefiet 
d*utt  tourbillon  drculaot  autour  de  la  terre,  etcL  Quand 
on  aura  bien  balance,  dun  cdte,  totttes  oes  incompa* 
tibilites  matheiQatiques,  qjui  .semblf  nt  aneantir  sans  se- 
tour  les  tourbillons,  et  de.  I'au^re,  la  seule  bypotbese 
douteuse  qui  tchs  admet,.  on  verra  mieux  alors  ce  que 
Ton  doit  penser. 

De  tres  grands  pbibsQphes^  qui  m'ont  fait  rbonneor 
de  m*ecrire,  sur  pe  sujet^  des  letjtres  un  peu  plus  polies 
cpie  celle  de  lanonvme,  yeulent  %fSfk  tenir  au  xnecanisme 
que  Descartes  a  introduit  dann  la  physique,  f  ai  du  res* 
pect  pour  la  mes^w^e  M  descant  ain»i  que  pour  eux. 


11  iaut  lans  doute  rejeter  let  qualii^ft  opcultca;  U  jbm 
examiner  riuuvere  comme  um  boribgo;  Quand  le  i|Bec»- 
Qume  connu  manque,  quand  touie  la  natuiie  conepiro 
^  nous  decpiiytit  une  nouvelle  propnete  de  la  matierei 
devons-nous  la  rejeier  parce  qii'elle  ne  t -ei^lique  pais 
par  le  mecanisme  ordinaire?  Ou  est'donelagrande  dif- 
ficulte  que  Dieu  ait  donne  la  gravitation  a  la  matiere, 
comme  il  lui  a  donne  TiQertie,  la  mobilite,  Timpenetra- 
bilite?  Je  crois  que  plus  on  y  (era  reflexion ,  plus  on  sera 
porte  a  croire  que  la  ^esanteur  est,  conmie  le  mouve- 
ment,  un  attribut  donne  de  Dieu  seul  k  la  mati^re.  IL 
ne  pouvait  pas  la  cceex  sans  ^ndu^e,  tnais  il  pouvait  la 
creer  sans  pesanteur.  Pour  moi  je  ne  veconnais,  dans 
oette  pr<^>ri^te  des  corps,  d  autre  jeause  que  la  main 
toyte-piuissante  de  r£tie  supreme.  Tai  ose  dire^  et  je  le 
dis  encore,  quie  s*il  se  pourait  que  les  touibillons  exis- 
tassent ,  il  fiaudcait  encooe  que  la  (p^Titalaon  eiitrlt  pour 
beaucoup  dans  1^  forces  qui  les  feraient  circuler  $  il  fvp-* 
drait  mime,  en  su|>posant  ces  tburbillons,  reconnaitre 
cette  gravitation  comme  une  fieurce  primonliale  residant 
k  Jeur  cenM^, 

On  la^  jcprOcUe  de  n^garder,  apris  tant  de  grands 
hanunes,  la  gravitatioo  ^nune.uiie  qualite  de  la  ma* 
'titee^  et  moi.^xn«.r^soche,  OOB  pas  de  I'avob  regar- 
dee  SOUS  .cet  aspect^  jnais  d'aroir  ete  en  cela  plus  Ichu 
q^ue  N.ewton^  et.  dWoir  affirme,  ce  qu'il  n  a  jamais  fait, 
qu^  )a  lumiere,  par.<eaiemfde^.ait  cette  qualite.  EiU  est 
m(Uierg,  ai*ja  dit;  dofia  elk  peseAT^Mtm  d{k  dire  seule- 
menty  donfi  il  est  itfeswmsemhlaJkk  qu^eUepise.'NL  New- 
tqn,  dans  ses  Pnasipesy  semble  croire  que  la  lumidre 
n  a  point  cette  propria  qife  Dieo  a  donnee  aiir  ^utres 
corps  de  tendie  ve^  un  centre.  J'ai  pousse  la  bardiesse 
au  point  d'exposer  up  sentiment  cobcraire  :  on  voit  au 
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moint  par  \k  que  je  ne  suis  point  eselare  de  Newton , 
quoiqu'il  f&t  bien  pardonnable  de  I'^tre.  Je  finis,  parce 
que  j*ai  trop  de  chores  k  dire;  c*est  k  ceux  qui  en  savent 
fdus  que  luoi  a  rendre  senubles  det  veritet  admirables 
dont  je  n*ai  ete  que  le  faible  interprete. 
Pai  llionneur  d'etre,  etc. 

CLVIII. 
A  M.  THIERIOT. 

Pere  Mersenne,  je  re^ois  votre  lettre  dn  9.  H  faut 
dabord  parler  de  notve  grande  niece,  car  son  bonheur 
doit  marcher  avant  toutesles  discussions  litt^raires,  et 
rhomine  doit  aller  avant  le  philosophe  et  le  pOete,  Ce 
sera  done  dn  meilleur  de  tnon  coeur  que  je  contribuerai 
k  sou  etabUssementy  et  je  vais  hii  assurer  les  yingt-cinq 
mille  liTTes  que  vous  demandez,  bien  fiche  que  tous  ne 
vous  appeliez  pas  M.  de  Fontaine,  car  en  ce  cas  je  lei 
assiirerais  bien  davantage.  <    ' 

Sans  doute  je  vais  travailler  k  une  edition  eorrecte 
Ae^Elemens^deNe^vton^  qui  ne  seront  ni  pour  \et  dames 
nipour  ioid  lemondej  mais  oi^Tmi  trbuvera  ^etla  verite 
et  de  lamethode.  Ce  n'est.  point  la  un  Kvre  k  parcourir 
comrae  un  recueil  de  vers^neuveaiit ;  c*est  un  livre  k 
mediter,  et  dont  un  Rpusseau  ou  un  Desfontaines  ne 
sont  pas. plus  juges  que  d*une  actions  d'homme  de  bien. 
Voici  la  Traie  table  y  tdle  que  je  Tai  pu  faire  pour  ajuster 
les  idees  de  Newton  aux  r^les  de  la  mtcsique.  Montrez 
cela  a Qrphee*Eu€lide«  Si ,  k  cfaeXqiM  comma  pres,  cela 
n  est  pas  juste,  oest  Newton  qiri  a  tore  Etpourquoi  non^ 
il  etait  homme;  il  s'cst  trompe  quelquefois. 

Vous  .£tes  un  pere  Mersenne  qu* on  ne  saurait  trop 
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aimer.  Je  vous  ai  bien  det  obligations,  mais  tous  n'^tes 
pas  au  bout. 

On  vient  de  deballer  I'AlgarottL  II  est  gray^  an  de- 
vant  de  son  livre  avec  madame  du  ChAtelet.  Elle  est  la 
veritable  marquise.  H  n'y  en  a  point  en  Italie  qui  e&t 
donne  k  Tauteur  d'aussi  bons  conseils  qu'dle.  Le  peu 
que  je  lis  de  son  livre,  en  courant,  me  oonfirme  dans 
mon  opinion.  C*est  presque  en  italien  ce  que  lesMondes 
sont  en  fran^ais.  L'air  de  copie  domine  trop ;  et  le  grand 
mal,  cest  qu'il  y  a  beaucoup  d'esprit  inutile.  L'ouvrage 
n  est  pas  plus  profond  que  celui  deB  Monies.  Nota  bene 
que ,  qucB  legat  ipsa  hfeorU  est  tres  joli :  mais  ce  n*est  pas 
pauca  meo  Gallo,  ce$tplurima  J^emardo.  Je  crois  qu'il 
y  a  plus  de  veiites  da^s  dix  pages  de  mon  ouvrage  que 
dans  tout  son  livre ;  et  voil^  peut-£tre  ce  qui  me  coulera 
a  fond,  et  ce  qui  fera  sa  fortune.  II  a  pris  les  fleurs  pour 
lui,  et  m'a  laisse  les  epines.  Void  encore  un  autre  livre 
que  je  vais  devorer;  c'est  la  reponse  a  feu  Melon  ^.  Com- 
ment nomme^^vous  TauteurP  Je  veux  savoir  son  nom , 
car  vous  Testimez. 

Montrez  done  ma  table  et  mon  Memoire  A  PoUion , 
puisquil  lit  mon  livre,  afin  qu'il  rectifie  une  partie  des 
erreurs  qu'il  trouvera  en  son  chemin.  Je  vois  que  mon 
memoire  fera  tomber  le  priz  du  Uvre;  les  libraires  le 
meritent  bien^  mais  je  ne  veux  pas  me  deshonorer  pour 
les  enricbir. 

Adiei^,  inon  cher  ami;  soyez  done  de  la  noce  de  ma 
niece  au  moins. 

Joubliais  de  vous  dire  combien  je  suis  sensible  k  la 
justice  que  me  rendent  ceux  qui  ne  m'imputent  point 
ces.trois  sermons  rimes,  auxquels  je  n'^i  jamais  pense. 
£ncore  un  mot  :  je  suis  charme  que  vous  soyez  en 

'  Antenr  de  VEtttd  pdiiigtu  tur  le  Mmnuret. 
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airanee  av«c  le  prince;  il  est  bon  quil  yoiis  ait  obliga- 
tion, Ce  n  est  point  un  illustre  ingrat;  il  n  est  a  present 
qu  un  illustre  indigent. 

Je  yous  embnisse  tendrement.  Embrassez  Serizi. 

CLIX. 
A  H.  THIEf  lOT. 

Mon  cher  ami ,  je  suis  depiris  quinze  jours  si  occupe 
d*Hn  cabinet  de  physique  que  je  prepare  y  si  plonge 
dans  le  carre  des  distances  et  dans  Toptique,  que  le 
Parpasse  est  un  peu  oublie.  Je  crois  bien  que  les  gens 
aimables  ne  parlent  plus  des  J^Umens  de  Newton.  On 
ne  s'entrecient  point  k  souper  deux  fois  de  suite  de  la 
mtme  chose,  et  on  a  raison,  quand  le  sujet  de  la  con- 
versation est  un  peu  abstraiu  Cela  n'emp^che  pas  qu*i 
la  sourdine  les  gens  qui  veulent  s*instruire  ne  lisenc 
des  ouvrages  qu'il  feut  mediter;  et  il  faut  bien  qu'il  y 
ait  un  peu  de  ces  gens-1^ ,  puisqu  on  r^mprime  les  Ete- 
mens  de  Newton  en  deuk  endroits.  M.  de  Maupertuis, 
qui  est  sans  contredit  rhomme  de  Prance  qui  entend 
le  mieux  ces  matiereS}  en  est  content;  et  vous  m'avoue- 
rez  que  son  suffrage  e«t  quelque  chose.  Je  sais  bien 
que,  malgre  la  foule  des  demonstrations  que  j*ai  ras» 
semblees  centre  les  chim^res  des  tourbillons,  ce  roman 
phflosophique  subsistera  eilcone  quelque  temps  dans  les 
vieilles  t^tes : 

QofO  jwena  didicere  Mlunt  perdcinda  fateri.  ( Hoju  lib.  ii.  ^.  i.) 

* 

Je  siiis,  apt^s  tout,  le  premier  en  France  qui  ait  de- 
brbuille  ces  mati^res ,  et  j  ose  dire  le  premier  en  Europe; 
car  S*Gravcsande  n'a  parte  qn*aux  ma^hematiciens,  et 
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Pemberton  a  obscurci  souvent  Newton*  Je  ne  tnii  point 
etonne  qu  on  s'enti^iienne  k  Paris  plus  Yolonders  de 
medisance,  de  calomnie,  de  vers  aatiriques,  que  dun 
Guvrage  utile;  cela  doit  6tre  ainsi :  oe  tont  les  bouteillet 
de  savon  du  peuple  d'enjans  malina  qui  habitent  TOtre 
grande  ville. 

Bernard  aurait  grand  tort  de  prendre  YOtre  louis  d  or, 
et  de  ne  pas  vous  en  donner  un.  Aucune  des  Epitres 
en  question  n'est  de  moi;  et  si  quelque  libraire  les  a 
mises  sous  mon  nom  pour  les  accrediter^  ce  libraire  est 
un  scelerat.  H  est  impossible  que  M .  d'Argenson  j  plein 
de  probite  et  de  bonte,  et  qui  m*a  toujours  bonore 
d'une  bienveillanoe  pleine  de  tendresse,  ait  cm  une 
telle  calomnie ;  ii  est  impossible  qu'ii  ait  fiiit  usage  contre 
rooi  d'une  lettre  suppos^e,  puisque  assurement  il  n'en 
eiit  pas  fait  d'usage  si  elle  ei!^t  ite  Traie.  Je  compte  trop 
sur  ses  bontes ,  je  lui  suis  trop  tendrement  attache  de- 
puis  mon  enfance.  Je  vous  demande  en  grace  de  lui 
montrer  cette  lettre,  et  de  rechauffer  dans  son  coeur  des 
bontes  qui  me  sont  si  cbires* 

Yous  devez  connaitre  les  fiireurs  jalouses  et  les  arti- 
fices infames  des  gens  de  lettres.  Je  sais  surtout  de  quoi 
ils  sont  capableS)  depuis  que  Tauteur  clandestin  de 
I'j&pitre  difAise  et  licbement  rivee  \x>ntre  Rousseau 
eut  la  b^ssesse  de  repandre  qu'elle  venait  iit  lliotel 
Richelieu.  J  en  oonnais  trte  oertainement  rauleur.  Get 
auteur  est  un  honune  laborieuxi  epcaet  et  sans  genie; 
je  n  en  dis  pas  d^vanliage.  Si  un  scelerat  eomme  I'afalie 
Desfontaines  a  engs^^  St.  Racine  dans  sa  queceUe,  si 
Launai  qvi  yom^  ludt,  pajcce  que  vous  lui  a¥e2^  repxx>oh» 
une  maM.yaise  action  >  si  un  nonmie  Gmoi  de.  M^mULsp 
qui  ne  cesse  de  m'outrager  parce  qu  il  a  eu  la  m£me 
maitresse  que  moi ,  il  y  a  vingt  ans ;  si  Roi ,  Lelio  |  enfia 
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des  fripons  seduisent  d'honndtes  gens,  s*il  en  resultc 
des  sottises  rimees  et  de  petites  sceleratesses  d'auteur , 
j*oublie  tout  cela  dans  le  sein  de  Tamitie.  Mais  commc 
la  rage  des  Zoiles  porte  souvent  la  calomnie  aux  oreilles 
de  ceux  qui  peuvent  nuire ,  je  yous  prie  de  m'avertir  de 
touU 

Je  YOUS  embrasse,  mon  cher  ami. 

CLX, 

A  M.  DE  PONT-DE-VESLE. 

A  Cireji  a3  join. 

Enfin  nous  aYons  lu  le  Fatpuni;  nous  sommes  pro- 
vinciaux ,  mais  nous  ne  pouYons  pas  dire  que  nous  pre- 
nons  les  modes  quand  Paris  les  quitte;  la  mode  d*aimer 
cet  ouYrage  charmant  nepassera  jamais. 

Da  fat  qne  ti  bien  Ton  punit , 
Le  portrait  n'ett  pat  ordinaire , 
Et  le  Rigaud  qui  le  peignit 
Me  paralt  en  tout  son  contraire. 
Cett  le  modMe  des  auteurs^ 
Qui  oonnalt  le  monde  et  Tencliante, 
Et  qui  sait  jouir  des  fiiTeurt 
Dont  monsieur  le  marqai%  se  Tante. 

Je  pourrais  bien  Acre  un  fat  aussi  de  yous  enYoyer  de« 
Yers  si  miserables,  mais  que  je^ne  sois  pas  le  FtUpuni. 
Pardonnez  A  un  mauYais  physiden  d'etre  mauYais  poete. 
Madame  du  Chitelet  est  enchantee  de  cette  petite  piece. 
EstFce  que  nous  n*en  connaitrons  jamais  Fauteur? 

Notre  affliction  du  depart  de  M*  Yotre  fr^re  ^  aug- 
mente  k  mesure  que  le  depart  approche.  Si  Pollux  Ya  en 
Amerique,  Castor  au  moiss  nous  restera  en  Franee. 

'  Le  comte  d*ArgeiitaI ,  qui  etait  nomine  k  Fintendjince  de  Saint-Do- 
vingoe.    R. 
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CLXL 

A  M.  L'ABB^  MOUSSINOT. 

Cirey,  9  jnillet. 

Yenont  h  Jore ,  men  cher  abbe ;  c*est  un  libraire  qui 
,  s'est  ruine  en  fesant  son  commerce  tr^  maladroitement. 
n  a  publie  contre  moi ,  sous  le  litre  de  Factum,  un  me* 
moire  infame,  ou  plutot  un  libelle  dif&matoire.  II  faut 
que  le  sieur  Begon ,  procureur,  demande  et  obtienne  la 
suppression  de  ce  memoire  mensonger  et  calonmieux ; 
cela  sera  d'autant  plus  aise,  que  je  ne  crois  pas  que  le 
miserable  Jore  s*y  oppose.  Je  soup^onne  fiirieusement 
que  ce  Jore  est  mis  en  jeu  par  quelqu'un  de  ces  mal- 
heureux  qui  ne  cberchent  qu'a  me  tourmenter ,  malgre 
la  profonde  obscurity  ou  je  suis  enseveli.  Ge  memoire 
n'est  point  I'ouvrage  d'un  aypcat ;  on  le  sent  au  style ; 
11  est  certainement  de  quelque  impudent  insigne,  exerce 
des  long-temps  a  barbouiller  du  papier.  G'est  k  M.  He- 
rault  que  le  procureur  doit  s*adresser  pour  la  suppres- 
sion de  ce  libelle.  Envoyez,  je  vous  prie,  k  ce  magis- 
tral, avec  la  lettre  ci-jointe,  un  Newton  proprement 
babille. 

Prault  doit  faire  porter  chez  tous  cent  cinquante 
exemplaires  des  Elemens  de  Newton;  je  les  ai  achetes; 
ils  doivent  £tre  bien  relies.  M.  Cousin  se  donnera  la 
peine  de  voir  s*ils  sont  en  bon  etat^  s*ils  sont  toUs  con- 
formes  k  mes  intentions,  c'est-^-dire  avec  les  quatre 
mots  de  corrections  que  j'ai  envoyes.  Ces  mots  sont 
indispensables  dans  un  ouvrage  qui  veut  de  Fexactitude. 
Voyez  vous-m^me,  mon  cher  abbe,  si  Prault  a  fait  son 
devoir.  Vous  prendrez  le  nombre  d'exemplaires  que 
▼ous  jugerez  k  propos;  et,  si  vous  avez  des  amis  qui 
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entendent  ces  maderes  philosophiques,  je  vous  prie  de 
leur  en  faire  part,  et  d€  me  croire  pour  la  vie  votre 
bon  et  sincere  ami* 

CLXII. 
▲  H.  DE  MAir?ERTUI& 

JniOeL 

Yoyezi  notre  maicre  k  toiii,  si  voai  tdalet  permeftre 
que  je  tovs  adresse  oette  drogue*  Vou^  m'a▼oue^ez  que 
j'ai  quelqoe  raison  d^ttre  piqu^  eolltre  le  pedsttit  de 
continuateur  qui  m'imiulte  encore ,  aprte  aroir  gftc^  mon 

iBUTTe. 

Que  Newton  TOU8  tiemie  en  Ukmnteet  dlgnegaitfe! 
Si  Tous  trouToz  quelque  sotdae  Amt  mon  batardage , 
ayez  la  bonttf  de  k  conriger  j  l^mtlie  vons  ea  firie. 

Je  8uis  toujourt  k  ro$  genoux  avec  mon  ^neens  k  k 
main ,  et  mon  ignorance  dans  la  tdte. 

CLXIII. 

A  M.  LE  GOMTE  D'ARGENTAL. 

z4  joilleC. 

La  route  de  Paris  k  Pont-de  Yesle  est  par  Dijon ;  la 
route  de  Dijon  est  par  Bar-sur-Aube,  Ghantaont,  Lan- 
gres,  etc.  De  Bar-sur-Aube  k  Girey  il  ny  a  que  qnatre 
lieues;  et  si  vous  ne  toulez  pas  ftiire  quatr6  lieues  pour 
voir  vos  amis,  vous  n*dte«  plus  d'Argental^  vous  n*£tes 
plus  ange  gardien ,  vous  ^tes  digne  d'aller  en  Amerique. 

Ah,  charmant  et  respectable  ami!  vous  ne  vous  de^ 
mentirez  pas  k  ce  point,  et  vous  ne  nous  donnerea  pis 
pour  excuse  quil  ne  iaut  pas  aller  k  Cirey  en  passant; 
il  iaut  y  aller  ^  ne  fAt-ce  que  pour  uU  jour  ou  pour  une 
heure,  Quoi!  vous  fesiez  dix-huit  cents  lieues  pour 
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quitter  tos  amis,  et  yous  n*en  feriez  pas  quatre  pour  les 
voir !  Je  vous  avertis  que  si  vous  prenez  une  autre  route 
que  celle  de  Bar-siur-AubeyChaumonty  Langres,  si  yous 
passez  par  Auxerre,  nous  irons  a  Auxerre,  nous  vous 
ferons  rougir,  et  nous  aurons  le  bonheur  de  vous  voir. 

Yos  reflexions  sur  les  Epitres  et  sur  Metope  me  pa- 
raissent  fort  justes;  et  puisque  fai  pris  tant  de  libarte 
avec  le  marquis  Maffd ,  dans  les  ^usitre  premiers  actes , 
je  pourrai  bien  encode  changer  son  dnquidnie.  En  ce 
casy  la  Mercpe  m'apparti^ndra  tout  enti^. 

Si  on  ne  permec  psli  de  se  moqtier  des  convulsions^  il 
ne  sera  done  plus  permis  de  rire. 

Si  le  public,  deventi  plus  diffntiS  que  d^cat  k  force 
d'avoir  du  boYk  en  tout  genre,  n^  souffire  pas  qu  on  egaie 
des  sujet^  s^cftut;  d  le  goftt  dHorace  et  de  Despi^aux 
sont  ptoseriti,  il  rie  font  done  plus  ecrire. 

Mais  si  voiis  ne  venez  pas  k  Girey,  il  n6  hut  plus  rien 
aimer. 

Madame  dui  Ch&tel^t  tous  persuadera;  et  moi  je  ne 
veux  point  perdre  I'esp^rancse  de  voir  M.  et  madame 
d*Argental ,  et  de  les  assurer  qu'ils  n'auront  jamais  un 
serviteur  plus  tendre,  plus  d^vou^  que  Voltaire,  et  plus 
afflige  de  la  barbare  id^e  que  tons  avez  de  vous  detour- 
ner  de  votre  chemin  pour  ne  nous  point  voir, 

CLXIV, 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Grey,  U  14  jnOkt. 

Malgr^  mon  tUenoe  coopable 
Et  mes  ^garement  divers  ^ 
vCiderille,  tonjours  aimable, 
Tonjonn  k  lui-mtee  semblable, 
Daigne  encor  m'enroyer  del  vert. 
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n  est  ma  premiere  maitretse. 
Qui  t  prenant  set  pins  beaux  atoors , 
Yient  rendre  k  ses  premiers  amours 
Un  coemr  fbrm^  pomr  bi  tendresse^ 
Que  je  eras  uU  poor  toQJoqps. 

Croyez,  men  cher  Ciderille,  que  jepouirai  renoncer 
aux  vers,  mais  jamais  k.  votre  tendre  amitie.  Cette  phi- 
losophie  de  Newton  a  un  peu  pris  tur  notre  conunerce, 
mail  rien  sur  mes  sentiment.  Periste  le  cane  des  dis- 
tances, perissent  les  lois  de  Kepler  plntot  quil  me  soit 
reproche  que  j'ai  abandonne  mon  ami!  Quelle  sdence 
vaut  Tamitie?  Non,  mon  cher  Gideville,  non  seulement 
je  ne  tous  oublie  point,  mais  je  ne  perds  point  I'espe- 
rance  de  tous  reroir.  II  est  bien  yrai  que  les  Elemens 
de  Newton  me  font  des  ennemis.  H  y  a  deux  bonnes 
raisons  pour  cela :  cette  philosophie  est  vraie,  et  elle 
combat  celle  de  Descartes,  que  les  Fran^ais  out  adoptee 
avec  aussi  peu  de  raison  qu*ils  Fayaient  proscrite. 

Je  ne  suis  point  etonn^  que  tous  ayex  entendu  une 
philosophie  raisonnable  et  degagee  de  toutes  ces  hypo- 
theses qui  ne  pr^sentent  a  I'espritque  des  romans  confus. 
Je  ne  suis  point  surpris  non  plus  que  tous  I'ayez  fait  en- 
tendre ^  la  personne  aimable  k  qui  sans  doute  tous  aTez 
fait  entendre  des  Terites  d'un  usage  plus  reel,  et  qui 
par  \k  en  est  plus  respectable  pour  moi.  II  faut ,  quand 
on  a  un  maitre  tel  que  tous,  que  le  coeur  et  Vesprit 
aillent  de  compagnie.  Permettez  que  je  lui  reponde  en 
Ters  >•  Elle  ne  ma  point  ecrit  dans  sa  langue;  sa  langue 
est  sans  doute  celle  des  dieux. 

Yous  aTez  d4  aToir  quelque  peine  aTec  cette  edition 
d* Amsterdam;  elle  est  tres  fautiTC.  II  faut  souTcnt  sup- 
pleer  le  sens.  Les  libraires  se  sont  h&tes  de  la  debiter 

'  Toy.  i  la  fin  de  cette  lettre  lei  Ten  a  mademoiselle  de  T***.  (.Y.  £</.) 
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sans  me  oonsaher.  Vous  rece?rez  inceMammeiit  quel- 
ques  «xem]^aires  dune  edition  qu'on  dit  plus  oorreote. 
Vous  anrea  Merope  en  m^me  temps.  Je  rout  payeiai 
met  Cributs  en  Ters  et  en  prose  pour  reparer  k  temps 
perdu. 

Nous  n*aTons  point  entendu  parler  de  Fonaont  de* 
puis  qu'il  est  ji  la  suite  de  Plutus. 

n  est  mort ,  le  pauvre  Formont : 
n  a  quitt^  le  double  mont. 
Musique,  yen,  philosophies 
Fhitos  lui  Cut  tout  renier. 
Pleqrez » ^nieto ,  PolyBuiie , 
Ghapelle  sW  fait  sous-fermier. 

Nous  reoerons  dans  le  mornenc  une  leitre  de  lui ,  ainsi 
nous  nous  retractors.  EUe  est  datee  de  la  campagne. 

Qnand  cette  lettre  hit  ^crite 
D'un  style  si  Tif  ct  si  doux , 
Sans  donte  il  ^cait  prte  de  tous  ; 
n  a  repris  tont  son  m^te. 

n  &ut  que  je  tous  dise  une  singuli&re  nouvelle.  Rous- 
seau yient  de  me  faire  en voyer  une  ode  de  sa  fa^n , 
accompagn^e  d'uii  billet  dans  leqnel  il  dlt  que  c'est  par 
humilite  chretienne  qu*il  m'adresse  son  ode ;  qu il  ma 
toujours  estime,  et  que  j'aiirais  ete  son  ami  si  j*ayais 
Youlu.  J'ai  fait  reponse  que  son  ode  n'est  pas  assez 
bonne  pour  me  raccommoder  avec  lui;  que  puisqu'il 
m*estimait,  il  ne  fallait  pas  me  calomnier;  et  que  puis- 
qu'il  m'a  calomnie,  il  fallait  se  retracter;  que  j  entendais 
pen  de  chose  k  Thumilite  cbretienne,  mais  que  je  me 
connaissais  tr&s  bien  en  problte,  et  pas  mal  en  odes; 
qu  il  fallait  enfin  corrigor  ses  odes  et  ses  procedes  poui; 
bien  reparer  tout. 

CXIEEKSPOHDAKCK.    T.  It  iS 
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Je  voiu  envoic  son  ode ,  vous  jugerez  si  elle  meritait 
que  je  me  reconciliasse.  II  est  dur  d'aToir  un  ennemi; 
niais  quand  les  sajets  d'inimitie  sont  u  publics  et  si  in- 
justesy  il  est  liche  de  se  raccommoder,  et  un  honnite 
honune  doit  hair  le  malhonn^te  homme  jusqu*au  dernier 
moment.  Gelui  qui  ma  offense  par  £iiblesse  retrouvera 
toujours  une  Toie  pour  rentrer  dans  mon  ooeur;  un  co- 
quin  n'en  trouvera  jamais.  Je  me  croirais  indigne  de 
▼otre  amitie,  si  je  pensais  autrement. 

Adieu  9  mon  cher  ami^  que  j*ai  tant  de  raisons  d^aimer. 
Madame  du  Chfttelet  ne  vous  connait  que  comme  les 
bons  auteursy  par  yos  ourrages^  tos  lettres  sont  des 
ouyrages  charmans. 

A  MADBMOISBIXS  DB  ......  9  DB  BOUBJT,  QUI  ATAIT  BOBR  A  l/AUTBUm 

COirJOUTBMBBT  ATBO  M.  DB  CIDBYILLB. 

Quo! !  celle  qui  n'a  d&  connaitre 
Que  let  Graces  set  tendret  Msiirti 
De  qui  les  mains  coeillent  det  flenriy 
Et  de  qui  les  pas  les  font  nattre. 
En  philosophe  ose  parattre 
Dans  let  profondeurs  des  detours 
Od  Ton  Toit  les  ^ines  craitre : 
Et  la  maitresse  des  Amours 
▲  choisi  Newton  pour  son  maltre  1 
Je  Tois  cette  jenne  beaut^^ 
Dn  palais  de  la  yolupt6y 
Se  promener  d'un  pas  agile  , 

Au  temple  de  la  V ^t^. 
La  route  en  ^tait  difficile, 
Ifais  elle  est  ayec  Giderille 
Dans  cet  deux  temples  si  fiftt^ 
Jusqu*o&  n*a-t-elle  point  M 
Ayec  ce  oonducteur  habile  ? 

Je  Yois  que  la  nature  a  fait^ 
Parmi  set  oeuyret  infinies. 
Deux  fois  un  onyraffe  paHait ; 
EUe  a  form^  deux  Emilies. 
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i;         CLXV. 
A  m;  de  maupertuis. 

!«   "  "^  Grey,  a6  joillet.         r 

Depuif  tea  saint  Thomas,  fl  n*y  a  pertonne  de  si  in- 
credule  que  Toas.  Ne  croyez  point  aux  tourbiUons ,  k  la 
terre  ^evee  aux  pdles;  conFondez  les  erreurs  des  pbi- 
losophes,  mon  grand  philosopfae  maispourdieu  croyez 
les  feits,  <{uand  votre  ami  et  votre  admirateur  tous  les 
articule.  L  article  de  Satume  ne  m*appartient  pas  plus 
qn'k  Tous  dans  ces  Elemens  de  Newton^  et  je  trouve  cette 
graine  de  satellites  formant  un  anneau  tout  aussi  ridi* 
cule  que  cette  pepiniere  de  petltes  plan&tes  dont  on 
s'avise  de  composer  la  liuni&re  zodiacale,  en  la  compa- 
rant  encore  plus  ridiculement  k  mon  gre  avec  la  Toie 
lactee.  Pignore  encore  quel  est  le  mathemadcien  qui  s'est 
charge  de  cette  besogne;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
les  libraires  ont  fait  coudre  pour  de  Fargent  cette  etofFe 
etrangdre  k  I'etofife  dont  je  leur  aTais  (iait  present  Les 
libraires  sont  des  fiiiqulns ,  et  je  ne  sais  que  dire  du  savant 
mercenaire  qtu  a  copie  pour  de  Targent  tant  Sizcta  erudt" 
torum  et  d'anciensMemoires  de  FAcademie.  Je  suis  oblige 
de  ne  point  me  brouiller  avec  lui ,  i^  parce  qu*il  ne  faut 
point  se  battre  contre  un  masque  j  quand  on  est  k  visage 
decouvcTt;  7^  parce  que  cela  ferait  une  querelle  inde-' 
oente  et  ruineuse  pour  le  parti  de  la  verite ;  mais  j^espere 
un  jour  reparer  ses  torts. 

Madame  du  Gh&telet  ne  voulait  pas  m*en  croire, 
quand  je  lui  disais  que  c*etait  une  tr^  grande  erreur 
de  ma  part,  d'avoir  voulu  faire  cadrer  les  proportions 
de  la  chute  des  corps,  decouvertes  par  Galilee,  avec 
la  raison  inverse  du  carre  des  distances,  de  Newton  : 

1 8. 


i 
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j  avais  beau  lui  dire  que  cet  deux  v^rites  ne  decoulaient 
point  Tune  de  Tautre,  que  je  metais  trompe^  il  a  £aUu 
enfin  que  Toracle  parlftt  pour  qu  elle  se  soumit. 

J'entends  toujours  dire  qu*un  grand  parti  subsiste 
contre  vous ;  mais  j'esp^re  qu'il  ne  subsistera  pas  long- 
temps.  Vous  avez  recu  une  lettre  du  prince  rdyal;  c'est 
le  seul  prince,  je  crois,  digne  de  tous  lire.  On  dit  que 
Fempereur  de  la  Chine  en  est  fort  digne  aussi;  mais,  je 
vous  prie,  n*allez  point  k  la  Chine. 

Vous  devriez  bien ,  d  un  coup  de  votre  massue  dBcr- 
cule,  ecraser  ces  fantdmes  de  tourbillons  que  je  nat- 
taque  qu'avec  mes  faibles  roseanx.  Void,  je  crois,  si 
Yous  Toulez  m'aider,  un  coup  de  fouet  contre  les  tour- 
billons : 

Les  longueurs  des  pendules  sont  entre  elles  comme 
les  Carres  des  temps  de  leurs  vibrations.  Si,  sur  la  sur- 
face de  Ik  terre,  trois  pieds  huit  lignes  donnent  une 
seconde ,  le  diametre  de  la  terre  donne  une  heure  Tingt- 
quatre  minutes  et  plus ,  et  la  terre  toume  k  peu  pres  en 
dix-sept  heures  et  dix-sept  fois  vingt-quatre  minutes 
et  ce  plus ;  done  la  pesanteur  qui  feit  Toscillation  des 
pendules  ne  pent  venir  sur  la  surbce  de  la  terre  d*un 
fluide  drculant  qui  devrait  faire  aller  nos  pendules  a  se- 
condes  dix-sept  fois  plus  vite  qu'elles  ne  vont;  done,  etc. 
Mettez-moi  cela  au  clair,  je  vous  prie;  dites-moi  si  j*ai 
raison,  etce  qii'on  pent  repondre  aces  argumens. 

ExpUque^-moi  comment  des  joumaux  peuvent  louer 
des  le^ns  de  physique  ou  Ton  imagine  de  petits  tour- 
billons avec  un  petit  globule  dur  au  milieu  ■.  Dites-moi 
si  cela  ne  couvre  pas  de  honte  notre  nation  aux  yefix 
des  etrangers. 

Dites-moi  si  je  ne  suis  pas  bien  importun ;  mais  si  mes 

'  M.  de  Toltaire  |»arle  des  Lecons  de  R^nmnr.    {£d.  de  Kehl.) 
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questions  le  sont,  je  vous  prie,  que  mon  simitie  ne  le 
soit  pas. 

Yous  Toila  dans  voire  pays,  ou  vous  £tes  propb^te; 
m^  si  vous  edez  a  Cirey,  vous  seriez,  conune  dit  I'au- 
tre,  plus  quam  prop  he  tq. 

Tai  eii  Thonneur  de  faire  porter  chez  vous,  rue 
Sainte-Anne,  deux  exemplaires  de  la  nouvelle  edition 
dea  JElemens  de  Newtoru  Madame  du  Gh&telet  re^ok 
dans  le  moment  votre  lettre.  Hi  est  bien  triste  que  vous 
altiez  ailleufS,  quand  votre  personne  est  si  necessaire 
a  Paris.  Que  deviendra  la  verite?  Les  hommes  n'en 
sont  pas  dignes;  mais  vous  ^tes  digae  de  k  £atre  con* 
naitre. 

Si  votre  esprit  sublime  vous  permet  d'auuer,  aimez* 
nous. 

CLXVI. 

A  M.  BERGER.. 

Cirey,  jaillet. 

Je  serais  fort  aise  que  vous  f ussiez  aupres  de  M.  Pallu , 
et  je  crois  que  pette  place  vaudrait  mieux  que  la  derai- 
place  que  vous  avez.  Un  intendant  est  plus  utile  qu'un 
prince.  Je  perdrais  un  aimable  correspondant  k  Paris, 
mais  f  aime  mieux  votre  fortune  que  des  nouvdles. 

Madame  du  Chitelet  ne  pent  s'avilir  en  souffrant  qu'oB 
imprime  un  ecrit  qu  ellea  daigne  composer,  qui  homure 
son  sexe  et  FAcademie,  et  qui  fait  peut-*ltre  honte  aux 
juges  qui  ne  lui  ont  pas  donne  le  prix. 

Je  me  donnezaibien  de  garde  de  demander  k  aucun 
mimstve  la  communication  des  recneils  dont  vous  ne 
parlez.  Je  ne  leur  demande  jamais  rien ;  mais  j'aurais  ete 
fort  aise  que  mon  ami ,  en  lisant  >  eut  remarqye  quelques 
faits  singuliers  et  interessans ,  s*il  y  en  a ,  et  m'en  tbx  iatt 
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part  G'est  Ik  ce  qui  est  tr^s  aiae ,  et  ce  dont  je  you8  prie 
encore. 

Yous  n*eDvoyez  jamais  les  nouveautes.  Nous  n*en 
avons  pas  un  extreme  besoin ,  mais  elles  amuseraient  un 
moment^  et  c*est  beaucoup,  me  semble,  de  plaire  un 
moment  k  la  divinite  de  Cirey. 

Rousseau  m'a  envoy^  I'ode  apoplecticpie  dont  tous 
me  feiites  mention.  II  m'a  fait  dire  que  c*etait  par  hu- 
milite  cfaretienne;  qu'il  m'avait  toujours  esdme,  et  que 
j'aurais  ete  son  ami  si  j'aTais  Toulu,  etc.  Je  lui  ai  hat 
dire  qu'il  y  ayait  en  effet  de  lliumilite  k  i(Toir  compose 
cette  ode ,  et  beaucoup  k  me  I'enyoyer ;  que  si  c'^tait  de 
I'humilite  chretienne,  je  n'en  savais  rien ,  que  je  ne  m'y 
connaissais  pas,  mais  que  je  me  connaissais  fort  en  pro- 
bite;  qu'il  fallait  6tre  juste  avant  d'etre  humble;  que, 
puisquil  m'estimait,  il  n'ayait  pas  dd  me  calomnier,  et 
que,  puisqu'il  m'avait  calomnie,  il  devait  se  retracter, 
et  que  je  ne  pouvais  pardonner  qjik  ce  priz.  Voilk  mes 
sentimens,  qui  valent  bien  son  ode. 

Je  n'ai  jamais  eu  la  vanit^  d'etre  grav^ ;  mais  puisque 
Odieuvre  et  les  autres  ont  defigure  Touvrage  de  M.  de 
Latonr,  il  faut  y  rem^dier  :  la  planche  doit  dtre  in-8^y 
parce  que  telle  est  la  forme  des  livres  ou  Ton  imprime 
mes  r^Teries.  L'abbe  Moussinot  s'^tait  charge  d'un  nou- 
▼eau  graveup;  je  lui  ecrirai.  Je  connais  le  m^rite  de 
celui  que  Ton  propose  (.  Un  grand  cabinet  de  physique 
et  quelques  achats  de  chevaux  m'ont  un  peu  epuise,  et 
m'ont  rendu  indigne  de  la  pierre  qui  repr^nte  Newton. 
Je  me  oontente  de  ses  ouvrages  pour  une  pistole.  Xai* 
merais  mieux,  il  est  vrai,  acheter  cette  tfite  que  de  faire 
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>  Balechon,  qui  ^mn  alon  le  beta  portnit  poor  I'^don  de  Dre«de» 
et  qidf  loDg-tempt  apr^,  le  regrara  en  m^daiUon  ponr  ration  de 
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graver  la  niienne,  et  je  suis  honteux  de  la  preference  que 
je  me  donne  ;  mais  on  tn'y  force.  Mes  ami^ ,  qui  admirent 
Newton ,  mait  qui  m'aiment ,  veulent  m  ayoir ;  ayez  done 
la  bonte  d'aller  trouver  M.  Barier  avec  M.  de  Latour. 
Je  m'en  rapporte  k  lui  et  k  vous.  Yous  cacheterez,  8*il 
Yous  plait  y  Yos  lettres  aYec  mon  visage.  II  £aut  que  la 
pierre  soit  un  peu  plus  grande  qjak  I'ordinaire,  mais 
moindre  que  ce  Newton,  qui  est  une  espice  de  me- 
dallion. On  ne  Yeut  point  euYoyer  mon  portrait  en  pastel ; 
mais  M.  de  Latour  en  a  un  double;  il  n'a  qu'a  y  faire 
mettre  une  bordure  et  une  ^ce.  Je  mande  k  M.  Tabbe 
Moussinot  qu  il  en  fiisse  les  frais. 
Adieu ,  mon  cher  ami ;  je  yous  embrasse.      ^ 

CLXVII. 

A  M.  PITOT, 

Dx  (•'AGAPiMiz  DBS  sci^xqat. 

Jnillet. 

En  YOUS  remerciant,  mon  tres  cher  et  tr^  eclaire 
philosopbe,  de  toutes  les  nouYelles  que  yous  me  mandez 
de  rAcademie  et  de  Quito.  En  Yerile  ^  yoiU  un  nouveau 
monde  decouYert  par  les  nouYcaux  Gdbmbs  de  votre 
Academie;  mais  je  ne  pense  pas  que  ces  arcs-en-cid , 
dont  YOUS  me  parlez,  soient.  de  Yrais  arcs^n-ciel ;  oe 
sont ,  je  crois ,  des  phenonieQes  plut6t  lembkbles  a  c^ux 
des  anneaux  coneentriques  deoouyerts  par  Newton,  et 
fbim^  entre  deux  Yerres.  Cest  de  cetle  nature  que  sont 
les  hallo  et  les  eouronnes;  il  y  en  a  depuit  dix  degres 
jusqu'a  quatre-Yingt-dix*  Nous  ne  Yoyons:ce»couronnes 
que  dans  un  air  odme  et  epMs;  ce  qui  ressemble  assez 
aux  farouillards  des  montagnes  de  Quito ;  cav  je  gage- 
rais  qull  ^e  fesait  point  de  vent.quaud  oes  messieurs 
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voyaient  dans  le»  nues  kur  ifliage  entouree  d*aiie  au- 
ireok  de  saint. 

Les  Eqpagnolfl  qui  auront  tu  oda  prendront  vot  aoa- 
demiciens  pour  des  gens  k  miracle 

A  regard  de  notre  Europe^  je  tous  rapf^  de  Uen 
remercier  liAustre  M.  de  Reaumur  de  ses  politeises.  S'il 
ayait  su  de  quoi  il  etait  question,  n'aurait*il  paa  pousse 
sa  politesse  josqu  a  donner  le  prix  k  madame  du  Gh&- 
telet  ?  £n  Terite ,  la  philosophie  n'e<U  eu  rien  k  reprodier 
a  la  galanterie*  Le  Memoixe  de  oette  dame  smgulifere  ne 
¥aut-il  pas  bien  des  tourbiUons  ?  £Ue  lui  a  ecrit ,  et  lui 
a  fait  sa  confession. 

Quant  k  mon  Memoire,  «yez  la  bonte  d'toe  bien  per- 
suade que  si  j'ai  eu  le  malheur  de  m'exprimer  assex  obscu- 
rement  poUr  faire  croire  que  jltocordait  au  feu  un  mou- 
▼ement  essentiel  non  imprime ,  je  suis  bien  loin  de  penser 
ainsi.  Personne  n*est  plus  convaincu  que  moi  que  le  mou- 
yement  est  donne  k  la madere  par  celui  qui  la creee. 

Si  messieurs  de  I'Academie  jugent  qu*il  faille  imprimer 
mon  Memoire,  pour  oonstater  que  madame  da  GMtelet 
a  hit  le  ricm  tans  auoun  teeours ,  cetie  seule  ituson  pent 
me  determiner  k  le  faire  imprimer.  On  y  yerra  (par  k 
difference  des  sentimens)  que  madame  du  Ghfttdet  na 
pu  rien  prendre  de  moi  Je  remets  tout  oela  entre  ks 
mains  deiM-.  de  Reaumur. 

J'ai  frit  l«air  i  bdia  compte  Tingt  pistoles  k  M;  Gouan. 
Je  lui  ai  recommntid^  d'^er  un  peu  k  f  Cttisei^tdire 
apprendre  k  op^r.  II  ne  sail  poii&t ,  dit-on ,  d^astlo* 
nomie;  qu'il  ne  's*en  e£Biroudhe  pat. '  L'attrdnomie  est 
un  jeu  pour  un  inafbettMilicien ,  et  on  pent  tracer  nne 
meridknne  sattt  <tre  un  G^vsihi.  Le  grand  point  est  de 
se  familiariner  aveo  les  inMrumens;  il  faut  instruire  ses 
mains ,-  les  liyres  instruiront  son  esprit. 
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A  propos,  j'oubliais  la  terrible  experience  du  mercure 
baiiaaint  si  prodifpieittement  k  la  montagne  de  Qoito. 
De  combien  baitse-t-il  au  Pic  de  Teneriffe?.  J*ai  bien 
pear  que  nous  n*ayons  pas,  k  beaucoup  prte,  les  cpiiize 
lieues  d  atmosphere  qii'on  donnait  Uberalement  k  noCre 
ch^f  {^obei 

Comptez^  moMieur,  que  ▼ons  dte9  snr  ce  gkd>e  an 
des  bommes  que  j'estime  et  que  f  aime  le  plus. 

MiUe  anntiet  k  la  compagne  aimaUe  du  pbilosophe. 

P,  S,  y ous  ayez  re^a  une  letcre  d'mie  dame  qui  en<' 
tend  assez  la  philosophie  newtonieime  poor  soubaiter 
que  h  grsvitatiaD  pAt  rsndre  raiaon  du  motiTenieiii  jaur- 
nalier  des  plan&es  ;  mait  les  dames  sont  oomn^i  les  rois , 
dks  vcinlent  quelquefois  I'i 


CLXVIIL 

A  AL  L*ABB&  WOUSSIMOT. 

JqiUet 

Yoiei,  nson  cber  abbe,  trois  negociatioQS  litteraires 
dont  je  Tous  prie  de  toU*  charger.  La  premiere  est  de 
fidre  copier  cette  ode  de  M«  de  Gideville,  conseiller  au 
parlement  de  Rouen;  Jl  exige  qu'elle  paraisse  dans  le 
Mercure;  et,  malgre  les  louanges  qu*il  me  donne,  il  faut 
lui  obeir.  Si  tous  prenez  la  peine  de  la  porter  vous*m6me 
^  M.  de  La  JEloque,  yotre  confrere  en  curiosites,  tous 
▼errea  son  beau  et  chamaiii  <^inet  ' 

La  seconde  negociation  est  de  fidre  porter  ce  ma- 
nuscrit  k  M.  Tabbe  Prevost  pour  etre  imprime  dans  le 
Poaret  Contre.  Je  serais  fort.aise  que  cet  abbe,  a  qui 
j*ai  deja  envoye  un  de  m^  liyres,  fkt  de  mes  amis ;  le 
meilleur  moyen,  pour  cela,  serait  de  lui  parler  vous- 
m^me,  de  Tassurer  de  mon  ettjxae  et  de  mon  envie  de 
Vobliger, 
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Troindme  negociation :  c'est  d*enToyer  a  d'Amaud 
cet  ayerdssement,  qu*il  reoopiexa  d'ane  ecriture  lisible, 
avec  06  ii)ot  d'avis  a  MM.  Westdn  et  Smith ,  libraires 
k  Amsterdam : 

'  «  Ayant  appriS)  metneurs,  quon  fait  en  HoUande 
«  ane  tr6s  belle  Edition  des  OEupres  de  M^de  FoUaire, 
« je  vous  enToie  oet  aveitissement  poar  tee  mis  k  la 
«  t^;  je  I'ai  communique  i  M.  de  Voltaire)  qui  en  est 
«  content  Je  ne  doute  pas  que  d'aussi  fieaneux  libraires 
«  que  vous  n'aient  part  k.  cette  edition ,  qu  on  attend 
«  avec  la  demi&re  impatience.  « 

D'Amaud  vous  remettra  le  tout  povr  dtre  enyoye  en 
Hollande.  et  tous  lui  donnerez  une  Hemiade  reliee. 
Donnez  encore  loo  francs  k  M*  Thieriot;  mais  pour 
plus  grosse  somme,  un  mot  d'anm.  Point  d'argent  k 
Pranlt,  ik  moins  d'un  nouvel  ordre.  Ce  libraire  n'aura 
jamais  d'ezacdtude.  Cest  tous,  mon  cher  ami,  qui  £tes 
un  correspondant  aussi  exact  que  genereux.  Vous  ave. 
toijrtes  les  vertus  d*un  janseniste  edaix^,  el  toutes  les 
bonnes  qui^t^  d*tm  homme  de  societe.  . 

h         CLXIX. 

A  M.  LIS  9AR0N  DE  KAISERLING. 

FaTori  d'lm  prince  adorable, 
Gonrtisan  ipii  n'ea  point  flattenr, 
AUemand  qoin'es  point  bdvenr, 
Voyageanttant  ^Cre  menteur, 
SouventgoatteuXytonjoursaimablei  . 
Le  caprice  injotte  da  son 
Tayait  hit  naitre  tnr  le  bord 
<  Oe la pesante Moscoyie: 
Le  del ,  pour  r^parer  ce  tort, 
Te  donna  le  fen  du  g^le 
An  milien  det  glacet  du  Nord. 
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Orn^de graces naturellesy  ■  '  ;." 

TopiairaiB^Roiney^Pamy  ^■..    i.:'.      - 

Aux  papistety  aiix  infid^les  S 
Gtoy  en  de  torn  let  pays  y 
£t  ch^  4e  tontes  let  belles. 

I     Voil^ ,  monsieur,  un  petit  portrait  de  toiu  ,  ptus  fiddle 
encore  que  le  plan  que  vous  ayez  emporte  de  Girey. 
Nous  avons  re^  tos  lettres,  dans  lesquelles  vous  fiiites 
voir  des  sentimens  qui  ne  sont  point  d*un  Toyageur.  Les 
voyageurs  oubUent;  vous  ne  nous  oubliez  point;  tous 
songez  a  nous  consoler  de  votre  absence.  Madame  du 
Gh&telet  et  tout  ce  qui  est  a  Cirey,  et  moi ,  monsieur, 
nous  nous  souviendrons  toute  notre  vie  que  nous  avons 
vu  Alexandre  de  Remusberg  dans  Ephesdon-Kaiserling. 
Je  trouve  deja  le  prince  royal  un  tres  grand  poGtique ; 
il  <^oirit  pour  ambassadeurs  ceux  dont  il  oonnait  le 
-caractdre  confonne  k  celui  des  puissances  aupres  des* 
juelles  il  faut  negoder.  II  a  envoye  k  madame  la  mar- 
quise du  Chlitelet  un  homme  sensible  k  la  beaute,  a 
I'espiit,  k  la  vertu,  et  qui  a  tous  les  gottts,  comme  il 
parle  toutes  les  langues.  En  uh  mot ,  son  envoye  etait 
charg^  de  plaire,  et  il  a  mieux  rempli  sa  legatipn.que 
le  cardinal  d'Ossat  qu  Grotius  n'auraient  baU  Vous  ne- 
gociez  sans  doute  sur  ce  pied-lii  aupr^  de  mesdames  de 
Nassau*  En  quelque  endroit  du  monde  que  vous  soyez, 
souvenez-vous  qu'il  y  a  en  France  une  petite  vallee 
riante,  entouree  de  bois,  ou  votre  nom  ne  perira  point 
tant  que  nous  lliabiterons,  Parlez  quelquefois  de  nous 
k  Fr^eric  Blarc-Aurdle  quand  vous  aurez  le  bonheur 
de  vous  retrouver  aupres  de  lui.  Vous  avez  et^  temoin 
de  cette  tendresse,  plus  forte  que  le  respect  dont  nos 
coeurs  sont  penetres  pour  lui.  Nous  ne  fesons  guitre  de 
repas  sans  iaire  commemoration  du  prince  .et  de  I'am- 
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bassadeur;  nous  ne  pasftoii$  point  devant  son  portrait 
sans  nous  arrfiter,  sans  dire :  «  Yoil^  done  oehii  k  qui 
«  il  est  reserve  de  rendre  les  kommes  henreux !  roiik  le 
«  vrai  prince  et  le  yrai  philosophe !  »  Tapprends  encore 
que  Yous  ne  bornez  point  votre  sensibilite  pour  Cirey  au 
seul  souvenir,  tous  songez  k  rendre  service  a  M.  linant; 
vos  bons  offices  pour  lui  sont  un  bienfait  pour  moi^ 
souffrez  que  je  partage  la  reconnaissance. 

II  y  a  done  deux  terres  de  Cirey  ilans  le  monde,  deuk 
paradis  terrestres;  mesdames  les  princesses  de  Nassau 
ont  Tun,  mais  madame  du  Chitelet  a  Tautre.  Ge  que 
vous  me  dites  de  Yeitt>ourg  augmente  la  respectueuse 
estime  que  j'avais  deja  pour  les  princesses  dont  vous  me 
parlez. 

Adiefu,  monsieur;  nous  ne  perdrons  jamais  celle.que 
nous  avons  pour  vous.  Ma  malheureuse  sante  m'a  em* 
p^che  de  vous  ecrire  plus  tot,  mais  die  ne  diminucm 
rien  de  mes  tendres  sentimens. 

Si  dans  votre  chemin  vous  rencontrez  des  gens  dignes 
de  voir  Emilie,  et  qui  voyagent  en  France,  envoyez- 
nous^les,  ils  soront  re^us  en  votre  nom  comme  vous- 
m^e.  Madame  du  Gh&telet  sera  compt^  au  rang  des 
choses  qu'il  £aut  voir  en  France,  parmi  cdles  quon  y 
regrette* 

Je  suis  aveo  Teslime  la  plu»  respectueuse  et  la  plus 
tehdre,  etc, 

CLXX. 

.       .  A  M^  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  a  auguite. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement,  mon  cher  amii 
de  tant  de  boas  passeporta  que  vous  avez  donn^  k  oette 
PMoscpkie  de  Net^ton.  Yous  ites  accoutume  k  faire 
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valoir  plus  d'une  yerite  venue  d'Angleterre*  M.  Cousin 
vous  donnera  tant  d'exemplaires  que  vous  voudrez. 
Youlez-Tous  Yous  charger  dun  pour  M. Pallu, d*un  pour 
M.  de  Ghauvelin,  intendant  d* Amiens,  ou  voulez-yous 
que  je  m*en  charge? 

Je  suis  bien  etonne  que  cette  lettre  imprimee  contre 
mes  J^lemens  soit  du  pere  Regnault ;  elle  n  est  pas  digne 
d'un  ecolier.  Je  crois  que  j'y  reponds  de  fecon  k  forcer 
Fauteur  k  dtre  fiche  contre  lui-mdme  et  non  contre  moi. 

Nous  avons  id  un  fermier-general  qui  me  parait  avoir 
la  passion  des  belles  lettres ;  c'est  le  jeune  Helv^tius  j 
qui  sera  digne  du  temple  de  Girey,  s'il  continue.  Voila 
Minerve  reconciKee  avec  Plutus.  M.  de  La  PopeUniere 
avait  deja  conunence  cette  grande  negociation.  Je  doute 
qu'on  y  r^ussisse  mieux  que  lui.  ^ 

Ce  qui  me  fait  le  pins  de  plaisir,  dans  la  copie  de  la 
lettre  trop  flatteuse  pour  moi ,  que  vous  a  ecrite  notre 
prince,  c*est  qu'il  vous  parle  avec  confiance.  Plus  il  vous 
connaitra,  et  plus  son  coeur  s*ouvrira  pour  vous.  Appa- 
remment  quef  cette  lettre,  ou  il  prend  mon  parti  avec 
tant  de  bonte,  est  en  reponse  k  la  satire  injurieuse  et 
absurde  du  p^re  Regnault,  et  k  d'autres  ouvrage^  contre 
moi  que  vous  lui  avez  envoyes.  Si  je  ne  craignais  d*op- 
poser  trop  d  amour-propre  k  oes  injures,  je  vous  dirais 
de  lui  envoyer  les  temoignages  honorables ,  aussi  bien 
que  ceux  qui  peuvent  me  decrier ;  je  pourrais  faire  voir 
que  je  ne  suis  ni  si  hai'  ni  si  meprise  qu  on  le  fait  aocroire 
k  ce  prince,  dont  le  go&t  et  les  bontes  s*affermissent  par 
ces  infames  injures. 

Mon  cher  ami,  voici  bientdt  le  temps  ou  Ton  vous 
possedera  k  Girey.  J'ai  beaucoup  de  choses  a  vous  dire 
qui  sont  pour  vous  dime  extr^e  importance. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 
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4  M.  THIERIOT. 

Le  7  angdtte. 

Je  re^is,  mon  cher  ami,  yotre  lettre  du  premier^ 
ceUe  du  3 1  la  lettre  de  son  akesse  royale,  Fextnutdu 
pire  Castd ,  les  ren  attribues  k  Bernard.  Grand  merci 
de  tout  cela ,  et  surtout  de  tos  lettres. 

Je  you8  ai  mande  ayant-hier  que  j'ecriTais  au  prince 
par  la  m£me  Yoie  par  laquelle  j'avais  re^u  son  paquet. 

Le  p^  Gastel  a  peu  de  methode  dans  Tesprit,  cest 
le  rebours  de  Fesprit  de  ce  siicle.  On  ne  pent  gu&re  £Eure 
un  extrait  plus  confus«et  moins  instrucdf. 

Les  vers  de  Bemard|  ou  de  qui  il  vous  plaira,  sont 
plus  remplis  de  moUesse  et  de  grace  que  piquans  de 
nouveaute*  Je  pourrais  r^pondre  k  ceux  qui  pensent 
conune  lui : 

Le  bonheiir  de  jonir,  moins  rare  qne  charmant , 
£it-il  done  rennemi  da  bonheur  de  oonnaitre  ? 
Ne  peiitK>n  rapprocher  le  sage  de  Tamant  ? 
N*estttce  que  chez  let  sou  qae  ramonr  ponrra  naicre  ? 
Vos  yers  et  votre  esprit  nous  font  assez  oonnaitre 
Qa*oD  pent  penser  beancoop  et  sentir  tendrement. 
L'amour  est  dcs  humains  le  pins  chcr  ayantag e ; 
Cest  le  premier  des  biens ,  c^est  done  celni  dn  sage. 
Qae  y^ns  sache  aimer,  je  n*en  snis  pas  suzpris , 
Trop  de  dieox  ont  go&t^  les  &Teiirs  de  Cypris. 
Mais  an  ogbot  de  Pallas  inspirer  la  tendresse^ 
G>nronner  la  Raiion  des  mains  de  la  MoUesse, 
Knchalnfr  la  Vertn  de  goirlandes  de  flenrs, 

Cest  la  premiere  des  donceors 

Et  le  oomble  de  la  sagene. 

YoiUi  des  vers  qui  echappent  k  ma  philosophie.  On 
pourrait  les  r^ter  s'ils  etaient  limes,  mais  non  les 
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donner.  Ok  quanti  e  quanti  ne  "vedrete,  when  you  are 
at  Cirey  I 

Geux  qui  reprochent  a  M.  Algarotti  le  ton  affirmatif 
ne  Vont  pas  lu.  On  n'aurait  a  lui  reprocher  (jue  de 
n  avoir  pas  assez  affirme,  je  veux  dire  de  n  avoir  pas 
assez  dit  de  choses  et  d  avoir  trop  parle.  D'ailleurs,  si 
le  tivre  est  traduit  comme  il  le  merite,  il  doit  reussir. 
A  regard  du  mien,  il  est,  jusqu'i  present,  le  premier 
en  Europe  qui  ait  appele  paivulos  ad  regnum  ccelorum, 
car  rvgnum  ccelorum,  e'est  Newton.  Les  Fran^ais,  en 
general,  sont  sa^es parvuli,  Il.ny  a  point,  comme  vous 
dites,  d'opinions  noiwelles  dans  Newton;  il  y  a  des  expe- 
riences et  des  calculs ;  et,  avec  le  temps ,  il  feudra  que 
tout  le  monde  se  soumette.  Les  Regnaults  et  les  Gastels 
ii*emp6cheront  pas  k  la  longue  le  triomphe  de  la  raison. 

Adieu ,  p^  Hersenne ;  vous  vous  apercevrez  bient6t 
des  sentimens  du  prince  royal  pour  vous. 


CLXXII. 

A  M.  HELV^TIUS. 


La  xo  an^fOflte. 


Je  refois  dans  ce  moment,  mon  aimable  petit -fils 
d'Apollon,  une  lettre  de  monsieur  votre  p^re,  et  une 
de  vous;  le  p^re  ne  veut  que  me  gu^rir,  mais  le  fils  veut 
iaire  mes  plaisirs*  Je  suis  pour  le  fils;  que  je  languisse, 
que  je  soufire,  j'y  consens,  pourvu  que  vos  vers  soient 
beaux.  Guldvez  votre  g^e,  mon  cher  en&nt.  Je  vous 
y  exhorte  hardiment,  paroe  que  je  sais  que  jamais  vos 
go&ts  ne  vous  feront  oublier  vos  devoirs,  et  que  chez 
vous  rhomme,  le  poete  et  le  philosophe  seront  egalement 
estimables  Je  vous  aime  trop  pour  vous  tromper.  j 

Macte  11111110  f  gmeroie  paer,  sic  itur  Ad  astra. 
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En  allant  ad  astray  noubliez  pas  Girey.  Grace  au  ge- 
nie de  madame  du  Gh&telet|  Gircy  est  sur  la  route;  die 
fiut  grand  cas  de  tous,  et  en  oon^it  beabcoup  d'e^- 
rances.  Elk  yous  fedt  ses  oompUmens;  et  mot,  je  tous 
assure  sans  compUmens  et  sans  formiile  de  Tamitie  la 
plus  tendre  et  de  la  jdus  sinc^  eitkne.  Ges  sendmens 
si  Trais  ne  soufVrent  point  du  tr^  huniUe  et  trte,  etc. 

GLXXIIL 

AM.  DE  MAUPERTUIS. 

Jendi  to  leptendire. 

Si  je  n'etais  pas  presque  toujours  malade,  je  tous 
chercherais  paitout  pour  appreiMbe  de  vous  k  penser, 
et  pour  jouir  des  charmes  de  Tetre  oomraeree.  Vous 
Ates  le  seul  geometre  qui,  depuis  que  M.  Sauria  n*est 
plus,  ayez  de  limagination.  Vous  joignez  la  saine  me* 
taphysique  aux  mathematiques,  et  par  dessus  tout  cela 
vous  ayez  de  la  sante.  O  homme  extraordinaire  et  heu- 
reux !  miror  et  inpideo.  Je*  yais  lire  avec  avidite  ce  que 
▼ous  me  faites  Thonneur  de  m'envoyer.  Si  Touvrage  est 
de  TOUS,  je  Tais  y  prendre  des  lemons ;  s'il  est  dun  autre, 
je  m  en  rapporte  k  Totre  jugement. 

Adieu;  aimez  un  peu  Voltaire. 

CLXXIV. 

A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Cirey,  ii  teptembre. 

Monsieur,  le  livre  que  j'ai  eu  l*honneur  de  vous  pre- 
senter m'a  attire  de  tqus  une  lettre  qui  Taut  bien  mieux 
que  tous  mes  livres.  EUe  est  remplie  de  ces  instructions 
et  de  ces  agremens  que  j'aiinais  taat  dans  Totre  aimable 
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conyenation :  ausai  nous  ne  pailont  ici  de  toiu  que  sous 
le  nom  du  philotophejumable. 

Voui  me  reprodiez,  .nvec  votre  poEteste  diannante, 
de*  choses  que  je  me  reproche  plus  durement.  Je  con- 
viens  que  j'ai  trop  peu  manage  Descartes  et  Makbran- 
die,  et  que  j'ai  parle  trop  affirmativement  Ui  ou  il  ue 
fallait  que  mettre  modestement  le  lecteur  sur  la  voie, 
Peut-£tre  se  jetterait*il  plus  Tolonders  dans  le  pays  de 
rattractioU)  si  je  ne  voulais  pas  le  contndndre  d'entrer« 
Je  ne  m'excuserai  point,  aFegard  de  Descartes  et  de  Male- 
branche,sur  ce  que  je  n'ai  gu^  etudie  la  philosophie 
que  dans  des  pays  ou  Ton  traite  tris  mal  ces  pfailosopheS| 
et  ou  les  dix  tomes  de  Descartes  sont  yendus  trois  florins. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  les  lettres  de  Talphabet  qui 
composent  les  noms  de  Descartes  et  de  Malebranche  ne 
meritent  aucun  respect;  que  la  reputation  des  hommes 
ne  leur  appartient  point  apr^  leur  mort;  qu'il  &ut 
peser  les  esprits  et  non  les  hommes,  etc.  Quoique  tout 
cela  soit  vrai,  il  est  tout  aussi  vrai  qu'il  but  respecter 
les  idees  de  sa  nation. 

Si  j'ayais  et^  le  maitre  de  ration  pr^pitee  que  les 
libraires  ou  corsaires  hoUandais  ont  £Eute,  on  n'aurait 
certainement  pas  ces  reproches  k  me  iaire,  et  mon  Urre 
en  yaudrait  mieuz  de  toutes  fiafons;  mais  il  yaut  assez , 
puisqu'il  m*a  attire  yos  sages  instructions.  Quant  k  I'at- 
traction ,  yoid  tres  naiyement  ce  qui  m'a  d^tennine  k  en 
parler  ayec  tant  d'outre-cuidance.  ^ 

II  y  a  trente  ans  que  tons  les  philosophes,  forces 
d'admettre  les  £sdts  de  la  grayitation,  se  tuent  i  ei| 
chercher  la  cause  sans  pouyoir  rien  trouyer;  Newton 
etait  bien  persuade  que.  oette  cause  etait  dans  le  sein 
de  Dien;  et  quand  le  docteur  QarLe  dit  k  Leibnitz : 
«  Nous  aureus  grande  obligation  k  oelui  qui  pourra 

VOMMMMtOMDUiaL    T.  XI.  I9 


ago  CORRESPOWDANCE   1738. 

«  expliquer  tout  cela  par  rimpultion ,  »  Clarke 
ironiquement,  et  se  croyait  sAr  de  n'avoir  jamais  de 
pareik  remercimens  k  (aire.  G'est  ee  que  je  lui  ai  en- 
tendu  dire;  et  le  docteur  DesaguUiers,  Pemberton, 
'Saunderson,  Stone,  Bradley,  rient  quand  on  parle  de 
'  tourbillons :  autant  en  font  MM.  S'Grayesande  et  Muss- 
ehenbroeck ;  et  ce  Musschenbroeck ,  qui  est  la  naivete 
m^me,  et  qui  aime  la  yerite  avec  une  candeur  d'enfant, 
dit  rondement  qu'il  croit  demontre  que  Timpulsion  ne 
pent  causer  la  pesanteur. 

Je  demande  maintenant  si,  depuis  le  temps  que  tons 
ceux  dont  je  vous  parle  ont  ecrit,  on  a  rien  imagine 
qui  pAt  refaabiliter  ces  pauTres  tourbillons?  Quelquun 
a*t-il  repondu  seulement  k  ce  simple  argument-ci :  La 
meme  force  d^impulsion  rCagit  point  egcdement  sur 
les  corps  en  mouvement  et  sur  les  corps  en  repos;  nuds 
la  graifitation  agit  egalement  sur  les  corps  en  moutfe- 
mentet  sur  les  corps  en  repos?  A-t-on  repondu  k  une 
d^  objections  pressantes  que  j*ai  rassemblees  dans  mon 
seizieme  et  dans  mon  dix-septieme  chapitre?  Une  seule 
de  ces  objections,  si  elle  demeurevictorieuse,  naneantit- 
elle  pas  les  tourbillons ,  %t  toutes  ensemble  ne  se  pr^tent- 
elles  pas  une  force  inrincible  ? 

Vous  avez  tris  grande  raison  de  me  dire  qu  autrefois 
on  se  trompait  fort  de  croire  Vhorreur  du  Dide,  et  qn'il 
fallait  au  moins  attendre ,  pour  imaginer  Vhorreur  du 
:iide,  quon  siit  bien  positivement  que  Fair  ne  fesait 
point  monter  I'eau  dans  les  pompes,  etc. 
;  Paurai  llionneur  de  vous  repondre  que,  si  on  avait 
eu  des  preuves  que  Fair  ne  p^  point,  et  qu'aucun 
fluide  ne  pouvait  faire  monter  I'eau,  on  aurait  eu  tr^ 
grande  raison  alors  de  dire  que  I'eau  montait  par  une 
loi  primitive  de  la  nature. 
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Or,  yoiUi  le  cat  ou  nous  sommes.  Nout  yoyont  que 
1  impulsion,  telle  que  nous  la  connaissons,  ne  pent  agir 
BUT  la  nature  interne  des  corps ;  qu'elle  n'agit  point  en 
raison  des  masses,  mais  des  superficies;  qu*un  fluide 
quelconque  qui  emporterait  les  planetes  ne  pourrait 
faire  marcher  une  com&te  plus  rapidement  que  les  pla* 
netes  qui  se  trouveraient  dans  la  m^me  couche  du 
fluide,  etc  Tout  nous  prouve,  il  le  £aut  avouer,  que 
les  planetes  qui  pesent  sur  le  soleil  n'y  pisent  point 
par  rimpulsion  d^un  tourbillon. 

Ou  est  done  le  mal  de  recourir,  comme  en  bien  d*au- 
tres  choses,  a  la  volonte  libre,  a  la  puissance  infinie  du 
maltre  qiii  a  daigne  donner  ii  la  matiere  une  qualite  sans 
laquelle  ce  bel  ordre  de  Tuniyers  ne  pourrait  subsister? 
.  Si  Newton  avait  dit  seulement :  Les  pierres  tombent 
sur  la  terre  parce  qu'elles  ont  une  tendance  au  centre, 
et  la  terre  toume  autour  du  soleil  parce  qu'elle  a  une 
tendance  vers  le  soleil;  si,  dis-je,  il  n'avait  donne  que 
de  telles  explications  sans  preuve,  on  aurait  raison  de 
crier  auz  qualites  occohes. 

Mais  apres  avoir  demontre  que  la  lune  est  retenue 
dans  son  orbite  par  la  mSme  loi  que  tous  les  corps 
pesent  ici-bas,  et  que  la  terre  et  Satume  tendent  vers 
le  soleil  par  cette  loi  mfime;  apres  avoir,  sans  observa- 
tion,  calcule  par  oes  seuls  principes  le  chemin  dune 
comete,  et  lavoir  trouvee  au  mdme  point  ou  les  obser- 
vations la  trouvaient;  apres  avoir  enfin  prouve  en  tant 
ds'  fia^ns  que  les  corps  celestes  se  meuvenf  dans  un 
espace  non  resistant;  apres  que  la  progression  de  la 
lumiere,  demontree  par  Bradley,  est  venue  eonfirmer 
tout  cela,  et  dire  aux  hommes  qu*elle  n*etait  retarded 
en  son  cours  par  aucune  matiere,  comment  peut-on  ne 
pas  se  rendreP  comment  peut-on,  centre  tant  d'obser- 
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▼adoni,  oontre  tant  de  foits,  contre  lant  de  raisont, 
ioutenir  ime  hypothisd  des  lUille  et  une  NuUs^  que  Des- 
cartes a  imaginee,  dont  on  n'a  et  dont  on  ne  pent  avoir 
la  plus  legere  preuve? 

L*impulsion  en  general  est  une  idee  clairei  je  lavoue; 
mais  Timpulsion  dans  le  cas  de  la  grayitation  est  Hdee 
la  plus  obscure)  la  plus  incompatible  que  je  oonnaisse. 
Quel  est  done  le  blaspheme  philosophique  d'attribuer  k 
la  matiire  une  propriete  de  plus?  Quand  cette  propriete 
n*ezisterait  que  comme  Feflet  d'une  cause  inconnue,  ne 
faudrait-il  pas  toujours  I'admettre  coibme  un  principe 
dont  on  doit  partir,  en  attendant  qu'il  plaise  k  Dieu  de 
nous  decouvrir  le  premier  principe  P  Ne  iaut-il  pas  bien, 
dans  une  montre,  reconnaitre  le  ressort  pour  la  cause 
de  tout  le  mecanisme,  sans  que  nous  sachions  ee  qui  pro- 
duit  le  ressort? 

L'uniyers  est  oette  montre,  I'attraction  est  oe  ressort 
C'est  le  grand  agent  de  la  nature,  agent  absolument 
inconnu  avant  Newton ,  agent  dont  il  a  decouyert  Texis- 
tence,  dont  il  a  calcule  les  phenom&nes,  agent  qui  a 
bien  Tair d'etre toute autre  ohose  que  I'elasticite,  Telec- 
tricite,  etc«,  car  Mectricite,  la  force  du  ressort  d'une 
montre^etc.  /sontsans  doute  des  effets  des  lois  ordinaires 
du  mouTement;  mais  cette  gravitation  ressemble  fort  a 
une  qualite  primordiale  dela  matidre* 

^e  viens  de  lire  les  beaux  M^oires  de  1722  et  1723, 
dont  Yous  me  parlez ,  sur  la  reflexion  et  la  refractioa  des 
corps;  cartainement  tous  Ates  digne  de  croire,  et  vons 
n'^tes  pas  si  loin  du  royaume  de  Tattraction. 

Une  petite  reflexion  y  s*il  vous  platt ,  sur  votre  excel- 
lent Memoire :  ni  Descartes ,  ni  Fermat,  ni  le  marquis 
de  UHospitaly  ni  Leibnitz  n'ont  touche  au  but. 

Yous  refutez,  comme  de  raison,  ce  toumoiement 
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chimerique,  cette  tendance  au  taumoiement  de  Des- 
cartes, qui,  par  parenthese,  na  gu&re  fidt  en  physique 
que  des  romans  :  vous  r^tez  oet  autre  grand  philo- 
sophe  Leibnitz,  mais  aussi  (frand  feseur  d*hypoth<&ses 
physiques  et  mathematiques,  et  vous  £sdtes  tr6s  bien 
voir  I'inconsequence  qu'il  y  aurait  a  supposer  que  les 
corps  refractes  s'approcheraient  du  cote  ou  ils  trouve- 
raient  le  plus  de  resistance. 

II  est  indubitable,  et  en  cela  Descartes  merite  un  coup 
d*encensoir,  que  le  sinus  d'incidence  et  celui  de  refrac- 
tion sont  en  raison  reciproque  de  leurs  yitesses  dans  les 
milieux  quils  parcourent.  Mais  je  demande  maintenant 
k  tout  homme  qui  cherche  la  verit^  de  bonne  foi ,  par 
quel  mecanisme,  par  quelle  loi  connue  du  choc  des  corps, 
ce  rayon  de  lumiere  ji  B  doit  s'approcher,  dans  ce  cris- 
tal,  de  la  perpendiculaire;  par  quelle  loi  il  doit  arriver 
de  B  en  /'plus  tot  qu'il  n'est  Yenu  de  ji  enBP 


B 


i^  Ce  rayon  peut-il  6tre  considere  dans  ce  yerre  comme 
un  solide  plonge  dans  un  fluide  qui  lui  sert  de  yehicule  k 
travers  le  cristal? 

Si  cela  etait,  ne  foudrait-il  pas  que  le  fluide  lui  reslst&t 
proportionneUement  au  carre  de  la  vitesse?  cette  vitesse 
ne  serait-elle  pas  considerablement  retardee?  Et  cepen- 
dant  les  decouvertes  de  M.  Bradley  prouyent  que  la 
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lumiere  ne  soufiEre  point  de  retardement,  et  se  propage 
d'un  mouTement  uniforme  des  etoiles  k  nous. 

tk^  Si  nous  considerons  ce  rayon  passant  de  Fair  dans 
Teau,  le  roi]k  plonge  d'un  fluide  dans  un  autre.  U  est 
certain  qu'il  entre  moins  de  traits  de  ce  rayon  dans  Feau 
qu  il  n'y  en  avait  dans  Fair ;  il  est  certain  que  Feau  est 
moins  permeable,  moins  transparente  que  Fair :  or,  le 
milieu  moins  permeable  peut-il  donner  un  passage  plus 
facile  k  la  lumiere?  La  maison  dont  la  porte  est  la  moins 
ouYcrte  est-elle  la  plus  accessible  k  la  foule  qui  se  presse 
pour  entrer? 

3^  La  Tites$e  de  ce  rayon  est  augmentee  dans  Feaui 
Mais  si  le  rayon,  semblable  aux  autres.  solides,  penetre 
Feau  en  choquant,  en  derangeant  les  parties  de  Feau 
dans  lesquelles  il  se  plonge,  cette  eau,  cedant  comme  k 
un  corps  solide,  doit  lui  resister  huit  cents  ou  neuf  oents 
fois  plus  que  Fair,  bien  loin  daccroitre  sa  vitesse.  L'eau, 
en  ce  cas,  loin  de  faToriser  la  direction  verdcale,  sy  op- 
posera  neuf  cents  fois  plus  que  Fair.  Quelle  difference 
prodigieuse  entre  cet  effet  et  celui  d'approcber  ce  rayon 
du  perpendicule!  Quelle  distance  enorme  entre  ce  qui 
est  et  ce  qui,  siiivant  cette  hypotbdse,  semblerait  devoir 
dtre. 

Reste  done  que  le  rayon  passe  dans  un  pore,  dans  une 
espice  de  tuyau  non  resistant :  or,  en  ce  cas,  pourquoi 
s*approchera-t-il  du  perpendicule?  Je  le  considere  alors 
comme  un  cylindre  solide  que  je  vols  avancer  plus  rapi- 
dement  dans  un  milieu  que  dans  un  autre.  Mais  quelle 
puissance  brise  ce  cylindre  ?  est-ce  le  plan  solide  refirin- 
gent?  Mais  les  parties  solides  de  ce  plan  netouchent  pas 
k  ce  cylindre  :  d6s  qu'elles  y  touchent,  il  n'y  a  phis  de 
transparence. 

ITest-on  pas  force  de  conclure  qu'il  y  a  un  pouvoir, 
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jusqu'ici  inconnu,  qui  agit  entre  les  corps  et  la  Imniere? 
£t  que  direz-Tous  a  cette  experience  par  lacjuelle  on 
Toit  rejaillir  la  liuni&re  de  la  surface  ulterieure  d'un 
prisme,  au  lieu  dechapper  dans  Fair?  Et  si  rous  mettez 
de  Teau  a  cette  surfoce  ulterieure,  la  lumiere  entre  dans 
oette  eau,  et.ne  rejaillitplus.  Que  direzrvous^  I'inflexion 
de  la  lumiere  aupres  des  corps? 

y  ous  ayez  deja  ete  assez  touche  de  Dieu  pour  accorder 
que  la  lumiere  ne  rejaillit  pas  des  sur&oessolides;  c'est 
un  grand  point. 

Oserez-Tous  faire  encore  quelques  actes  de  foi  a  la 
face  des  incredulesP  Yous  yoyez  le  ciel  et  la  terre  pleins 
de  tendances  y  de  gravitations  reciproques;  je  n*ai  plus 
qu* un  mot  a  vous  dire  sur  cela.  Ou  vous  admettez  le 
plein,  et  en  ce  eas  je  fais  dire  des  messes;  ou  vous  ad- 
mettez le  vide  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  mouvement , 
et  en  ce  cas  il  £aiut  bien  que  Jupiter  et  Satume  agissent 
Fun  sur  Tautre,  et  a  distance^  tout  au  travers  du  vide. 

Pardon,  deux  paroles  encore.  Le  magnetisme,  lelec- 
tricite,  peuvent-ils  nuire  a  Tattraction?  Ne  sont-ce  pas 
des  choses  tris  differentesP  Toutes  les  apparenccs  sont 
que  Teleetridte  et  le  magnetisme  agissent  par  des  ecou- 
lemens  de  mati^re.  Yoil^  ce  qui  est  dans  le  royaume  de 
rimpulsion;  mats  Tempire  de  Tattraction  non  est  hinci 
Une  vague  qui  frappe  contre  un  rivage  peut  ramener  a 
soi  mille  corps  qu'elle  touche,  et  le  soleil  peut  gravitei^ 
vers  nous  sans  nous  toucher.  L  attraction  ne  ressembl^ 
k  rien ,  de  mdme  qu  un  de  nos  dnq  sens  ne  ress^mble 
point  aux  quatre  autres.  L  attraction  est  un  nouveau 
sens  que  Newton  a  decouvert  dans  la  nature. 

Mais ,  monsieur ,  je  m'aper^is  que  je  jdue  le  role  d'un 
nouveau  converti  tr^  mal  insthiit,  qui  s'aviserait  de  pr£- 
cher  Claude  ou  Dumoulin,  ou  plutdt  d'un  disciple  qui 
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$e  TeTolte  contre  un  maitre.  Je  toiu  demande  tris  hum- 
blement  pardon  de  ma  sotdse.  La  bonte  extreme  de  yoire 
caractire  m'a  fait  oublier  im  tnoment  mon  respect  pour 
▼ous,  Je  rentre  maintenant  dans  ma  coquille  y  et  je  me 
boFne  k  actendre  arec  impatience  le  Memoire  que  vous 
nous  promettez.4la  suite  de  celui  de  I7a3.  Je  ne  con- 
nais  personne  qui  approfondisse  plus  et  qui  expose 
mieux. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  j*aime  Fhomme  eii 
Yous  autant  que  j'estime  le  philosopbe.  Vous  dtes  si  per- 
siiasif  que  yous  me  faites  trembler  pour  le  newtonisme 
si  YOUS  le  combattez,  Heureux  le  parti  que  yous  embra»- 
serez ;  plus  heureuses  les  personnes  qui  yous  Yoient  et 
qui  YOUS  entendent!  II  n'y  en  a  point  qui  s'interesse  plus 
que  moi  k  tout  ce  qui  yous  toudie,  aux  bommages 
qu'on  rend  k  Yotre  merite,  aux  recompenses  que  le 
gouYcmement  doit  k  yos  talens  et  a  yos  trayaux.  Tai 
respecte  yos  occupations;  je  ne  les  ai  point  interrom- 
pues  par  mes  lettres;  mais  je  n*en  ai  pas  moins  entretenu 
dans  mon  coeur  tous  les  sentimens  que  je  yous  ai  Youes. 
II  n  y  a  gu^re  de  maison  au  monde  ou  Ton  parle  de 
YOUS  plus  que  dans  la  solitude  de  Grey.  Madame  du 
Gbitelet  pense  sur  yous  comme  moi ;  elle  me  charge  de 
YOUS  assurer  de  son  estime  parfeite  et  de  son  amitie. 

Taurais  repondu  plus  t6t  a  llionneur  de  Yotre  lettre, 
mais  j'ai  ete  tout  pres  d  aller  saYoir  qui  a  raison ,  de 
Nevfton  ou  de  ses  adYersaires^  si  pourtant  on  en  peut 
apprendre  quelque  chose  Ul-bas  ou  R-baut*  Ma  sante  est 
bien  miserable,  et  c*est  un  terrible  obstacle  k  la  passion 
que  j*ai  pour  letude,  etc 

Je  suis,  monsieur  I  aYCC  les  sentimens,  etc 

P.  S.  M.  d'Argental  m*apnt  fait  Vhonneur  de  me 
mander,  monsieur,  que  yous  Youliez  saYoir  en  quel 
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endbrott  Newton  parle  de  la  reflexion  dans  le  vide,  je 
lui  ai  mande  que  cest  k  la  page  3^  proposition  8*^ 
parde  in,  livre  n;  j'etais  trop  malade  pour  en  dire 
davantage. 

Yoici  oomme  on  fait  Texperience  dans  une  chambre 
obscure :  on  prend  un  recipient  fiait  expr^,  perce  en 
faaut,  et  laissant  une  ouverture  d*environ  ti^is  pouces 
cle  diamdtre.  On  garnit  cette  ouverture  d'une  gorge  en 
rainure  de  m^tal;  on  garnit  encore  cette  rainure  dun 
cuir  doux  et  onctueux;  on  fait  passer  un  prisme  dans 
cette  rainure,  on  Vassujettit  J>ien.  Ensuite  on  pompe  I'air, 
id  on  expose  le  prisme  a  la  lumifere  qui  tombe  de  I'ou- 
verture  de  la  quatrieme  partie  d'un  pouoe.  On  lui  me- 
nage un  angle  de  quarante«-deux  degres.  Alors  on  a  le 
plaisir  de  voir  le  recipient  noir  comme  un  four,  et  toute 
la  lumiere  rejaillir  au  plancber. 

CLXXV, 

A  M.  THI£RIOT. 

A  Girsy,  le  27  teptembre. 

Je  ne  peux  encore  ecrire  cet  ordinaire  ni  aux  Dubos 
m  aux  Le  Franc.  ApoUon  m'a  tir^  par  ToreiUe.  Deus, 
ecce  Deus;  il  a  fidlu  ob^ir. 

Je  vous  reoommande,  mon  cher  ami^  Tafiaire  de  M.  de 
Montmartel. 

Ayez  pitie  de  moi ,  envoyez-moi  le  SGroMesande  in-ip, 
L'abbe  Moussinot  n*a  plus  d^ai^ent;  mais  ne  vous  a-t-il 
pas  donne  vingt  louisP  Pian^  pian;  Tabbe  NoUet.me 
Tuine. 

Je  re^is  ce  gros  paquet  du  prince.  En  void  un  petit, 
vous  verrez  ce  que  c  est. 

P^  Mersenne,  lien  des  coeurs,  vous  verrez  sans 
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doute  Tabbe  Trublet.  Ne  diteft  point,  ce  sont  des  misdres : 
tout  ce  qui  regarde  la  reputation  est  serieux ,  et  il  ne  £aiut 
pas  que  la  posterite  dise  :  Thieriot  ayait  un  ami  dont  on 
pensait  mal. 

Vale  et  me  amcu  I  am  jaursfor  ever. 

CLXXVI. 

A  M.  HELVETIUS. 

Cney,  17  octobre. 

Voici,  mon  cher  eleve  des  Muses,  d'Archimdde  et  de 
Plutus ,  ces  Clemens  de  Newton  qui  ne  yous  apprendront 
rien  autre  cbose,  sinon  que  j'aime  a  yous  soumettre  tout 
ce  que  je  pense  et  ce  que  je  £iis.  I*ai  recu  une  lettre  de 
M.  Yotre  pere ;  il  sait  combien  j'estime  lui  et  ses  ouvrages ; 
mais  son  meilleur  ouvrage  c'est  vous.  Quand  tous  you- 
drez  trayailler  a  celui  que  yous  ayez  entrepris,  Tennitage 
de  Cirey  yous  attend  pour  dtre  yotre  Pamasse;  chacun 
trayaillera  dans  sa  cellule. 

II  y  a  un  nonune  Bowrlon  de  Joirwille  qui  a  une  affaire 
qui  depend  deyous ;  madame  du  Ghfttelet  yous  le  recom- 
mande ,  autant  que  Fequite  le  permet ,  s*entend ,  votisque 
assuesce  vocari, 

Je  yous  embrasse  tendrement,  et  je  yous  aime  trop 
pour  mettre  ici  les  fbrmules  de  tr^  humble. 

CLXXVII. 

A  M.  L'ABB£  MOUSSINOT. 

Octobre. 

Vous  aimez  yolontiers,  mon  cher  an^,  k  courir  ehes 
les  gens  quand  il  faut  rendre  service.  Yolez  done  ches 
M.  Pitot,  puisque  je  trouye  Foccasion  de  Tobliger.  Je 
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ne  sais  ce  dont  il  peut  avoir  besoin;  mais  je  ne  peux 
guere  que  lui  prater  huit  cents  francs,  a  cause  des  de- 
penses  que  je  £ais;  car,  outre  les  quatre  mille  livres  que 
Vous  m'avez  enyoyees ,  il  faut  encore  que  vous  donniez 
promptement  cent  pistoles  k  M.  Cousin,  qui  doit  dtre 
bientdt  mon  compagnon  de  retraite  et  d  etude,  Pr^tez 
done  ces  huit  cents  francs  ^  M.  et  ^  madame  Pitot.  lis 
me  les  rendront  dans  Tespace  de  cinq  annees;  rien  la 
premiere,  deux  cents  francs  la  seconde,  autant  latroi- 
sieme ,  ainsi  du  reste.  Leur  billet  sufGra  sans  contrat.  II 
nefautpoint,m€semble,  denotairesavecun  philosophe. 
Si  dans  la  suite  le  philosophe  ne  pouvait  remplii^les  con- 
ditions du  prdt,  je  n'ezigerais  pas  le  paiement;  au  oon- 
traire  ma  bourse  lui  sera  toujours  ouverte.  Donnez  un 
Newton  bien  relie  &  M.  Pitot,  en  lui  remettant  les  huit 
cents  francs^  yous  en  donnerez  aussi  un  exemplaire  k 
M.  de  Bremont,  et  m'enverrez  ses  Trojuactions  phUoso- 
pkiques  aussitot  qu'elles  paraitront. 

CLXXVIIL 

A  M.  L'ABB£  MOUSSINOT. 

Octobre. 

Un  paquet  plat,  contenant  une  pidce  peut-^tre  fort 
plate,  partit  hier  par  le  carrosse  de  Joinville;  je  Tadresse 
a  M.  I'abbe  Moussinot,  mon  ami; mais  comme  les  jans^- 
nistes  n'aiment  point  les  pieces  de  thelitre,  elle  est  desti- 
nee  a  un  honndte  jesuite,  nomme  lepere  BrumoL  II  £aiut, 
sHl  YOUS  plait,  que  ce  manuscrit  soit  rendu  en  main 
propre  au  jesuite,  avec  serment,  sans  restriction  men- 
tale,  qu*il  n'en  prendra  point  copie.  Apr^s  le  pdre  Bni- 
moi,  on  en  fera  part  aup^re  Poree,  mon  ancien  regent, 
a  qui  je  dois  cette  deference ;  et  le  manuscrit ,  en  sortant 
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du  college  de  Loui»-le-Grand)  tent  remis  au  greife  jan* 
seniste  de  Saint-Mem. 

ravertis  mon  chanoine  qu*il  peat  a  toute  force  lire  la 
tragedie;  premierement^  parce  qu'elle  est  sans  amour; 
la  nature  seule  et  sans  aucun  melange  de  galanterie  peuc 
remuer  un  coeur  devot;  ^ 

Gir  pour  ^tre  d^ot,  on  n*eii  est  pai  moiiu  homine. 

Secondement,  ceite  Merope^  etant  probablement  en- 
nuyeuse,  pourra  passer  pour  le  huitieme  des  psaumes 
penitentiaux.  lisel-le  done  oe  huitieme  psaume;  il  vous 
ennuiera  peut-£tre,  mais  il  yous  edifiera;  cest  la  nature 
de  beaucoup  de  bonnes  choses. 

Troisi^mement,  mon  cher  jans^niste,  si  Mercpe  you% 
plait ,  j  en  serai  plus  flatte  que  du  suffrage  des  jesuites : 
le  jugement  de  ces  messieurs  ^  trop  acooutumes  aux 
J  v:'ces  de  college^  m*est  toujours  un  peu  suspect ' 

CLXXIX. 

A  M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Cirey,  octobre. 
IVte  aimalile  Clarion , 
Par  Totre  £pltre  j*apprends  comme 
Quelqaes  rers  griffonn^  sur  Fhomme 
Ont  ea  rotre  approbation. 
Pai  peint  cette  absurde  sagesse  ^ 

Des  ions  sottement  orgueilleax ; 
Cest  il  Tous  il  Tons  moqner  d'enx ;         - 
Vous  n*dtes  pas  de  lenr  esp^ce. 

M.  Michelet  nous  a  envoye ,  monsieur,  les  plans  du 
paradis  terrestre  de  FAUemagne,  car  celui  de  France 
est  k  Grey.  Je  ne  sais  ce  que  j'aime  le  mieux  en  vous, 
ou  la  plume  de  I'^crivain  qui  ecrit  d^  si  jolies  choses ,  ou 
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le  crayon  qui  dessine  une  ti  aimabte  retraite.  Yous  nout 
foiimissez  tout  les  plaiiin  qu'on  peut  gotlter  cpiand  on 
n'a  pas  le  bonheur  de  vous  voir.  Madame  la  marquise 
da  CMtelet  va  tous  ecrire.  EUe  est  seule  digne  de  vos 
presens;  mais  j*en  sens  le  prix  aussi  virement  qu'elle. 
Nous  sommes  unis  tous  en  Frederic,  conune  les  derots 
iesont  dan^  leur  patron. 

Je  serai,  monsieur,  toute  ma  vie,  ayec  I'attachement 
le  plus  tendre,  yotre,  etc. 

CLXXX. 

A  11  L*ABB^  lyOLIVET. 

A  Gray,  o«  20  octobre. 

■ 

Quoique  je  sois  en  commerce  ayec  Newton-Mauper- 
tuis  et  ayec  Descartes- Mairan ,  cela  n'empdche  pas  que 
Quintilien-d*01iyet  ne  soit  toujours  dans  mon  coeur,  et 
que  je  ne  le  regarde  comme  mon  mautre  et  mon  ami. 
Multte  sunt  mansiones  in  domopatris  mei,  et  je  peux  en- 
core dire,  in  domo  mea,  Je  passe  ma  yie,  mon  cher  abbe, 
ayec  une  dame  qui  fiiit  trayailler  m>is  cents  ouyriers,  qui 
entend  Newton ,  Yix^e  et  le  Tasse ,  et  qui  ne  dedaigne 
pas  de  jotier  an  piquet.  Yoila  Tezemple  que  je  tiche  de 
suiyre,  quoique  de  tris  loin.  le  yous  ayoue,  mon  cher 
maitro,  que  je  ne  yois  pas  pourquoi  1  etude  de  la  phy- 
sique ecraserait  les  fleurs  de  la  poesie.  La  yerite  est-elle 
n  malheureuse  qu'elle  ne  puisse  souiBrir  les  omemens? 
L'art  de  bian  penser,  de  parler  ayec  eloquence,  de  sentir 
yiyement,  et  de  s'exprimer  de  mdme,  serait-Q  done  Ten* 
nemi  de  la  philosophic  ?  Npn ,  sans  doute,  ce  serait  pen- 
ser en  barbare.  Malebranche,  dit-on,  et  Pascal  ayaient 
Tesprit  bouch^  pour  les  yers,  tant  pis  pour  eux;  je  les 
regarde  comme  des  hommes  bien  formes  d*ailleurS|  mais 
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qui  auraient  le  malheur  de  manquer  d*un  des  cinq  sens. 

Je  sais  qu'on  s'est  etonne,  et  qu*on  ma  mime  fait 
ThoYineur  de  me  hair,  de  ce  qu'ayant  commence  par  la 
poesie,  je  metais  ensuite  attache  a  rhistoire,  et  que  je 
finiwais  par  la  philosophic.  MaiS)  s^il  vous  plait ,  que  fe* 
sais-je  au  college,  quand  vous  aviez  la  bonte  de  former 
mon  esprit.*^  Que  me  fesiez-vous  lire  et  apprendre  par 
ceeur  a  moi  et  aux  autres?  des  poetes,  des  historiens, 
des  philosophes.  II  est  plaisant  qu'on  n'ose  pas  exiger  de 
nous  dans  le  monde  ce  qu'on  a  exige  dans  le  college;  et 
qu'on  n'ose  pas  attendre  d'un  esprit  fait  les  memes  choset 
auxquelles  on  exerca  son  enfance. 

Je  sais  fort  bien,  et  je  sens  encore  mieux,  queFesprit 
de  I'homme  est  tres  borne;  mais  c'est  par  cette  raison-la 
mSme  qu'il  faut  t4cher  d'etendre  les  frontieres  de  ce 
petit  etat,  en  combattant  contre  I'oisivete  et  I'ignorance 
naturelle  avec  laquelle  nous  soromes  nes.  Je  n'irai  pas  en 
un  jour  faire  le  plan  d'une  tragedie  et  des  experiences  de 
physique; ^erf  omnia  tempus  habenty  et,  quand  j'ai  passe 
trois  mois  dans  les  epines  des  mathematiques,  je  suis  fori 
aise  de  retrouver  des  fleurs. 

Je  trouTe  m6me  fort  mauvais  que  le  pere  Castel  ait 
dit ,  dans  un  extrait  des  Elemens  de  Newton ,  que  je  passais 
du  frivole  au  solide*  S'il  savait  ce  que  c'est  que  le  travail 
d'une 'tragedie  et  d'un  poeme  epique,  si  sciret  dofmm 
Bhiy  il  naurait  pas  14el^  cette  parole.  La  Hemtade  ma 
iiodt^idiK  ans;  les  Elemens  de  Neivton  m'ont  coute  six 
mcis^  et^  ce  qui)  y  a  de  pis,  c est  que  lit  Uennade  nest 
pas  encore  faite  :  j  y  travaille  encore  quand  le  dieu  qui 
me-  I'a  (sit  hire  m'ordonne  de  la  corriger;  car,  comrae 
torn  sayez, 

Ktt  deus  in  nobis :  jagltante  calescimns  illo. 

(Ovid   Au£.vi.  t.) 
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Et  pour  TOU8  prouver  que  je  sacrifie  encore  aux  autels 
de  ce  dieu ,  c*est  que  M.  Thieriot  doit  vous  hire  lire  une 
Merope  de  ma  fa^n,  une  tragedie  firan^se,  ou  sans 
amour,  sans  le  secours  de  la  religion,  une  m^re  foumit 
ciiiq  actes  entiers.  Je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  sen- 
timent tout  aussi  naivement  que  yous  I'ayez  dit  a  Rous- 
seau sur  les  A'ieux  ckimen'ques. 

Je  sais  que  non  seulement  tous  m'aimez,  mais  que 
YOUS  aimez  la  gloire  des  lettres  et  celle  de  votre  siecle. 
Vous  dtes  bien  loin  de  ressembler  k  tant  d  academiciens , 
soit  de  votre  tripot,  soit  de  celui  des  Inscriptions,  qui, 
n'ayant  jamais  rien  produit,  sont  les  mortals  ennemis  de 
tout  horome  de  ^enie  et  de  talent ;  qui  se  dohneront  bien 
de  garde  d'avouer  que  de  leur  vivant  la  France  a  en  un 
poete  epique;  qui  loueront  jusqu'au  Gamoens  pour  me 
rabaiftser,  et  qui,  me  lisant  en  secret,  affecteront  en  pu- 
blic de  garder  le  silence  sur  ce  qu*ils  estimeiit  malgre 
eux.  Peut-^tre  exstinctus  amahitur  idem.  Yous  dtes  trop 
au  dessus  de  ces  Iftcbes  cabales  formees  par  les  esprits 
mediocres;  vous  encourages  trop  les  arts  par  vos  excel- 
lens  preceptes,  pour  ne  pas  ch^rir  un  homme  qui  a  et^ 
Forme  par  eux.  Je  ne  sps  pourqu'oi  vous  m'appetez/^au^/^ 
ermite;  si  vous  avifez  vu  mon  ermitage,  vous  setiez  bien 
loin  deme  plaindre.  Gardez-vous  de  conforidre  le  ton- 
neau  de  Diogene  avec  te  palais  d'Aristippe.  Notre  i()re- 
mi^re  philosophie  est  id  de  jouir  de  tous  li^s'agremens 
qu'on  peut  se  procurer :  nous  saurions  tr^s  bien  nous 
en  passer ;  mais  nous  savons  aussi  en  (aire  usage;  et ,  peut- 
etre  si  vous  veniez  a  Cirey,  prefereriez-vous  la  douceur 
de.ce  sejour  a  tbiites  les  infames  cabales  des  gens  de 
lettrcfs,  au  brigandage  des  journaux,  aux  jaloUsies^  aux 
querelles,  aux  calomnies  qui  infestent  la  litt^rature. 
Dy  a  des  t^fes  couronnees,  mon  cher  abbey  q!U  ont 
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eiiToye  dans  oet  ermitage  de  madame  du  CMtelet  leurs 
fovoris  poor  venir  radmirer,  et  qui  Toudraient  y  yenir 
eux-mdmeft,  et,  m  yous  y  veniez,  nous  ea  •erions  tout 
auMi  flattes.  La  viftite  du  sage  vaut  celle  des  piinces. 

Adieu;  je  ne  vous  ecris  point  de  ma  main,  je  suis  ma- 
lade,  je  vous  embrasse  tendrement;  adieu,  mon  ami  et 


mon  maitre. 


GLXXXI. 
A  M.  THIERIOT. 


Le  a4  octobcc 


Je  ne  vous  ecris  souvent  que  trois  lignes,  p^  Mer- 
senne,  parce  que  j  en  gri£fonne  trois  ou  quatre  cents, 
et  en  rature  cinq  cents  pour  meriter  un  jour  TQtre  sufr 
frage.  La  correction  de  la  Heruiade  entniit  dans  mes 
travaux :  lorsque  tous  m*apprenez  le  dessein  des  libn^res, 
il  faut  m'y  conformer ;  il  faut  rendre  cet  ourrage  digne 
de  ii^es  amis  et  de  la  posterite.  Mais  Prault  se  disposait 
a  en  faire  une  edition;  il  me  fiaisait  graver  :  il  faudrait 
Fengager  k  entrer  dans  le  projet  des  G^dou^n.  Dites- 
lui  done  de  ne  plus  m'enyoyer  ou  plutqt  de  ne  me  plus 
faire  attendre  inutilement  les  livres  de  physique ,  et  que 
vous  avez  la  bonte.  de  vous  en  charger.  Le  S^Gftwesande, 
deux  volumes  in-4^,  est  ce  que  je  demande  arec  le  plus 
d'instance.  Je  ne  peux  vivre  sans  ce  S*Grav^sa|ide  et 
sans  DesaguUiers ;  voilii  Tessentiel. 

Je  vous  enverrai  ma  reponA  i  ]k[.  Le  Franc;  vousites 
le  lien  des  coeurs. 

ie  vous  enverrai  une  lettre  pour  Pline-Dubos;  dites- 
lui  que  ma  reconnaissance  est  egale  a  mon  estime. 

Un  petit  mot  touchant  les  l^pitres  '.  L'objection ,  qi^*on 
se  fait  interroger,  oomme  si  on  ^tait  Dim  ou  ange^  es( 


3* 
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ce  me  semble,  bien  injuste.  On  interroge  non  un  Di€fU, 
mais  un  philosophe  sur  des  sujeu  traites  par  Platon, 
Leibnitz  etPope.  Dire  quefepitre  ne  conclut  rien,  c*est 
ne  la  vouloir  pas  entendre.  Elle  ne  conclut  que  trop  que 
non  sunt  omnia  facta  pro  hominibus;  et,  8*il  y  a  quelque 
merite  k  cette  Ephre,  c'est  d'ayoir  toume  cette  conclu- 
sion d'une  maniere  qui  natdre  pas  les  conclusions  du 
procureur  general  y  et  d'avoir  traite  tres  sagement  iine 
matiere  tr^  delicate. 

Autre  petit  mot.  Ou  diable  prend-on  que  ces£pitres 
ne  vont  pas  au  fait  ?  II  n  y  a  pas  un  vers  dans  la  pre- 
miere qui  ne  montre  legalite  des  conditions,  pas  un 
dans  la  seconde  qui  ne  prouve  la  liberte,  pas  un  dans 
la  troisi^me  ou  il  soit  question  d*autre  chose  que  de 
TeuTie;  ainsi  des  autres. 

Ges  impertinentes  objections  qu'on  vous  fait  meritent 
a  peine  que  vous  y  repondiez,  et  encore  moins  que  yous 
Yous  laissiez  seduire. 

.  Je  recois  Yotre  lettre  du  1 2 ,  avec  une  lettre  du  prince 
qui  me  coroble  de  joie;  il  pent  arriver  tres  bien  que  je 
le  Yoie  en  lySg,  et  que  vous  ayez  un  etablissement  aussi 
assure  qu'agr^able.  Gardez  un  yrof ond  secret. 

Je  YOUS  embrasse ,  mon  cher  ami,  et  madame  la  mar- 
quise vous  fait  les  plus  sinceres  oomplimens.  Elle  vous 
^crit;  dUe  a  pour  vous  autant  d'amitie  que  moi. 

P.  S,  EiiYoyez-moi  le  coup  de  fouet  qu'a  donn^ 
Fabb^  Le  Blanc  k  cet  &ne  incorrigible,  nomm^  Giot^ 
Desfontaines. 


»  ■»•»«.• 
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GLXXXIl. 

A  M.  D£  BURIGNI* 

DB    L*4C4DiMIK    DE8    IHSCRIPTIOir 8 

A  Cirey,  29  octobre. 

Je  n*ai  point  re^u  Totre  lettre,  monsieur,  comme  un 
oompliment;  je  sais  trop  oombien  vous  aimez  la  rititi. 
Si  vous  uaviez  pas  trouve  quelques  moroeaux  dignes 
de  Totre  attention  dans  les  itUmens  Vie  NetPton,  vous  ne 
les  auriez  pas  loues. 

Gette  philosophie  a  plus  d*un  droit  sur  vous  :  elle  est 
la  seule  vraie ,  et  M.  votre  frire  de  Pouilli  est  le  premier 
en  France  qui  Tait  connue.  Je  n*ai  que  le  merite  d*avoir 
ose  effleurer  le  premier  en  public  ce  qu'il  edt  approfondi , 
s'il  eftt  Toulu. 

Je  ne  sais  si  ma  sant^  me  permettra  dorenavant  de 
suiyre  ces  etudes  avec  fardeur  qu'elles  meritent;  mais 
il  s*en  £aiut  bien  qu'elles  soient  les  seules  qiu  doiyent 
fixer  un  Aire  pensant  II  y  a  des  liyres  sur  les  droits  les 
plus  sacr&  des  hommes,  des  livres  Merits  par  des  dtoyens 
aussi  hardis  que  vertueBX,  ou  Ton  apprend  k  donner 
des  limites  aux  abus,  et  oil  Ton  distingue  condnuelle- 
ment  la  justice  et  rusurpation^  la  religion  et  le  &na* 
tisme.  Je  lis  ces  livres  avec  un  plaisir  inexprimable;  je 
les  etudie,  et  j*en  remercie  Vauteur  quel  qu*il  soit  ^« 

n  y  a  quelques  ann^,  monsieur,  que  j'ai  com- 
mence une  esp^  dliistoire  philosophique  du  siede  de 
Louis  XrV  :  tout  ce  qui  peut  paraitre  important  ii  la  pos- 
terite  doit  y  trouyer  sa  place;  tout  ce  qui  n*a  ete  impor- 
tant qu*en  passant  y  sera  omis.  Les  progr^  des  arts  et 

I  BIL  de  Borigni  avait  pablie,  mais  tanf  y  mettre  ton  nom,  on  TnuU 
mr  VJuioritd  des  pafts.  {SiLdeKehi.) 
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de  Fesprit  bumain  dendrotit  dans  cet  ouTiuge  la  place 
la  plus  honorable.  Tout  ce  qui  regarde  la  religion  y  sera 
traite  sans  controTerse^  et  ce  que  le  droit  publio  a  de 
plus  interessant  pour  la  sodete  s*y  trouTera*  Une  loi  utile 
y  sera  preferee  a  des  villes  prises  ei  rendues,  A  des  ba* 
taiUes  qui  n*ont  decide  de  rien.  On  verra  dans  tout  Fou* 
vrage  le  caraotere  d'un  konune  qui  feit  plus  de  cas  d  un 
ministre  qui  fait  croitre  deux  ^pis  de  ble  Ik  ou  la  terre 
n'en  portait  qu  ulk  ^  que  d'un  rt>i  qui  achdte  ou  saccage 
une  proTince« 

Si  Yous  ayiez,  monsieur,  sur  le  regne  de  Ix>uis  XIY 
quelques  anecdotes  dignes  des  lecteurs  philosopbeS)  je 
vous  supplierais  de  m'en  faire  part.  Quand  on  ttavaille 
pour  la  verite ,  on  doit  hardiment  s  adresser  a  voUs  y  <3t 
compter  sur  vos  secours. 

Je  suis)  monsieiu*!  etc 

CLXXXIIl. 
A  H.  LE  FRANC  DE  POMPIGNAK. 

A  drey,  3o  octobre. 

Tous  les  hommes  ont  de  Fambition,  monsieur^  et  la 
mienne  est  de  vous  plaire^  d*obtenir  quelquefois  tos  suf- 
frages, et  toujours  votre  amitie.  Je  n'ai  gu^re  tu  jusqu*ici 
que  des  gens  de  lettres  occupes  de  flatter  les  idoles  du 
monde,  detre  proteges  par  les  ignorans,  d  eviter  les 
connaisseurs,  de  cbercher  a  perdre  leurs  rivaux,  et  non 
a  les  surpasser.  Toutes  les  academies  sont  infectees  de 
brigues  et  de  haines  personnelles :  quiconque  montre 
du  talent  a  sur4e-champ  pour  ennemis  ceux-l&  m^me 
qui  pourraient  rendre  justice  k  ses  talens ,  et  qui  devraien  t 
£tre  ses  amis. 

M.  Tbieriot,  dont  vous  connaissez  Fesprit  de  justice 

90. 
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et  de  candeur,  et  qui  a  lii  dans  le  fond  de  inon  coeur 
pendant  vingt-cinq  annees,  sait  k  que^  point  je  deteste 
oe  poison  repandu  sur  la  litterature.  II  sait  surtout  quelle 
estime  j*ai  concue  pour  tous  d^s  que  i*ai  pu  voir  quel- 
qnes  uns  de  ▼os  ouvrages;  il  pent  tous  dire  que  m^me 
k  Ciirey,  auprts  d'une  personne  qui  fait  tout  Fhonneur 
des  sciences  et  tout  celui  de  ma  vie ,  je  regrettais  infini- 
ment  de  n  dtre  pas  lie  avec  yous. 

Avec  quel  homme  de  lettres  aurais-je  done  touIu  itre 
uni,  sinon  avec  vous,  monsieur,  qui  joignez  un  goiit  si 
pur  et  un  talent  si  marque?  Je  saift  que  yous  £tes  non 
seulement  horame  de  lettres,  mais  un  excellent  citoyen , 
un  ami  tendre.  II  manque  k  mon  bonheur  d'etre  aime 
d'un  homme  comme  yous. 

Tai  lu,  avec  une  satisfaction  tr^  grande,  Yotre  disser- 
tation sur  le  Peivigilium  Feneris  :  c'est  ]k  ce  qui  s'appelle 
traiter  la  litterature.  Madame  la  marquise  du  CMtelet, 
qui  enteiid  Yirgile  comme  Milton ,  a  ete  Yivement  firapp^ 
de  la  finesse  avec  laquelle  yous  avez  trouYe  dans  les 
Georgiques  Toriginal  du  Pervigilium.  Yous  £tes  comme 
oes  connaisseurs  nouYcIlement  Yenus  d*Italie,  tout  rem- 
plis  de  leur  Raphael,  de  leur  Garrache,  de  leur  Paul 
Yeron^,  et  qui  dem^lent  tout  d'un  coup  les  pastiches 
de  Boulogne. 

Yous  aYCz  donne  un  bel  essai  de  traduction  dans  yos 
Ycrs, 

Celt  raimable  printempi  dont  l*heureiue  inflaence,  etc 
Yotre  dernier  vers , 

Et  le  jour  qa*U  naqoit  fut  au  moins  un  beaa  jooTy 

me  parait  beaucoup  plus  beau  que 

Ferrea  progenies  duris  caput  extolit  airii. 

( G^org,  M. ) 


CORRESPOIIDANCE.  —  1738.  3ogr 

Le  sens  de  votre  yers  ^tait ,  comme  vous  le  dites  tr^ 
bien,  renfenne  dans  celui  de  Yirgile.  Soufjfrez  que  je 
dise  quil  y  etait  renferme  comme  une  perle  dans  des 
ecailles. 

Je  voudrais  seulement  que  ce  beau  vers  "ptit  s'accorder 
avec  ceux-ci  qui  le  precedent : 

De  rumyert  naissant  le  printemps  ett  Timage ; 
n  ne  cessa  jamais  durant  le  premier  4ge. 

Tai  peur  que  ce  ne  soit  la  deux  merites  incompatibles; 
si  le  printemps  ne  cessa  point  dans  FAge  d'or,  il  y  eut 
plus  d'un  beau  jour.  Yous  pourriez  done  s^crifier  ces 
U  ne  cessa  Jamais,  etc. ,  k  ce  beau  vers^ 

£t  le  jour  qu*il  naquit,  etc. 

Ce  dernier  vers  merite  le  sacrifice  que  j'ose  vous  de- 
naander. 

Yous  voyez,  monsieur,  que  je  compte  deja  sur  votre 
amitie,  et  vous  pardonnez  sans  doute  a  ma  franchise. 
Tentre  avec  vous  dans  ces  details,  parce  qu'on  m'a  dit 
que  vous  traduisez  toutes  les  Georgiques.  L'entreprise  est 
grande.  U  est  plus  difficile  de  traduire  cet  ouvrage  en 
vers  fran^ais,  qu*il  ne  la  ete  de  le  faire  en  latin;  mais  je 
vous  exhorte  a  continuer  cette  traduction,  par  une  rai- 
son  qui  me  parait  sans  replique,  c*est  que  vous  ^tes  le 
seul  capable  d  y  reussir. 

Tai  ete  votre  partisan  dans  ce  que  vous  avez  dit  de 
FEneide,  II  n'appartient  qu*4  ceux  qui  sentent  comme 
vous  les  beautes,  d*oser  parler  des  deiauts;  mais  je  de- 
manderais  grace  pour  la  sagesse  avec  laquelle  Yirgile  a 
evite  de  ressembler  a  Homere  dans  cette  foule  de  grands 
caracteres  qui  embellissent  rHiade,  Homere  avaic  vingt 
rois  a  peindre ,  et  Yirgile  n'avait  qu*]^nee  ct  Tumus. 
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Si  vout  avez  trouye  deft  defiiuts  daos  Virgile,  j*ai  ose 
relever  bien  des  b^vues  dans  Descaiteft*  II  eat  vrai  que  je 
n  ai  pas  parle  en  mon  propre  et  prive  nom  :  je  me  suis 
mis  sous  le  boudier  de  Newton.  Je  suis  tout  au  plus  le 
Patrode  courert  des  annes  d*AchiUe. 

Je  ne  doute  pas  quun  esprit  juste ,  eclaire  oomme  le 
Totre,  ne  compte  la  pbilosophie  au  rang  de  ses  connais- 
sances.  La  France  est  jusqu* a  present  le  seul  pays  ou 
les  theories  de  Newton  en  physique,  et  de  Boerhaave  en 
medecine,  soient  oombattues.  Nous  n  avons  pas  enix>re 
de  bons  i9emen»  de  physique;  nous  ayons  pour  toute 
astronomic  le  livre  de  Bion,  qui  n*est  qu*un  ramaa  in- 
forme  de  quelques  M^oires  de  T Academie.  On  est  oblige, 
quand  on  veut  s'instruire  de  ces  sciences ,  de  recourir  aux 
etrangers,  k  Keill,  k  Volf ,  k  S*6rayesande.  On  va  impri> 
mer  enfin  des  Institutiom  physiques ,  dont  M.  Pitot  est 
Texaminateur,  et  dont  il  dit  beaucoup  de  bien.  Je  n  ai 
eu  que  le  nitrite  d'etre  le  premier  qui  ait  ose  begayer  la 
yerite ;  niais  y  ayant  qu'il  soit  dix  ans,  yous  yerrez  une  re- 
volution dans  la  physique,  et  se  mirabUur  Gallia  neuto- 
niananu 

Et  nous  ditons  ayec  yos  Georgiques  (liy.  ii ); 

Miratunpie  novas  frondet  et  non  sua  poma. 

II  est  vrai  que  la  physique  d  aujourd*hui  est  un  peu 
contraire  aux  fables  des  Georgiques,  a  la  renaissance 
des  abeiUes  y  aux  influences  de  la  lune ,  etc. ;  mais  yous 
saurez,  en  maitre  de  Tart,  conseryer  les  beautes  de  oes 
fictions,  et  sauver  Tabsurde  de  la  phpique* 

Yoiia  k  quoi  yous  seryira  Fesprit  phiiosophique  qui 
est  aujourd'hui  le  maitre  de  tons  les  arts. 

Si  yous  ayez  quelque  objection  k  faire  sur  Newton , 
quelque  instruction  a  donner  sur  la  litterature,  ou 
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quelque  ouvrage  k  communiquer,  songez,  inoDsieuTy 
je  Yous  en  prie ,  a  un  solitaire  plain  d'eetime  pour  vous, 
et  qui  cherchera  toute  sa  vie  a  ^tre  digne'de  votre  com- 
merce. 

G'est  dans  ces  sentimens  que  je  serai ,  etc. 

CLXXXIV. 

A  M.  L'ABB^  DUBOS. 

A  Grey,  3o  octobre. 

II  y  a  deja  long-temps,  monsieur,  que  je  vous  suis  atta- 
che par  la  plus  forte  estime;  je  vais  Fdtre  par  la  recon- 
naissance. Je  ne  vous  repeterai  point  ici  que  vos  livres 
doivent  £tre  le  breviaire  des  gens  de  lettres,  que  vous 
£tes  1  ecrivain  le  plus  utile  et  le  plus  judideuz  que  je 
connaisse;  je  suis  si  charme  de  voir  que  vous  dtes  le 
plus  obligeant,  que  je  suis  tout  occupe  de  cette  der- 
niere  idee. 

II  y  a  long-temps  que  j*ai  assemble  quelques  mate- 
riaux  pour  faire  Thistoire  du  siecle  d^  Louis  XIV :  ce 
n  est  point  simplement  la  vie  de  ce  prince  que  j'ecris, 
ce  ne  sont  point  les  annales  de  son  rigne,  c'est  plutdt 
I'histoire  de  Fesprit  humain,  puisee  dans  le  siecle  le  plus 
.glorieuxkresprithumam. 

Get  ouvrage  est  divise  en  chapitres;  il  y  en  a  vingt  en- 
viron destines^  Vhistoire  generale :  ce  sont  vingt  tableaux 
des  grands  evenemens  du  temps.  Les  principaux  person- 
nages  sont  sur  le  devant  de  la  toUe ;  la  f  oule  est  dans  Fen- 
foncement.  Malheur  aux  details!  K  posterity  les  neglige 
tons;  c'est  une  vermine  qui  tue  les  grands  ouvrage^.  Ce 
qui  caracterise  le  siecle,  ce  qui  a  caus^  des  revolutions, 
ce  qui  sera  important  dans  cent  annees,  c'est  1^  ce  que 
je  veux  ecrire  aujourd'hui. 
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U  y  a  un  chapitre  pour  la  vie  privee  de  Louis  XIV ; 
deux  pour  les  grands  changemens  faits  dans  la  police 
du  royaiune,  dans  le  commerce  ^  dans  les  finances :  deuJt 
pour  le  gouvemement  ecclesiastique  j  dans  lequel  la  re- 
vocation de  TEdit  de  Nantes  et  ValXaire  de  la  Regale  sont 
comprises;  cinq  ou  six  pour  I'histoire  des  arts,  a  com- 
mencer  par  Descartes  et  a  finir  par  Rameau. 

Je  n*ai  dautres  memoires  pour  Thistoire  generate 
qu*environ  deux  cents  volumes  de  memoires  imprimes 
que  tout  le  monde  connait;  il  ne  s  agit  que  de  former 
un  corps  bien  proportionne  de  tons  ces  membres  epars, 
et  de  peindre  avec  des  couleurs  vraies,  mais  dun  trait^ 
ce  que  Larrey,  Limiers,  Lamberti,  Roussel,  etc,  etc. 
falsifient  et  delaient  dans  des  volumes. 

J'ai  pour  la  vie  privee  de  Louis  XIV  les  Memoires  du 
marquis  de  Dangeauy  en  quarante  volumes,  dont  j*ai 
extrait  quarante  pages;  j'ai  ce  que  j*ai  entendu  dire  a 
de  vieux  courtisans,  valets,  grands  seigneurs  et  autres, 
et  je  rapport^  les  faits  dans  lesquels  ils  s  accordent. 
Tabandonne  le  reste  aux  feseurs  de  conversations  et 
d'anecdotes.  J  ai  un  extrait  de  la  femeuse  lettre  du  roi 
au  sujet  de  M,  de  Barbesieux,  dont  il  marque  tons  les 
defauts  auxquels  il  pardonne  en  faveur  des  sendees  du 
pere;  oe  qui  caracterise  Louis  XIV  bien  mieux  que  les 
flatteries  de  Pelisson. . 

Je  suis  assez  instruit  de  Taventure  de  Ykomme  au  mas- 
que defevy  mort  a  la  Bastille.  Pai  parle  a  des  gens  qui 
Font  servi. 

II  y  a  une  esp^ce  de  memorial  ecrit  de  la  main  de 
Louis  XIV,  qui  doit  dtre  dans  le  cabinet  de  Louis  XV. 

SL  Hardion  le  connait  sans  doute;  mais  je  nose  en 
demander  communication. 

Sur  les  aflaires  de  leglise,  j'ai   tout  le  fiitras  des 
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injures  de  pard ,  et  je  t&cherai  d'extraire  une  once  de 
nuel  de  Tabiinthe  det  Jurieu,  des  Quesnel,  des  Dou- 


cin^etc. 


Pour  le  dedans  du  royaume,  j'eiamine  les  memoires 
des  intendans,  et  les  bons  livres  qu'on  a  sur  cette  ma* 
tiere.  M,  Tabbe  de  Saint-Pierre  a  fait  un  Journal  politi- 
que de  Louis  XIV,  que  je  Youdrais  bien  qu*il  meconfiit 
Je  ne  sais  s'il  f era  cet  acte  de  bier^esance  pour  gagner  le 
paradis. 

A  legard  des  arts  et  des  sciences ,  il  n*est  question ,  je 
crois,  que  de  tracer  la  marche  de  Fesprit  bumain  en 
pbilosophie ,  en  eloquence,  en  poesie,  en  critique;  de 
marquer  les  progres  de  la  peinture,  de  la  sculpture ,  de 
la  muuque,  de  Torfeyrerie,  des  manufactures  de  tapis- 
series,  de  glacesi  d'etofles  d'or,  de  Thorlogerie.  Je  ne 
▼eux  que  peindre,  chemin  fesant,  les  genies  qui  ont 
excelle  dans  ces  parties.  Dieu  md  preserve  d'employer 
trois  cents  pages  k  Thistoire  de  Gassendi!  La  vie  est 
trop  courte,  le  temps  trop  precieux  pour  dire  des  cboses 
inutiles. 

En  un  mot,  monsieur,  yous  yoyez  mon  plan  mieux 
que  je  ne  pourrais  yous  le  dessiner.  Je  ne  me  presse 
point  d'eleyer  mon  b&timent.  Pendent  opera  interrupta, 
minteque  murorum  ingenies  (Yirg.^  JEn.  iy.).  Si  yous 
daignez  me  conduire ,  je  pourrai  dire  alors  :  cequataque 
machina  ccelo,  Yoyez  ce  que  yous  pouyez  faire  pour 
moi,  pour  la  verite,  pour  un  siecle  qui  yous  compte 
parmi  ses  omemens. 

A  qui  daignerez-yous  communiquer  yos  lumieres, 
si  ce  n'est  k  un  bomme  qui  aime  sa  patrie  et  la  yerite, 
et  qui  ne  cherche  k  ecrire  Thistoire  ni  en  flatteur, 
ni  en  panegyriste,  ni  en  gazetier,  mais  en  pbilosophe? 
Celui  qui  a  si  bien  debrouille  le  chaos  de  Torigine  des 


1 


3 1 4  CORRESPONDANCE.  —  X  7^9- 

Franks  m'aidera  sans  doute  k  repandre  la  luiniere  sur 
les  plus  beaux  jours  de  la  France.  Songez,  monsieur , 
que  vous  rendrez  service  k  votre  disciple  et  k  votre  ad- 
mirateur. 

Je  serai  toute  ma  yie  avec  autant  de  reconnaissance 
que  d'estime,  etc. 

CLXXXV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  3i  octobre. 

Yoici,  mon  cher  pere  Mersenne^  une  lettre  pour 
M.  Dubos  et  pour  M.  Le  Franc.  Je  vous  enyoie  aussi  la 
lettre  de  M.  Le  Franc. 

Si  vous  pouvez  obtenir  quelque  bon  renseignement 
de  Yarron-DuboS)  le  plus  beau  sidde  de  la  France  yout 
en  sera  tr^s  oblig^. 

Pourriez-vous  engager  Aristide  de  Saint-Pierre  k  com- 
muniquer  son  Memoire  politique  sur  Louis  XIV  >  en 
forme  de  journal?  Nous  nen  tirerons  point  de  copie) 
nous  le  renverrons  bien  cacbete^  il  naura  point  sorti 
de  nos  mains,  etje  t&cberais  de  laire  de  Textrait  de  son 
Journal  un  usage  dont  aucun  bon  citoyen  ne  me  saura 
mauvais  gre«  Je  pense  conune  M.  I'abbe  de  Saint-Pierre^ 
qu'il  faut  &:rire  rhistoire  en  pbilosophe;  mais  je  me 
flatte  qu'il  pense  comme  moi ,  qu*il  ne  faut  pas  Vecrire 
en  precepteur,  et  qu  un  historiec  doit  instruire  le  genre 
humain  sans  faire.le  pedagogue. 

Je  crois  que  vous  pouvez  faire  un  bon  usage  de  mes 
preoedentes  lettres. 

Aurai-je  le  SGravescuide  inr^  avec  figures?  Mais  cet 
ancien  domestique  de  madame  Dupin  est-il  encore  a 
louer?  Vous  avez  vu  Grey  et  le  cabinet  de  physique. 
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TAchez  de  le  seduire  qu  de  ni*eD  envoyer  un  auti-e. 
CouAin  a  una  maladie  qui  ne  lui  pennettra  de  long-temps 
de  travaiUer, 

Mon  cher  ami,  je  ftuis  un  grand  iroportun;  mais  je 
le  saia  bien. 

Je  Yous  enyerrai ,  u  youa  voulez,  la  Vie  da  MoUhre  et 
le  Catalogue  rai9onne  de  set  ouvrages^  mais  il  faudrait 
me  foire  tenir  la  DUsertatioo  de  Luigi  Riccoboni  detto 
Lelio. 

CLXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  3  novembre. 

Aimable  ange  gardien^  il  fau{  que  yous  le  soyez  non 
seulement  de  Girey ,  mais  de  tout  le  canton. 

Protegez,  je  tous  en  conjure,  de  la  maniere  la  plus 
efficace,  M.  I'abbe  de  Yaldruche  qui  yous  rendra  cette 
lettre.  Cest  le  fils  de  mon  mededn ,  d'un  de  mes  meil- 
leurs  amis,  Yous  yous  sentirez  bien  dispose  en  sa  foyeur , 
quand  yous  saurez  qu'il  a  pour  tout  bien  un  petit  cano- 
nicat  de  JoinYille}  que  le  cbapitre  lui  a  confere  l^giti- 
mement,  et  que  notre  saint  *pere  le  pape  Yeut  lui  dter, 
N*est-il  pas  bien  odieiix  qu'un  cY^que  etranger  puisse 
disposer  d*un  bien  qui  est  en  France?  qu'on  ait  des 
maitres  a  trois  cents  lieues  de  cbez  soip  et  quon  mette 
en  question,  qui  doit  lemporter  des  droits  les  plus 
sacres  des  bommes ,  ou  dun  rescrit  du  pape ?  Tout  est 
subreptice,  tout  est  abusif  dans  les  procedes  de  Feccle* 
siastique  qui  dispute  le  benefice  k  Tabbe  de  Yaldrucbe ; 
mais  il  a  pour  lui  le  pape  et  les  capucins  de  Cbaumonu 
FigurezrYous  que  les.juges  de  Ghaumont  ont  ose  donner 
la  proYision  au  papimane ,  et  qu  a  I'audience  on  a  cite 
des  jurisconsultes  italiens  qui  disent :  Papa  omnia  potest. 
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Que  TOtre  zele  de  bon  dtoyen  t'allume.  G'ett  un  chat- 
non  des  fers  ultramontaiDS  qu*il  s'agit  de  briser.  Vous 
£tes  k  portee  de  procurer  au  fils  de  mon  ami  une  au- 
dience  prompte;  c'est  tout  ce  qu'il  lui  £aut.  Je  crois 
que  sa  cause  est  oelle  de  nos  libertes^  et  la  cause  mdme 
du  parlement*  Dites-lui,  mon  cher  ami,  comment  il 
£aut  quil  se  conduise;  adressez-le  aux  bons  feseurs; 
c'est  mon  proems  que  yous  me  faites  gagner.  Je  crois 
que  je  yous  en  aimerais  davantage,  si  la  cbose  etait  pos- 
sible. 

Adieu;  yous  n'aurez  jamais  mieuji;  recompense  le 
tendre  et  respectueux  attachement  que  j*aurai  pour 
YOUS  toute  ma  Yie. 

• 

CLXXXVIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Girey,  ce  xo  noyembie. 

Mon  cher  ami,  je  yous  dois  une  Merope,  et  je  ne  yous 
enYoie  qu*une  epitre.  Je  ne  yous  paye  rien  de  ce  que  je 
YOUS  dois  :  Tom  raro  scribimus,  ut  toto  non  quater  in 
anno.  (Horat.,  L  ii,  sat.  lu.  Sic  raro scribis.) 

Yous  m*aYez  euYoye  une  ode  cbannante.  Je  rougis  de 
ma  misere,  quand  je  songe  que  je  n'y  ai  r^pondu:  que 
par  des  applaudissemens.  Yos  richesses ,  en  me  comblant 
de  joie,  me  font  sentir  ma  pauYrete.  Ne  croyez  pas, 
mon  cher  ami ,  qu  en  yous  euYoyant  une  epitre,  je  pre- 
tende  eluder  la  promesse  de  la  Merope.  A  qui  done  don- 
nerai-je  les  premices  de  mes  ouYrages ,  si  ce  nest  a  mon 
cher  QdeYille ,  a  celui  qui  joint  le  don  de  bien  juger  au 
talent  decrire  avec  tant  de  facilite  et  de  grace?  Quel 
coeur  dois-je  songer  a  emouYoir,  si  ce  n  est  le  Yotre?  Je 
compte  que  mes  ouYrages  seront  au  moins  recus  comme 
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les  tribuU  de  Tamitie.  Ik  yous  parleront  de  moi ;  ils  vous 
peindront  men  ame. 

Ma  retraite  heureuse  ne  m*offre  point  de  nouvelles  a 
voiis  apprendre.  Elle  laisse  un  peu  knguir  le  commerce; 
mais  Famitie  ne  languit  point.  Je  ne  m'occupe  k  au- 
cune  sorte  de  travail  que  je  ne  me  disc  k  moi-m£me : 
Mon  ami  sera-t-il  content?  cette  pensee  sera-t-elle  de 
son  goiit?  Enfin,  sans  vous  ecrire,  je  passe  mes  jours 
dans  Fenyie  de  vous  plaire  et  dans  le  plaisir  d*ecrire  pour 
vous. 

Madame  du  ChAtelet,  qui  vous  aime  comme  si  elle 
vous  avait  vu,  vous  fait  les  plus  sinc&res  complimens. 
Nous avons  entendu  parler ici confusement dune  Epitre 
de  Formont ,  contre  les  phihsophes  qui  ont  le  malheur 
de  fCetre  que phUosophes.  Dieu  merd^rEpitre  n'est  pas 
^centre  nous. 

Rousseau ,  apres  avoir  long-temps  ofiFense  Dieu,  s'est 
mis  k  Tennuyer.  II  sera  damne  pour  ses  sermons  et  pour 
ses  couplets. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  aimable  Cideville. 

CLXXXVIIL 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  CSjrey,  ce  xx  noTembre. 

£st-il  rrai ,  cher  Formont,  que  ta  muse  charmante , 
Du  dieu  qui  nous  inspire  interpr^te  ^clatante, 
"Vient  par  les  sons  hardis  de  tes  nonveaux  concertt 
De  confondre  k  jamais  oes  ennemis  des  vers , 
Qui ,  h^riss^  d*alg^re  et  boufiSs  de  probl^mes , 
An  monde  ^pouTant^  parlent  par  th^r^es ; 
Observant,  ealculant,  mais  ne  sentant  jamais  ? 
Ges  Atlas ,  qui  des  deux  semblent  porter  le  €six , 
Ne  baissent  point  les  yeux  yers  les  fleurs  de  la  terre ; 
Anx  douoeors  de  la  vie  ils  d^larent  la  ^erre. 
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Jadii  en  fa^ontkant  ce  people  rabonneuri 
Prom^th^e  oublia  de  leur  donner  un  ccbot. 
On  dit  que  de  teft  chanU  le  pouvoir  invincible 
Donne  aujourd*hui  la  yie  a  leur  maue  insensible : 
lis  sentent  le  plaisir  qui  nah  d*un  rers  heureux ; 
Cest  un  sens  tont  nouyean  que  tn  produis  en  eax. 

Quand  verrai-je  oes  rersy  enfans  de  ton  genie, 
Ges  yers  ou  la  Raison  parle  ayec  harmonic  ? 
lis  sont  faiu  pour  charmer  les  beaux  lieux  oil  je  suis. 
Du  jardin  d*ApoUon  nous  cueillons  tous  les  fruits ; 
Newton  est  notre  maitre,  et  Milton  nous  delasse ; 
Nous  combattons  Malbranche  et  relisons  Horace. 
Ajoute  on  nouveau  charme  4  nos  plaisirs  diyers 
Heureux  le  philosophe  ^pris  de  Fart  des  yers ; 
Mais  heureux  le  poete  ^pris  de  la  science ! 
Les  mots  ne  boment  point  sa  vive  intelligence ; 
Des  mouyemens  do  ciel  il  d^oile  le  cours, 
II  suit  Tastre  des  nnita  et  le  flambeau  det  jonrt ; 
Loin  des  sentiers  ^troiis  de  la  Gr^ce  aveugl^, 
Son  esprit  monte  aux  cieux  qu'entr^ouyrit  Galilee , 
II  connatt,  il  admire  un  uniyers  nouyeau. 
On  ne  le  yenra  point  sur  let  pas  de  Boileau 
Douter  si  le  soleil  toume  autour  de  son  axe, 
«  £t  Tastrolabe  en  main  chercher  un  parallaxe ;  > 
II  attaque/il  d^tr6ne,  il  enchaine  en  beaux  yers 
Les  af&eux  pr^jug^ ,  tyrans  de  I'uniyers. 
Je  connals  le  poete  h.  tes  marques  sublimes , 
Non  dans  un  alphabet  de  p^dantesques  rimes , 
Non  dans  ces  yers  forces ,  surcharge  d'un  yieux  mot, 
Ou  Tauteur  nous  ennuie  en  phrases  de  Marot. 
De  ce  style  emprunt^  tu  proscris  la  bassesse. 
Qui  pense  hautement  s*exprime  ayec  noblesse ; 
Et  le  sage  Pormont  laisse  aux  espHts  mal  foits 
L*art  de  moraliser  da  ton  de  Rabelais. 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadom. 

(Hoa.,  L  IT,  od,  xn.) 

EnToyez-nou8  done,  mon  cher  philosophe -poete, 
voire  belle  £pitre :  a  qui  la  donnerez*yous ,  si  vout  la 
lefiisez  a  la  divinite  de  Cirey.^  Vous  savez  combien 
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madame  du  Ch^telet  aime  votre  esprit;  vous  eavei  si  elle 
est  digne  de  voir  tos  outrages;  pour  moi,  je  demande, 
au  nom  de  ramitie  ^  ce  qu  elle  a  droit  dexiger  de  Vestitne 
que  Tous  avez  pour  elle»  Nous  sommes  bien  loin  d'aban* 
donner  ici  la  poesie  pour  les  matlieinatiques ;  nous  nous 
souvenons  que  c'est  Yirgile  qui  disait : 

Not  yero  dulcet  teneant  ante  omnia  mottB ..... 
Defectut  tolit  rariot  et  aidera  monttrent. 

Ce  n*est  pas  dans  cette  heureuse  solitude  qu*on  est 
assez  barbare  pour  mepriser  aucun  art ;  c'est  un  etrange 
retrecissement  d'esprit  que  d'aimer  une  science  pour 
hair  toutes  les  autres ;  il  iaut  laisser  ce  fanatisme  k  ceux 
qui  croient  qu'on  ne  pent  plaire  k  Dieu  que  dans  leur 
secte  :  on  pent  donner  des  preferences ,  mais  pourquoi 
des  exclusions?  La  nature  nous  a  donne  si  peu  de  portes 
par  ou  le  plaisir  et  Tinstruction  peuvent  entrer  dans 
nos  ames;  faudra-t-il  n'en  ouvrir  quune?  Yous  6tes  un 
bel  exeniple  du  contraire;  car  qui  raisonne  plus  juste, 
«t  qui  ecrit  avec  plus  de  graces  que  yous?  Yous  trouvez 
encore  du  temps  de  reste  pour  passer  du  temple  de  la 
po^ie  et  de  la  metaphysique  k  celui  de  Plutus,  et  je 
▼ous  en  fais  mon  compliment.  Yous  avez  dit  comme 
Horace  (1.  i^tp.  xTln) : 

Del  vitam,  det  opet,  lequum  mi  aniinum  ipse  parabo. 

Je  Tois  que  vos  nourelles  occupations  ne  vous  ont 
point  enlere  k  la  Utterature ;  quelles  ne  voiis  enl^vent 
done  point  k  tos  amis ;  ^crivez  un  petit  mot,  et  enyoyez 
I'epttre.  Yous  Toyez  sans  doute  sourent  madame  dii 
Defiand;  elle  m'oublie,  comme  de  raison,  et  moi  je  me 
souyiens  toujours  d'elle;  jen  ferai  une  ingrate,  je  lui 
serai  toujours  attache.  Quand  yous  souperez  ayec  le  phi- 
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lotophe  baylien,  ML  Desalleurs  Faine,  et  avec  son  frere 
le  philoftophe  mondain,  buvoiB  k  ma  sante  avec  enx, 
je  vous  prie.  Est-il  vrai  que  Totre  Epitre  est  adressee 
a  M.  Tabbe  de  Rothelin?  il  le  merite;  il  a  la  critique 
tr^  juste  et  tres  fine.  Je  vous  prierais  de  lui  presenter 
mes  tres  humbles  complimens,  si  je  ne  me  regardais 
comme  un  peu  trop  profane. 

Adieu ,  mon  cher  ami ,  que  j*aimerai  toujours.  Madame 
du  Gb&telet  vous  renouvelle  les  assurances  de  son  estime 
et  de  son  amiti^>  et  joint  ses  pri^s  aux  miennes. 

GLXKXIX. 

A  IL  THIERIOT. 

Le  z3  noTembre 

Vous  me  voyez^  mon  cher  ami ,  dans  un  point  de  Tue, 
et  moi  je  vous  vois  dans  un  autre.  Vous  tous  imaginez, 
k  table  avec  madame  de  La  Popelini^re  et  M.  Desalleurs , 
que  les  calonmies  de  Rousseau  ne  me  font  point  de  tort , 
parce  qu'elles  ne  g&tent  point  Totre  vin  de  Champagne ; 
mais  moi  qui  sais  qu*il  a  employ^  pendant  dix  ans  la 
plume  de  Rousset  et  de  Varenne,  k  Amsterdam ,  pour 
me  noircir  dans  tome  TEorope ;  moi  qui ,  par  I'indigna- 
don  du  prince  royal  m^me ,  contre  tant  de  traits  |  veoon* 
nais  tris  bien  que  ces  traits  portent  coup,  j*en  pense 
tout  diffi^remmenC  Je  ne  sais  pourquoi  vous  me  citez 
Texemple  des  grands  auteurs  du  si^de  de  Louis  XTV, 
qui  ont  eu  des  ennemis.  En  premier  lieu,  ils  ont  con- 
fondu  oes  ennemis  autant  qutls  Font  pu;  en  second 
lieu,  ils  ont  eu  des  protections  qui  me  manquent;  et 
enfin ,  ils  a^aient  un  merite  superieur  qui  pourait  les 
consoler.  Ge  qui  m*est  arrire  k  la  fin  de  1^36  doit  me 
(aire  tenir  sur  mes  gardes*  Je  sais  tr^  bien  que  les 
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journaux  peuvent  faire  de  tres  mauTaises  impressions;  je 
sai$ quun  homme  qu'on  outrage  impunement  est  avili ; 
et  je  ne  veux  accoutumer  personne  k  parler  de  moi 
d'une  maniere  qui  ne  me  conyienne  pas.  Ma  sensibiHte 
doit  yous  plaire.  Un  ami  s'interesse  k  la  reputation  de 
son  ami  comme  a  la  sienne  propre. 

Je  vois  que  vous  vous  y  interessez  efficacement,  puis- 
que  vous  m'envoyez  des  critiques  sur  les  [j^pitres.  Je 
▼ous  en  remerde  de  toutmon  ooBur.  Soyez  siir  que  j'en 
profiterai.  Continuez;  mais  songez  que  cejhappant  et  ce 
vifqae  vous  cherchez  cesse  d'dtre  tel  quand  il  revient 
trop  sourent.  Nonfumum  exfidgorsy  sed  exfumo  date 
lucem  cogitat  '•  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis  en  tout  La 
censure  de  la  boite  de  Pandore  me  parait  tr^  injuste  ^. 
Je  pretends  prouver  que  si  tous  les  hommes  etaient  ega- 
lement  heureux  dans  Tige  d'or,  ils  ont  actuellement  une 
egale  portion  de  biens  et  de  maux ,  et  qu  ainsi  Fegalite 
subsiste  toujours.  Au  reste,  quun  hemistiche  ou  deux 
deplaisent,  cela  rend-il  une  piece  entiere  insupportable  ? 
Vous  me  reprochiez  d'imiter  Despreaux;  a  present  vous 
voulez  que  je  lui  ressemble.  Trouvez-vous  done  dans 
ses  epitres  taut  de  vivacite  et  tant  de  traits  P.  II  me  semble 
que  leur  grand  merite  est  d*Atre  naturelles,  correct 
et  raisonnables;  mais  de  la  sublimite ,  des  graces,  du  sen^ 
timent,  est-ce  \k  qu'il  les  fautchercher? 

Vous  proscrivez  la  barque  des  rois ;  cependant  il  ne  8*agit 
id  que  de  la  barque  legere,  de  la  barque  du  bonheur, 
de  la  petite  barque  que  cbaque  individu  gouvenie ,  roi  ou 
garden  de  cafe.  Mais  comme  le  vulgaire  ne  veut  voir  un 
roi  que  dans  un  vaisseau  de  cent  pieces  de  canon ,  et  qu'il 
ikat  s*aocommoder  aux  idees  recues ,  je  sacrifie  la  barque. 

■  Hor. ,  de  Arte  poeiiea, 

'  Voyez  le  premier  Disooan  sar  rHomme,  de  rigaUU  du  eonditi9fu* 
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Tote  le  Bernard ,  et  le  bien  qu*il  Mi  et  le  bien  qu*il  a. 
Ge  mot  de  bien,  pris  en  deux  sens  diflerens    est  peut- 

dtre  un  jeu  de  mots :  qu'en  pensez-vous? 

• 

Fertiliseot  la  terre  en  d^irant  son  sein  .   / 

•   •  •  .N 

est ,  ne  vous  deplaise ,  un  tr(b  beau  rers. 

Taime  Perrette,  C*est  dans  son  ennui  predsemenc, 
et  seulement  dans  son  ennui  qu  on  souhaite  le  desdn 
d'autrui^  car,  quand  on  se  sent  bien,  ce  n'est  pas  la  le 
moment  ou  Ton  souhaite  autre  chose. 

Je  donne  des  coups  de  pinceau  k  mesure  que  je  vois 
des  tadies ;  mais  aide:&-mQi  k  les  remarquer,  cair  la  mul*- 
tiplicit^  de  mes  occupations  et  le  maudit  amour-propre 
font  voir  bien  trouble.  Fale,  tp  amo. 

^    cxc. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  s4  Borenbre.       'i 

Ami ,  dont  la  yerta  toujonrs  ^gale  et  parey  etc '. 

Gela  Tous  plaitril  mieux  que  le  coeur  tout  neuf  d'Her- 
motime?  Au  moins  cette  Epitre  aura  ua  merite,  e'est 
d'etre  adressee  k  mon  ami,  et  non  k  un  ^colier  suppose. 
Je  Yous  en  enyoie  une  que  je  destine  k  I'heritier  d'un 
trdne;  mais  la  premi^  sera  pour  vous.  Je  les  corrige 
toutes,  et  avec  opinifttrete.  Je  veux  qu*elles  soient  bonnes 
et  dignes  du  lieu  ou  elles  out  ete  faites,  et  du  dessein 
que  j'ai  eu  en  les  fesant. 

Mais  comment  raboter  k  la  fois  la  Hennade,  mes  tra- 
gedies et  toutes  mes  pieces?  Col  tempo  e  colF  arte  tutto 

'  Yoyn  Im  Yariimtet  da  Diteomt  sor  rHomme,  d$  VJtgtXii  in 
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sifara,  T4chez  qu  on  imprime  TEpitre  sur  la  Nature  du 
flaisiry  afin  que  je  puisse  donner  le  recueil  de  mes  six 
sermons  bien  reform^ :  oe  sera  mon  cardme,  pr^he  par 
le  pere  Voltaire. 

La  lettre  de  M.  Desalleurs  est  d'un  homme  tres  supe- 
rieur.  S'il  y  avait  4  Paris  bien  des  gens  de  oette  trempe , 
il  faudrait  acheter  yite  le  palais  Lambert.  Aussi  ach^te- 
rons-nous,  je  crois,  et  nous  pardonnerons  4  la  multi- 
tude des  sots  en  foyeur  de  quelques  justes,  c'est-a-dire 
de  quelques  gens  d*esprit. 

Des  que  j'aurai  un  entr'acte  (car  je  suis  entonre  de 
mes  tragedies  que  je  rdime  ) ,  f^crirai  4  Fame  de  Bayle , 
laquelle  demeure  4  Paris,  dans  le  corps  de  M.  le  comte 
Desalleurs,  et  qui  est  tr^s  bien  logee. 

Yous  ferez  comme  il  tous  plaira  4  Tegard  de  oe  mons- 
tx^  d'abbe  Desfontaines;  mais  yous  pouvez  assurer  que 
je  n  ai  d'autre  part  au  liyre  tr^  fort  qui  vient  de  paraitre 
contre  lui  que  d*ayoir  ^crit  9  il  y  a  deux  ans ,  a  IL  Maffei , 
la  lettre  qu*on  yient  d*imprimer.  Assurez-le,  d'aiUeurs, 
que  j*ai  en  main  de  quoi  le  confbndre  et  le  faire  mourir 
de  bdnte ,  et  que  je  suis  un  ennemi  plus  redoutable  qu'il 
ne  pense. 

Je  yous  embrasse;  enyoyez-moi  des  plumes  d'or,  si 
vous  ayez  de  la  monnaie.  Je  suis  las  de  ne  yous  ecrire 
qu'ayec  une  plume  d'oison.  ,^ 

CXCL 

A  M.  LE  COMTE  DESALLEURS. 

A  Cirey,  a6  norembre. 

Si  yous  n'ayiez  point  signe,  monsieur,  la  lettre  inge- 
nieuse  et  solide  dont  yous  m'ayez^  bonore,  je  yous  aurais 
tris  bien  deyin^.  Je  sais  que  yous  £tes  le  seul  homme 

a  I. 
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de  votre  esp^e  capable  de  faire  un  pareil  konneur  a 
la  philosophie.  Tai  reconnu  cette  ame  de  Bayle  a  qui  le 
ciel  y  pour  sa  recompense ,  a  permis  de  loger  dans  votre 
corps.  II  appartient  k  un  genie,  cultive  comme  le  ydtre, 
d*£tre  sceptique.  Beaucoup  d'esprits  legers  et  inappli- 
ques  decorent  leur  ignorance  d*un  air  de  pyrrhonisme; 
mais  Tous  ne  doutez  beaucoup  que  paroe  que  vous  pensez 
beaucoup. 

Je  marcherai  sous  tos  drapeaux  une  trte  grande  partie 
^■,  du  chemin  y  et  je  vous  prierai  de  me  donner  la  main 
pour  le  reste  de  la  joum^. 

Je  crois  qu*en  m^taphysique  yous  ne  me  trouverez 
gu^re  hors  des  rangs  que  tous  aurez  marques.  11  y  a 
deux  points  dans  cette  metaphysique  :  le  premier  est 
compose  de  trois  ou  quatre  petites  lueurs  que  tout  le 
monde  aper^it  egalement;  le  second  est  un  abyme  im- 
mense ou  personne  ne  voit  goutte.  Quand,  par  ezemple , 
nous  serons  convenus  qu'une  pensee  n*est  ni  ronde  ni 
carree ,  que  les  sensations  ne  sont  que  dans  nous  et  non 
dans  les  objets,  que  nos  id^  nous  riennent  toutes  par 
les  sens  (quoi  qu'en  disent  Descartes  et  Malebrandie), 
que  Fame ,  etc. ,  si  nous  vonlons  aller  un  pas  plus  anrant  y 
nous  Yoili  dans  le  vaste  royaume  des  cboses  possibles, 

Depuis  Teloquent  Pkton  jusqu'au  profond  Leibnitz , 
tous  les  metapbysiciens  ressemblent,  k  Tkion  gre,  a  des 
voyageurs  curieux  qui  seraient  entres  dans  les  anticham- 
bres  du  serail  du  grand-turc,  et  qui,  ayant  tu  de  loin 
passer  un  eunuque,  pretendraient  coiyecturer  de  la 
combien  de  fois  sa  hautesse  a  caresse  cette  nuit  son  oda- 
lisque. Un  voyageur  dit  trois ,  un  autre  dit  quatre,  etc. ; 
le  iait  est  que  le  grand^sultan  a  dormi  toute  la  nuit. 

Yous  avez  assur^ment  grande  raiaon  d'etre  revolte  de 
ce  ton  dedsif  avec  lequel  Descartes  donne  ses  manvais 
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coDles  de  £ees;  nm$,  je  vous  prie^  ne  lui  reprochez 
pa»  Talgebre  et  le  calcul  geometrique;  il  ne  Va  que  trop 
abandonne  dans  tons  seg  ouvrages*  II  a  b&ti  son  chateau 
enchante  sans  daigner  seulement  prendre  la  moindre 
mesure.  II  etait  un  de$  plus  grands  geom^tres  de  son 
temps,  mais  il  abandonna  sa  geometrie,  et  m^me  son 
esprit  geomeirique,  pour  Tesprit  dlnvention,  de  sys- 
l^me  et  de  roman.  C'est  li  ce  qui  de^cut  le  decrier, 
et  cesty  a  notre  honte,  ce  qui  a  fait  son  succes.  II  fyai 
lavouer,  toute  sa  physique  n'est  qu*uii  tissu  Jerreurs  : 
lois  du  mouvement  &usses,  tourbillons  imaginaires  de- 
montres  impossibles  dans  son  systeme ,  et  raccommodes 
en  Tain  par>Huyghens;  notions  fausses  de  Tanatomie, 
theorie  erronee  de  la  lumiere ,  matiere  magnetique  can- 
nelee  impossible ,  trois  Semens  a  mettre  dans  les  Mille 
et  une  Nuits,  nuUe  observation  de  la  nature ,  nulle  de- 
couyerte :  voila  pourtant  ee  que  c  est  que  Descartes* 

II  y  ayait  dans  un  temps  un  Galilee  qui  etait  un  veri« 
table  inTenteuTi  qui  oombattait  Aristote  par  la  geome- 
tric ,  et  par  dee  experiences ,  tandis  que  Descartes  nop* 
posait  que  de  nouvelles  chimeres  a  d'anciennes  r^reries ; 
mais  ce  Galilee  ne  s  etait  point  arise  de  oreer  un  uni- 
▼ersy  comme  Descartes;  il  se  contentait  de  rexaminer. 
II  n  y  ayait  pas  ]k  de  quoi  en  imposer  au  vulgaire  grand 
et  petit.  Descartes  fut  un  heurenx  dbarlatan,  mais  Ga* 
lilee  etait  un  grand  philosophy 

Que  je  suis  bien  de  votre  aris,  monsieur,  sur  Gas- 
sendi !  II  rel^che  ^  comme  vous  dites  enai^uement ,  la 
iForce  de  toutes  ses  raisons ;  maia  un  plus  grand  midbeur 
encore  y  c'est  que  les  raisons  lui  manquent*  II  4  devii^ 
bien  des  choses  qu'on  a  prouveea  apres  lui. 

Ce  n'est  pas  asses,  par  acemple ,  de  eombattre  le  plein 
par  des  argumens  plausibles ;  il  hSimt  qu  un  Newton » 
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en  examinant  le  cours  des  oomites,  demontr4t  de  quelle 
quandte  elles  yont  necettairement  plus  vite  k  la  hau- 
teur de  no8  plants,  et  que  par  consequent  elles  ne 
peuyent  dtre  portees  par  un  pretendu  tourbillon  de 
matiere,  qui  ne  pent  aller  a  la  fois  lentement  avec  une 
planetei  et  rapidement  ayec  une  oomite,  dans  la  mime 
couche.  II  a  fiillu  que  M.  Bradley  decouvrit  la  pro* 
gression  de  la  lumi&re,  et  demontrit  qu'elle  n*est  point 
retardee  dans  son  chemin  d*une  ^toile  k  nous,  et  que 
par  consequent  il  n  y  a  point  Ui  de  madire.  Voili  ce 
qui  s*appelle  toe  physiden.  Gassendi  est  un  honune  qui 
vous  dit  en  gros  qu*il  y  a  quelque  part  une  mine  d*or, 
et  les  autres  yous  apportent  cet  or  quils  ont  fouille, 
epure  et  trayaille, 

Ge  ne  sera  done  point,  monsieur,  sur  la  physique  que 
je  serai  entiirement  pyrrhonien  ^  car  conunent  douter 
de  ce  que  Texperience  decourre ,  et  de  ce  que  la  geome- 
tric confirmeP  Parce  qu'Anaxagore,  Leucippe,  Aristote 
et  (ous  les  Grecs  babillards  ont  dit  longuement  des  ab- 
surdites,celaempdche-t-il que  Galilee,  Gassini,  Huygens 
n*aient  decouvert  de  noureaux  cieux  P  La  theorie  des 
forces  mouyantes  en  sera^t-dle  moins  yraie?  Nous  ayons 
la  longitude  et  la  latitude  de  deux  mille  etoiles  dont 
les  anoiens  ne  supposaient  pas  seulement  Texistence, 
et  nous  ayons  decouyert  plus  de  yeritei  physiques  sur 
la  terre  que  Flamsteed  ne  compte  d  etoiles  dans  sob  cata- 
logue. 

Tout  eela  est  pen  de  chose  pour  Fimmensite  de  la 
nature ,  j*en  conyiens ;  mais  c*est  beaucoup  pour  la  iai- 
blesse  de  lliomme.  Le  peu  que  nous  sayons  etend  reel* 
lement  les  forces  de  Fame;  Vesprit  y  trouye  autant  de 
plaisirs  que  le  corps  en  eprouye  dans  d*autres  jouissaiioe% 
qui  ne  sont  pas  k  mepriser. 
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Je  m*eii  rappoite  k  yous  sut  tout  cela.  Si  le  don  de 
penter  rend  heureux^  je  tous  tiens,  monsieur,  pour  le 
plus  fortune  des  honunes.  Yous  savez  jouir ,  yous  sayez 
douter,  vous  savez  affirmer  quand  il  le  faut. 

Yqus  me  donnez  trte  poliment  un  conseil  tres  sage, 
cest  de  paraitre  douter  des  choses  que  je  veux  per- 
suader, et  de  presenter  comme  probable*  oe  qui  est 
demontre. 

GotI  air  egro  fan^ul  porgiamo  a^iperfti 
Di  ioaye  licpr  gli  orli  del  vato. 

(C«r.fi*.  ar.)     ' 

Je  vous  r^>ond8  bien  que  si  javais  hat  quelque  de- 
couyerte,  quand  je  la  croirais  inebranlable,  je  la  don- 
nerais  sous  lea  livrees  modestes  du  doute.  II  sied  bien 
d'etre  un  peu  honteux  quand  on  hit  boire  aux  gens  le 
yin  du  eru;  mais  permettez-moi  de  m*excuser  si  j*ai  un 
peu  trop  yante  Newton ;  j'etais  plein  de  ma  diyinite.  Je 
ne  suis  pas  sujet  a  Fenthousiasme,  au  moins  en  prose. 
Vous  sayez  qu'en  ecriyant  YHistoire  de  Charles  XII  je 
n'ai  trouye  qu'un  honuneou  les  autresyoyaient  un  beros ; 
mais  Newton  m'a  paru  dune  tout  autre  espece.  Tout 
ce  qu'il  m*a  dit  m'a  senible  si  yrai,  que  je  n'ai  pas  eu  le 
courage  de  faire  la  petite  bouche.  D'ailleurs  yous  con- 
naissez  les  Fran^ais :  parlez  ay ec  defiance  de  ce  que 
yous  leur  donnez,  ils  yous  prendront  au  mot. 

Enfin ,  les  m^nagemens  ne  feront  point  passer  la  fausse 
monnsae  pour  la  bonne  cbez^  la  posterite ;  et  si  Newton 
a  trouye  la  yerite,  elle  et  lui  meritent  qu*on  les  presente 
ayec  assurance  &  son  siecle. 

Je  passe,  monsieur,  a  un  article  de  yotre  lettre  qui 
n'est  pas  le  moins  essentiel;  cest  le  goitt  epure  que 
yous  y  feites  paraitre.  Yous  youl^  qu  on  ne  donue  a 
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la  plulosophie  que  les  omemens  qui  lui  sont  propres, 
et  qu'on  n'affecte  point  de  faire  le  plakant  ni  rhomme 
de  bonne  compagnie,  quand  il  ne  8  agit  que  de  methode 
et  de  darte. 

Omari  res  ipia  negat ,  contenU  docerL 

A  la  bonne  heure  que  AL  de  Fontenelle  ait  egaye  aes 
Mondes.  Ge  sujet  riant  pouvait  admettre  det  fleurs  et 
des  pompona;  mais  des  T^rites  plus  approfondiet  sont 
de  ces  beaut^s  m&les  auxquelles  il  faut  les  draperies  du 
Pouftsin.  Yous  me  paraissez  un  des  meilleurs  feseurs  de 
draperies  que  j'aie  jamais  yus.  Madame  du  CMtelet  est 
entidrement  de  Totre  avis.  Elle  a  un  esprit  qui,  oomme 
le  dit  La  Fontaine  de  madame  de  La  Sabliire , 

A  beaut^  cPhomme  ayec  graces  de  femme. 

EUe  a  lu  et  relu  votre  lettie  arec  une  sorte  de  plaisir 
qu  elle  goiite  rarement.  Elle  arait  deja  ^t^  bien  contente 
d'une  lanoe  que  vous  avez  rompue  sur  le  nez  de  Grouzas 
en  foveur  de  Bayle.  Elle  voudrait  bien  voir  un  b&illon 
de  yotre  faifon  mis  dans  la  boucbe  bavarde  de  oe  pro* 
fesseui:.  dogmatique. 

Gontinuez,  monsieur,  k  faire  voir  que  les  peiionnes 
d  un  certain  ordre  en  France  ne  passent  point  leur  vie 
k  ramper  cbez  un  ministre,  ou  k  trainer  leur  ennui  de 
maison  en  maison.  Empdchez  la  prescription  de  la  bar- 
baric ,  et  fidtes  bonneur  k  k  France.        § 

Pennettez-m(^  de  presenter  mes  trds  bumbles  com- 
plimens  k  un  autre  pbilosopbe  mondain  qu'on  dit  au- 
jourd'bui  beaucbup  plus  joufflu  que  tous.  II  lit  moins 
que  yous  Bayle  et  Giceron ;  mais  il  vit  avec  vouS|  et  cela 
▼aut  bien  de  bonnes  lectures.  Madame  du  Chitdet  sera 
aussi  transport^  que  moi  si  yous  lui  faites  part  de  yos 
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ideee.  EUe  en  est  bien  plus  digne^  quokpe  je  sente  tout 
leur  prix.  Je  suis,  etc. 

CXCII. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Cirey,  27  noTemlire. 

J*ai  trop  tarde  k  yous  remerdeTi  mon  grand  philo-* 
sophe;  serez-rous  homme^  consaorer  un  quart  d'heure 
k  nous  feire  savoir  comment  I'enchanteur  Dufiiy  a  coupe 
quatre  membres  k  Newton?  6ter  tout  d*un  coup  qnatre 
couleurs  primitiTes  aux  gens,  cela  est-il  vraiP  On  ne  sait 
plus  comment  la  misericorde  de  Dieu  est  feite;  ezpli- 
quez*nous  le  mystdre. 

n  y  a  quelque  temps  que  la  physique  languit  k  Girey. 
Si  YOUS  connaissiez  quelque  jeune  indigent  qui  tdt  coUer, 
brosser,  tracasser  de  la  main,  aYoir  soin  d*une  machine, 
a  monter,  la  demonter,  enYoyez-le-nous.  Madame  du 
.  Gh&telet  a  toujours  les  mdmes  sentimens  pour  sir  Isaac 
Maupertuis;  et  quoique  nous  ayons  perdu  quatre  cou- 
leurs, nous  ne  yous  croyons  pas  obscurd. 

Yous  saYCZ  aYec  quels  sentimens  je  yous  suis  attache 

pourlaYie. 

CXCIIL 

A  M.  THIERIOT. 

Le  99  novembre. 

Je  Yiens  de  repon4re  un  liYre  au  beau  Yolume  de 
]ML  DesaUeurs.  Void  encore  une  lettre  que  je  deYais^  k 
AL  Clement 

Yotre  paquet  arriYe  dans  I'instant  que  je  finis  toutes 
ces  besognes.  Me  Ybici  aYCC  yous  comme  un  homme  qui 
8*est  epuise  aYec  ses  maitresses,  mais  qui  rcYient  i  sa 
femme. 


J 
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Je  nai  point  encore  re^u  le  paquet  du  prince;  mais 
grand merci  de  lepitre  de BL  Formont.  Je  suis bien ai»e 
de  lui  aroir  envoye  la  reponse  ^  arant  d'avoir  lu  sa  pidce, 
et  de  m'^tre  jusdfie  d*ayanoe  de  ne  plus  aimer  les  vers; 
mais  dites-lui  poliment  que  si  je  ne  les  ayais  jamais 
aimes,  je  commencerais  par  les  siens.  II  est  vrai  quit 
m'enyeloppe  dans  ses  plaintes  generates  contre  les  deser- 
teurs  d'ApoUon.  Je  ne  suis  point  deserteur,  mais  je  dirai 
toujours  :  MuUce  sunt  mansiones  in  domo  patris  mei; 
ott  bien  avec  Arlequin  :  Ogfumo  faccia  secondo  il  suo 
cerveUo. 

Je  Yous  aroue  que  je  suis  enchant^  de  Taction  de 
M.  de  La  Popelinidre.  II  y  a  Ui  un  caracl^  si  vrai, 
quelque  chose  de  si  naturel,  de  si  bon,  k  prendre  interdt 
k  Touvrage  d'un  autre,  a  Texaminer,  k  le  corriger,  qu'il 
m^rite  plus  que  jamais  le  nom  de  PoUion. 

^         Vir  bonut  et  prndens  yeniu  reprehe&det  inertet ; 

'   '        Gulpabitdiirot,etc 

(  HoA. ,  de  AjU  foeC^ 

II  est  l*homme  d'Horace,  et  je  crois  qu*il  a  le  merite 
de  r^tre  sans  le  saroir;  car,  entre  nous,  je  pense  qu'il 
ne  lit  guire,  et  qu'il  doit  son  goiit  k  la  maniere  dont  il 
a  plu  k  Dieu  de  le  former,  Je  serai  k  mon  tour  dif&ale. 
Yous  allez  croire  que  c*est  sur  mes  vers;  point,  c'est  sur 
ceux  de  PoUion :  qu'il  Use  et  qu'il  juge. 

La  moderation  est  le  tr^tor  dn  tagc  ^ 

me  parait  bien  meiUeur  que  Vattnbui,  i^  parce  que  le 
trisor  est  oppos^  k  moderation^  et  parce  que  attnbui  est 

'  ToyeB  €i-deitat,  pege  196), 

4  noa  trk  ehv  «ni  FoniUMit ,  «le. 
«  niiconif  tar  rHomme,  is  U  ModinUion  tn  icntf. 
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on  terme  prosaique...)  etc.,etc.  En  fesant  oet  critiques, 
qui  me  paraissent  justes,  je  siiis  eifraye  de  la  difficulte 
de  faire  det  yen  francais ;  et  je  ne  m'etonne  plus  que 
Despreaux  employftt  deux  ana  &  composer  une  epitre. 

Je  m'en  vais  raboter  plus  que  jamais ,  et  £tre  aussi 
inflexible  pour  moi  que  je  le  suis  pour  Pollion. 

Yotre  grande  critique^que  je  ne  parle  pas  toujours  k 
Hermodme ,  me  parait  la  plus  mauvaise  de  toutes.  Parler 
toujours  k  la  m^me  personne  est  d'un  ennui  de  prone. 
On  s'adresse  d'abord  k  son  bomme,  et  ensuite  k  toute 
la  nature;  ainsi  en  use  Horace ,  mille  fbis  plus  decousu 
que  moi.  Mais  nous  n'aurons  plus  de  querelle  sur  cda; 
Hermotime  est  devenu  Tbieriot)  et  cbaque  epitre  est 
detacbee. 

Ab !  en  Yoici*  d'une  bonne !  tous  trouvez  mauyais 
ce  vers  I 

Moins  oe  qo'oii  a  pens^  que  oe  qall  faut  sayoir ; 

et  yous  osez  dire  que  c  est  du  galimatias  pour  un  bon 
dialectiden !  Eh  bien ,  mon  cher  dialecticien ,  je  yous 
dirai  quun  bomme  qui  etudie  la  nature,  qui  fait  des 
experiences,  qui  calcule  un  Newton ,  un  Mariotte,  un 
Huygbens,un  Bradley,  unMaupertuis,sayent  ceqiCilfcaU 
$avGiry  et  que  M.  Legendre,  marquis  de  Saint-Aiibin , 
dans  son  Traiti  de  F Opinion  y  sait  ee  qu^on  a  pense.  Je 
yous  dirai  que  sapoir  ce  qu*ont  mal  pense  les  autres, 
c*est  tr^  mal  sapoir,  et  qu  un  bomme  qui  etudie  la  geo- 
metric sait,  non  des  opinions,  mais  des  cboses,  et  des 
cboses  indepei^dantes  des  bommes.  Yoilik  le  point,  Je 
n'exclus  pas  lliistQire  de  Tesprit  bumain ,  mais  je  yeux 
qu'on  sache  que  Feau  pese  neuf  cent  fois  plus  que  Tair, 
et  non  pas  qu*on  s'en  tienne  k  sayoir  qu'Aristote  a  cru 
^e  I'eau  ne  pesait  que  dn  fbis  dayantage. 
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Ge  vers,  ne  vous  en  deplai^j  est  vrai  et  precU;  et  il 
restera.  Continuez  cependant;  dites-moi  tout  ce  que  Fen 
pensera  et  tout  ce  quil  faudm  saifoir.  Je  ftuis  coinine 
La  Fleche ,  je  fait  mon  profit  de  tout. 
\  Adieu ,  mon  cher  Mersenne.  Dimitte  nobis  peccata 
nostra  J  sicut  dimittimus  criticis  nostris, 

Je  fais  tant  de  cas  de  Feftprit  et  de  Tamitie  de  PoUion , 
que  je  lui  dis  mon  sentiment  sans  aucun  menagement. 
Sou  caractere  est  au  dessus  des  simagrees  des  compli- 
mens.  Une  Terite  vaut  mieux  chez  lui  que  cent  fadeun. 

Je  yous  embrasse;  j*ai  la  t^te  cuite. 

A  proposy  j^oubliais  encore  une  correction  sans  appel, 
dont  j'appelle  au  bon  sens  ^  au  bon  goiit,et  a  vous : 

D*ou  yient  qa*avec  cent  pieds  qui  ltd  soot  inatiks , 

VOUS  voudriez  quon  croirait  inutiles.  Eh,  yentre-saint- 
gris!  ils  sont  ties  inutiles,  car 

II  traine  ses  pas  d^biles. 

II  y  a  des  especes  de  reptiles  qui  ont  une  trentaine 
de  pates  et  qui  n*en  vont  pas  plus  vite,  comme  les 
autruches  ont  des  ailes  pour  ne  point  voler.  Dieu  est  le 
maitre. 

CXCIV. 

A  M.  THIERIOT. 

U  z*'  dooembre. 

Nous  venons  de  recevoir  le  paquet  du  prince,  lequel 
prince  un  jour  doit  vous  acheter  cent  mille  ecus ,  s*il 
en  donne  sept  mille  pour  un  dtre  non  pensant,  haut 
de  six  pieds.  Petais  bien  presse  avant-hier  en  vous  ecri- 
vant  toutes  mes  contre- critiques;  pardonnez, 

Maisy'tf  l^ckcg  €n  eriani,  la  mam  qui  me  oenttire. 
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A  propos,  nous  avons  demande  aox  valets  de  chiens 
si  les  cbiens  peurent  crier  quand  ils  ltehent{  ils  disent 
que  cek  est  aussi  impossible  que  de  siffler  la  bouche 
pleine  '• 

Comment  ya  P Enfant  prodigueP  Yos  amis  sont-ils 
rerenus  de  la  critique  de  Fierenflitp  Un  nom  doit-il 
choquer?  et  ignore- t*on  que  dans  Menandre,  Plaute 
et  Terence,  tous  les  noms  annoncent  les  caracteres, 
et  qu'Harpagon  signifie  qui  serreP  Madame  Croupillac 
n*est-elle  pas  necessaire  k  Tintrigue^  puisque  c'est  elle 
qui  apprend  a  F enfant  prodigue  toutes  les  nouvelles? 
et  n'est-il  pas  plaisant  et  interessant  tout  ensemble 
que  oette  Croupillac  lui  dise  bonnement  du  mal  de  lui^ 
m£me? 

Messieurs  les  critiques,  j*en  appelle  au  parterre. 

Adieu ;  laisse^moi  le  droit  de  regimber,  mais  donnez* 
moi  toujours  cent  coups  d'aiguillon.  fWe,  te  amo.         # 

CXCV. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  6  decembre. 

Mon  tris  cber  ami,  mitonnez-moi  le  manipulateur; 
TOUS  aurez  dans  peu  notre  decision. 
,  Comme  on  imprimait  en  Hollande  les  quatre  Epttres , 
je  Tiens  de  les  envoyer  oorrigees,  tres  corrigees,  surtout 
la  prendre,  et  mon  cber  Thieriot  est  a  la  place  d'Her- 
motime. 

*  H  de  Li  Popdim^ arait  propose  de  tnlMtitiier  ce  yen, 
Le  AI«Q  lkh>,  aa  erUnt ,  It  nattre  qui  le  btt, 

4  eehd  de  H  de  Toltaire, 

LecliienniniitenUcluuit]eaMtti«fa*adUriU    {6,ieK,) 


\ 
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Vout  me  £sutes  toumer  la  tdte  de  me  dire  qu'il  ne  fiiut 
point  de  toun  familiers.  Ah,  mon  ami!  ce  sont  les  res* 
•oru  de  ce  style.  Quelqae  ton  sublime  qu*on  prenne, 
si  on  ne  m^le  pas  quelque  repos  k  oes  ecarts,  on  est 
perdu.  L  uniformite  de  sublime  degoiite.  On  ne  doit 
pas  oouvrir  son  cul  de  diamans  oomme  sa  tftte.  Mon 
cher  ami,  sans  Tariete,  jamais  de  beaut^.  £tre  toujours 
admirable,  c*est  ennuyer.  Qu'on  me  critique,  mais 
quon  me  Use. 

Passoju  du  graye  attdonx,  da  plaiiant  an  s^toe. 

Gare  que  le  pere  Voltaire  ne  soit  pire  Sayonarole ! 

Enyoyez  le  ^S*  Grapescmde  chez  Tabbe.  H  ne  faut  jamais 
attendre  d'occasion  pour  un  bon  livre;  I'abbe  le  mettra 
au  coche  sur-le-cbamp. 

n  me  faut  le  Boerhaave  fran^ais;  je  le  crou  traduit. 
n  y  a  une  infinite  de  drogues  dont  je  ne  sais  pas  le  nom 
en  latin. 

Ai-je  souscrit  pour  le  liyre  de  M.  Bremont?  Aurai-je 
quelque  chose  sur  les  marees  par  quelque  t£te  anglaise? 

Je  crois  que  je  rerrai  demain  Wallis  et  XAlgarotU 
fran^au  '•  Payais  propose  k  M.  Algarotd  que  la  traduc- 
tion se  fit  sous  mes  yeux;  je  tous  reponds  qu'il  eiit  ete 
content  de  mon  zele. 

Je  ne  sache  pas  qu*on  ait  imprime  rien  de  mes  kttres 
k  Maffei;  mais  ce  que  j'ai  ecrit,  soit  k  lui,  soit  k  d*au- 
tres,  sur  Tabbe  Desfontaines,  a  beauooup  couru.  Si  on 
m'ayait  cru,  on  aurait  plus  etendu,  plus  poli  et  plus 
aiguise  cette  critique.  U  ^tait  sans  doute  necessaire  de 
reprimer  I'insolente  absurdite  ayec  laquelle  ce  gazetier 
attaque  tout  ce  qu*il  n  entend  point ;  mais  je  ne  peux 
dtre  partout ,  et  je  ne  peux  tout  £aire. 
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Au.reste,  je  ne  crois  pas  que  vous  balanciez  entre 
Yotre  ami  et  un  homme  qui  vous  a  traite  arec  le  mepris 
le  plus  insultant  dans  le  Dictionnaire  neologique,  dans 
un  ouTTage  souvent  imprime,  ce  qui  redouble  loutrage, 
n  ne  m*a  jamais  ecrit  ni  parle  de  vous  que  pour  nous 
brOuiller;  jamais  il  n*a  employe  sur  yotre  compte  un 
tenne  honndte.  Si  vous  aviez  la  faiblesse  honteuse  de 
▼ous  mettre  entre  un  tel  soelerat  et  yotre  ami,  yous 
trahiriez  egalement  et  ma  tendresse  et  yotre  honneur. 
II  y  a  des  occasions  ou  il  hut  de  la  fermete.  Cest  s'avilir 
de  menager  un  coquin.  II  a  trouve  en  moi  un  homme 
qui  le  fera  repentir  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 
Jai  de  quoi  le  perdre;  yous  pouvez  Ten  assurer. 

Adieu ;  je  suis  ftche  que  la  colere  finisse  une  lettre 
dictee  par  Tamitie. 

CXCVI. 

A  H.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

Ce  6  deoembre. 

Le  coche  de  Joinville  part  aujourd'hui  charge  de 
quatre  petites  bouteilles  de  liqueurs  qui,  dieu  merd, 
seront  hues  en  France  ^  Elles  sont  adress^es  k  M.  d'Ar- 
gental ,  k  la  Grange-Bateli^.  Recevez ,  mon  cher  ange 
gardien,  ces  petites  libations  que  vous  £Edt  le  mortel 
dont  YOUS  prenez  soin. 

Void  une  autre  sorte  d*hommage;  c*est  une  cinquieme 
Epitre,  en  attendant  que  les^utres  soient  dibnent  cor- 
rigees.  lisez-la,  ne  la  donnez  point ;  dites  ce  qu*il  faut 
reformer.  Je  voudrais  qu  elle  f&t  catholique  et  raison- 
nable ;  c'est  un  carre-rond ,  mais  en  ^grugeant  les  angles, 

■  H  le  comte  d^Argentily  k  h  loQicitition  de  Mt  amif ,  t'^tait  enfin 
ditennini  k  ne  point  aooepter  I'mtendance  de  Smt^ikimmgaieJlfi.  de  K.) 
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on  peut  Tarrondir.  Je  coirige  actuellement  la  Henriade, 
Brutus,  OEcUpe,  XHistoire  du  wide  Suede.  Puisque  j*ai 
tant  fait  que  d'etre  auteiir,  et  que  vous  avez  tant  iah 
que  de  m*aimer,  il  faut  au  moins  que  yous  aimiez  en  moi 
un  auteur  passable. 

Je  croift  que  le  mieux  est  que  fliademoiselle  Quinaolt 
donne  fErufieux  sans  le  mettre  sous  le  nom  de  Lamare. 
La  piece  est  un  peu  serieuse ,  mais  on  dit  que  les  hon- 
nStes  gens  reussissent  k  present  a  la  Gomedie  tnieux  que 
les  bouffons.  G*est  k  vous  4  me  le  dire.  Tai  peur  que 
Thieriot  nait  yu  VEfwieux  autrefois;  mais  il  est  devenu 
discret;  nous  avons  etoupe  sa  trompette. 

Tai  ecrit  deux  fois  k  M.  Heraut  pour  avoir  le  desaveu 
de  Jore :  il  m*est  essendel ;  comment  faire  pour  Tobtenir  ? 
Qu  il  est  aise  de  nuire !  que  le  mal  se  fait  promptement ! 
qu*on  est  lent  k  faire  le  bien !  Chez  vous ,  c  est  tout  le 
contraire.  Non,  je  ne  sais  ce  que  je  dis,  car  vous  ne 
pouvez faire  le  mal;  vous  Stes  le  bon  principe,  vous  Stes 
Orosmade. 

Madame  du  CbAtelet  vous  fait  mille  amities.  Nous 
pourrions  bien  •acbeter  lli6tel  Lambert,  a  Paris,  non 
comme  palais,  mais  comme  solitude,  et  solitude  qui 
nous  rapprocherait  du  plus  aimable  des  hommes.  Mes 
respects  k  votre  adorable  feoune.  ^tes-vous  toujours  se- 
nateur  de  Paris? 

•  CXC  VIL 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  lo  decembre. 

Je  me  venge  de  vos  critiques  sur  notre  ami  M.  de 
La  Bruere.  Vous  me  donnez  le  fouet,  et  je  le  lui  rends. 
II  est  vrai  que  j  y  vais  plus  doucement  que  vous;  mais 
cest  que  je  suis  du  metier.,  et  je  ne  sais  que  douter 
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quand  vous  savez  alfirmer«  Je  suis  peut-etre  aussi  exact 
que  vous,  inais  je  ne  suis  pas  si  severe.  Yoici  done, 
mon  cher  ami ,  son  opt^ra  que  je  lui  renvoie  avec  mes 
apostiUes  et  une  petite  lettre,  le  tout  adresse  a  pere 
Mersenne. 

Je  me  rends  sur  quelques  unes  de  yos  censures. 
L'Epitre  sur  V Homme  est  toute  changee;  enfin,  je  corr 
rige  tout  avec  soin.  Uobjet  de  ces  six  discours  en  vers 
est  peut-^tTQ  plus  grand  que  celui  des  Satires  et  des 
Epitres  de  Boileau.  Je  suis  bien  loin  de  croire  les  per- 
sonnes  qui  pretendent  que  mes  vers  sont  dun  ton  supe- 
rieur  au  sien.  Je  me  contenterai  d  aller  immediatement 
apr^  lui.  Comment  ne  vous  Stes-vous  pas  aper^u  que 
VEpitre  sur  la  Nature  du  plaisir  est  predsement  ceUe 
dont  la  fin  est  acfressee  au  prince  royal  ?  comment  n  avez- 
vous  pas  vu  que  le  plaisir  est  le  sujet  de  tout  ce  poeme? 
comment  enfin  n'avez-vous  pas  reconnu  les  vers  que 
je  vous  demandais?  Grace  k  ApoUon,  je  les  ai  retrou- 
ves  et.re£iits  pour  vous  epargner  la  peine  de  me  les 
envoyer. 

Je  ne  crois  pas  que  Pbllion  soit  f^che  de  mes  contre- 
critiques;  mais  je  crois  que  vous  voyez  tous  deux  com- 
bien  Fart  des  vers  et  Tart  de  juger  sont  difficiles.  Plus 
on  connait  Fart,  plus  on  en  sent  les  epines. 

Ne  vous  h4tez  pas  de  juger  M.  Dufay;  cela  est  trop 
francais;  attendez  du  moins  que  vous  ayez  lu  w>u  factum. 
Je  dois  souhaiter  qu'il  ait  tort,  mab  je  suis  bien  loin  de 
le  condamner '  • 

Je  ne.me  rends  poin^  sur  le  Desfontaiues,  et  je  vqu^ 
soutiens  que  le  pied-plat  dont  vous  me  parlez ,  qui  vous 
a  si  indignemey^t  accoutre  dans  son  libelle  neologjque, 

^  Trompe  par  des  enpitiences  pea  concltiantes,  U  arait  cm  trouvttr 
qaelqaea  err^m  dans  VQptiqm  de  Newtoo.  {fid,  eU  J^ekL) 

CORRBSPOnDATTCR.    T.  II.  ai 
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cesC  lui-mdme;  maU  je  ne  voiu  di$  que  oe  que  tous 
tavez.  Yous  cherchez  a  menager  un  monstre  que  vous 
d^testez  et  que  yous  craignez.  J*ai  moins  de  prudence; 
je  le  hais,  je  le  meprise,  je  ne  le  crains  pas,  et  je  ne 
perdrai  aucune  occasion  de  le  punir.  Je  saisliair,  parce 
que  je  sais  aimer.  Sa  l&che  ingratitude,  le  plus  grand 
de  totis  les  vices ,  ni*a  rendu  irreconciliable. 

Je  Tous  enverrai  bientot  la  tragedie  de  Brutus  entie- 
rement  refbrmee,  et  defaite  hetireusement  des  eglogues 
de  Tullie. 

Je  yous  enverrai  OEdipe  tout  corrige,  et  vous  aurez 
encore  bien  autre  chose.  Que  Dieu  me  donne  vie,  et 
vous  serez  content  de  moi.  Je  bride  de  vous  faire  voir 
les  corrections  ^ns  fin  de  la  Henriade*  Si  le  royaume  des 
cieux  est  pour  les  gens  qui  s  amendent,  j  y  aurai  part; 
s*il  est  pour  ceux  qui  aiment  tendrement  leurs  amis, 
je  serai  un  saint.  Platon  mettait  dans  le  ciel  les  amis  a 
la  premiere  place;  J'y  serais  encore  en  cette  qualite. 

Adieu ,  mon  cher  ami ;  je  vous  embrasse  tendrement 

L'elu  YOLTAIRB. 

CXCVIII. 

A  M.  PRAULT,  LIBRAIRE. 

A  Cireyi  et  z3  decembre. 

J*ai  re^u  votre  lettre,  mori  cher  Prault;  si  vous  etiez 
toujours  aussi  exact,  je  vous  aimerais  beaucoup.  Vous 
avez  done  donne  cent  vingt  livres  k  M.  de  Laroare,  et 
vous  avez  plus  fait  que  je  n*avais  ose  vous  deroander.  Je 
me  charge  du  paiement,  s*il  ne  vous  paie  pas. 

Je  vais  vous  rembonrser  et  les  dnquante  livres  que 
vous  avez  donnees  k  M.  Linant,  et  quelque  argent  que 
je  VQm  dois.  Prenez,  k  bon  compte,  oes  quatre  cents 
livres  que  je  vous  envoie  en  un  billet  sur  mon  ami  Tabbe 
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Mousiinot.  Youft  m*enTeTrez  votre  memoire  dans  le 
oourant  de  Janvier. 

Sit6t  la  presence  refue ,  fidtes  un  ballot  d  un  Ba^le 
entier,  Inen  complet,  et  enyoyez*le  a  M.  I'abbe  de  Bre- 
teuil,  grand-vicaire  k  Sens,  avec  une  feuille  de  papier, 
ou  Yous  mettrez  :  A  AT.  Fabbe  de  Breteuil,  de  la  part 
de  son  tres  humble  et  tres  obeissant  serviteur  FolUuie; 
le  tout  bien  beau  et  bien  emballe :  c  est  on  petit  present 
detrennes. 

Voici  les  vdtres  ci-incluses.  Tftdiez  d'imprinier  avec 
permission  cette  nouvelle  ^pitre  morale)  en  attendant 
que  je  tous  envoie  le  recueil  complet  et  oorrige.  La 
HenrUxde  est  bientot  prdte.  Vous  prendrez  voire  parti : 
je  ne  veux  que  vovis  faire  plaisir. 


CXCIX, 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

▲  Gtvff  le  ao  d^embre. 

Sir  Isaac,  madame  la  marquise  du  Chatelet,  et  moi 
indigne,  nous  sommes  si  attaches  k  ce  qui  a  du  rapport 
k  Totre  mesure  de  la  terre  et  k  votre  voyage  au  pole, 
nous  sommes  d'aillenrs  si  elolgnes  des  moeurs  de  Paris, 
que  nous  regardons  votre  Laponne  trompee  comme 
notre  compatriote^  Nous  proposerions  bien  qu'on  mit, 
en  fiaveur  de  cette  tendre  Hyperboreenne ,  ime  taxe  sur 
tons  ceux  qui  ne  croient  pas  la  terre  aplatie;  mais  nous 
n*osons  exiger  de  contributions  de  nos  ennemis.  Deman- 
dons  seulement  des  secours  k  bos  fr^res.  Fesons  une 
petite  qu^te.  Ne  trouverons*nous  point  quelques  coeurs 
genereux  que  votre  exemple  et  celui  de  madame  Clai- 
raut  auront  touches?  Madame  da  Ghibelet,  qui  A*esC  pas 
riche,  donne  dnquante  livres;  moi,  qui  suis  bien  oioiils 
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bon  philosophe  quelle,  et  pas  si  riche,  mais  qui  n ai 
point  de  grande  maison  a  gouvemer,  je  prends  la  liberie 
de  donner  cent  francs.  Yoilk  done  cinquante  ecus  qu*on 
vous  apporte;  que  quelqu'un  de  vous  tienne  la  bourse, 
et  je  pane  que  tous  feites  niille  ecus  en  pen  de  jours. 
Cette  petite  collecte  est  digne  d'etre  k  la  suite  de  tos 
observations;  et  la  morale  des  Francais  leur  fera  autant 
d'honneur  dans  le  Nord  que  leur  physique. 

Le  Nord  est  fecond  en  infortunes  amoureuses  depuis 
Farenture  de  Galisto.  Si  Jupiter  arait  eu  mille  ecus, 
je  suis  persuade  que  Calisto  ne&t  pomt  et^  changee  en 
ourse. 

Pour  enoourager  les  ames  devotes  k  reparer  les  torts 
de  Tamour,  je  serais  d'avis  qu  on  quMLt  k  pen  pris  en 
cette  fef  on : 

La  Toyagense  Acad^^mle 
Recommande  k  ramnaxiit^, 
Gomme  k  la  tendre  Charit^y 
Ult  grot  tendron  de  Laponie. 
L'Amonr,  ^i  fkit  tout  son  malheur, 
De  ses  feax  embrasa  son  comr 
Parmi  les  glaoes  de  Bothnie. 
Certain  Francais  lav^nisit : 
Cette  erreur  est  trop  ordinaire ; 
Et  c*est  la  senle  qae  Ton  fit 
En  allant  an  cerde  polaire. 
FVan^ais ,  montrez-rons  anjonrdlmi 
<Aiissi  fii6ahm»  qa'inBMm : 
S*il  est  doux  de  tromper  les  belles, 
n  est  doux  d*dtre  leor  appuL 
Qne  les  Lapons  snr  leor  rirage 
Pdssent  din  dins  tons  les  tempt : 
Tons  les  IVaa^ais  soat  luenfesans ; 
Nous  n*en  avons  yn  qn*un  Tolage. 

Yous  me  dires  que  cda  est  trop  long :  il  n'y  a  qu'a 
rexprimer  en  alg&bre. 


J 
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Adieu;  je  n'ai  point  d'ex{)re88ion  pour  vous  dire  com- 
bien  mon  coeur  et  mon  esprit  sont  les  tr^  humbles  ser- 
riteuTs  et  admirateurs  du  v6tre. 

Madame  du  Ch&telet,  seule  digne  de  tous  ecrire,  ne 
Tous  ecrit  point,  je  crois,  cet  ordinaire.     Yoltjli&s. 

N.  B.  Je  vous  supplie  d^ecrire  toujoursyhi/ipoi^  par 
un  ay  car  X kjcsiAeaneJixincoise  Tecrit  par  un  a. 

CC. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Cirey,  ce  ao  deceuLre. 

Tai  lu,  monsieul*,  la  belle  ^pitre  que  tous  avez  bien 
voulu  m'enToyer,  ayec  autant  de  plaisir  que  si  elle  ne 
m*humiliait  pas.  Mon  amitie  pour  vous  Temporte  sur 
mon  amoiu*- propre.  Vous  faites  des  vers  alexandrins 
comme  on  en  fesait  il  y  a  cinquante  ans ,  et  comme  j  en 
voudrais  fure.  II  est  vrai  que  vos  demiers  vers  me  font 
tristement  sentir  que  je  ne  peux  me  flatter  que  la  Hen- 
riade  ait  jamais  une  place  a  c6te  des  bons  ouvrages  du 
siecle  passe;  mais  il  faut  bien  que  chacun  soit  k  sa  place. 
Je  t4che  au  moins  de  rendre  la  mienne  nioins  mepri- 
sable,  en  corrigeant  chaque  jour  tous  mes  ouvrages.  Je 
n  epargne  aucune  peine  pour  meriter  un  suffrage  tel 
.que  le  v6tre,  et  je  viens  encore  d'ajouter  et  de  reformer 
plus  de  deux  cents  vers  pour  la  nouvelle  edition  de  la 
Henriade  qu'on  prepare. 

Je  me  flatte  du  moins  que  le  compas  des  mathema- 
tiques  ne  sera  jamais  la  mesure  de  mes  vers;  et,  si  vous 
avez  verse  quelques  larmes  a  Zaire  ou  k  Alzire^  vous 
n*avez  point  trouve,  parmi  les  defeuts  de  ces  pieces-1^, 
Vesprit  d  analyse,  qui  n  est  bon  que  dans  un  traite  de 
philosophie,  et  la  secheresse ,  qui  n'est  bonne  nulle  part. 
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II  a,  couni  quelquet  Elpitres  tr^  informes  90us  mon 
nom.  Quand  je  les  trouverai  plus  dignes  de  tous  £tre 
presentees y  je  vous  les  enverrai.  En  attendant,  Toid  un 
de  mes  sermons  '  que  je  vous  enroie,  avant  quil  soit 
prScbe  publiquement  Je  vous  prie,  comme  theologien 
du  monde,  et  comme  connaisseur,  et  comme  poete,  de 
m'en  dire  votre  avis.  Vous  y  rerrez  un  peu  le  systeme 
de  Pope,  mais  vous  yerrez  aussi  que  cest  aux  Anglais 
plutot  quk  nous  quil  faut  reprocher  le  ton  eterndle- 
ment  didactique,  et  les  raisonnemens  abstraits  soutenus 
de  comparaisons  forcees. 

Je  vous  supplie,  que  Touvrage  ne  sorte  point  de  vos 
mains.  Je  compte  sur  votre  critiqive  autant  que  sur 
votre  discretion.  J'ai  egalement  besoin  de  Tune  et  de 
Tautre.  Le  fond  du  sujet  est  delicat,  et  pourrait  itre 
pris  de  travers;  je  voudrais  ne  depkire  ni  aux  honn^tes 
gens  ni  aux  superstitieux;  enseignez-moi  ce  secret-liL 

Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  du  DefiBmd,  ni  de 
M.  L*abbe  de  Rotbelin.  Si  pourtant  vous  voulez  leur 
faire  ma  cour  dune  lecture  de  mon  ouvrage,  vous  me 
ferez  un  vrai  plaisir.  Avec  vos  critiques  et  les  leurs,  il 
fiiudra  qu'il  devienne  tr^s  bon  ou  que  je  le  brilde. 

Je  m'imagine  que  vous  allez  quelquefbis  cbez  ma- 
dame de  Berenger,  et  que  cest  1^  que  vous  voyez  le 
plus  souvent  M.  I'abb^  de  RotheHny  qui  m*a  un  peu 
renie  devant  les  bommes;  mais  je  le  forcerai  a  m*aimer 
et  k  m'estimer.  Mandez-moi  tout  naivement  comment 
aura  reussi  mon  Ghinois  cbez  madame  de  Berenger,  k 
qui  je  vous  prie  de  presenter  mes  respects,  si  elle  sen 
soucie. 

Pour  vous,  mon  cber  Formont  (et  non  Fourmont, 
dieu  merd ) ,  aimez-moi  bardiment ,  parlez-moi  de  mime. 

>  Le  Disoonn  en  ren  sur  la  Natmn  da  V Homme, 
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Madame  du  CMtelet,  pleine  d'estime  pour  tous  et  pour 
vos  vert,  vous  £adt  les  plus  sinc^reg  compliment.  Je  sui» 
a  Tous  pour  jamais. 

CCI. 

A  M.  HELV^TIUS. 

A  Cuvy^  ca  94  d^eemhre. 

Mon  tr^  cher  enfant,  pardonnez  rexprettion,  la  kn- 
gue  du  coeur  n'entend  pas  le  oeremonkl;  jamais  vous 
n'^rouverez  tant  d'amitie  et  tant  de  seterit^  :  je  tous 
reuToie  TOtre  Epitre  apostill^,  oomme  rous  TaTez  Or- 
donn^.  Vous  et  votre  ourrage  tous  merites  d'Airo  par* 
£adts«  Qui  pent  ne  pas  s'int^resser  iL  Vvaa.  et  k  Foutre? 
Madame  la  marquise  du  Ghilelet  pense  oomme  moif 
elle  aime  la  verite  et  la  candeur  de  rotre  caractib^;  elle 
fait  un  cas  infini  de  TOtre  esprit;  elle  vd&s  tnnrre  une 
imagination  feconde;  yotie  outrage  lui  paraut  pietn  de 
diamans  brillans;  ipais  qu'il  y  a  loin  de  tant  de  talens 
et  de  tant  de  graces  k  un  ouyrage  correct!  La  nature  a 
tout  fait  pour  vous;  ne  lui  demandez  plus  rien;  deman* 
'  dez  tout  k  Tart ;  il  ne  tous  manque  plu^  que  de  trayaill^ 
avec  difficult^.  Yingt  bons  rers  en  quinze  jours  sont 
malaises  k  faire,  et  depuis  nos  grands  mattres,  dites- 
moi,  qui  a  fait  Tingt  bons  vers  alexandrins  de  suite?  Je 
ne  connais  personne  dont  on  puisse  en  citer  un  pareil 
nombre.  Et  yoil^  pourquoi  tout  le  monde  s*est  jete  dans 
ce  mis^able  style  marotique,  dans  oe  style  bigarre  et 
grima^nt,  cfh,  Von  alUe  monstrueusement  le  trivial  et 
le  sublime,  le  s^rieux  et  le  comique,  le  langage  de 
Rabelais,  celui  de  Yillon,  et  oelui  de  nos  jours  :  k  la 
bonne  beure  qu  un  laid  visage  se  couvre  de  ce  masque. 
Rien  n'est  si  rare  que  le  beau  naturel :  c  est  un  don  que 
vous  avez;  tirez-en  done,  mon  cber  ami,  tout  le  parti 
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que  TOU$  pouirez;  il  ne  tient  qua  vous.  Je  yous  jure 
que  Tous  serez  superieur  en  tout  ce  que  vous  entre- 
prendrez;  mais  ne  negligez  rien,  Je  vou8  donne  un  bon 
conseil,  apres  vous  avoir  donne  de  bien  mauvais  exem- 
ples.  Je  me  suis  mis  trop  tard  k  corriger  mes  ouvrages; 
'  je  passe  actueUement  les  jours  et  les  nuits  a  reformer 
^^  Henriadey  OEdipey  Brutus  ^  et  tout  ce  que  j'ai  jamais 
fait;  nattendez pas comme  moi; si non  vis sanus,  curres 
kjrdropicus*  Je  songe  k  guerir  mes  maladies;  mais  vous, 
prevenez  celles  qui  peuvent  vous  attaquer.  Puisque 
vous  chantez  Fetude  avec  tant  d'esprit  et  de  courage, 
ayez  aussi  le  courage  de  limer  cette  production  vingt 
fois;  renvoyezrla-moi,  et  que  je  vous  la  renvoie  encore. 
La  gloire,  en  ce  metier-ci,  est  comme  le  royaume  des 
deux,  et  violenti  rapiunt  illud.  Que  je  sois  done  votre 
directeur,  pour  ce  royaume  des  belles  lettres;  vous  Sees 
une  belle  ame  a  dinger,  Gontinuez  dans  le  bon  chemin , 
travaillez;  je  veux  que  vous  fassiez  aux  belles  lettres  et 
k  la  France  un  honneur  immortel.  Plutus  ne  doit  6tre 
que  le  valet  de  cbambre  d'ApoUon;  le  tarif  est  bientdt 
connu,  mais  une  Epitre  en  vers  est  un  terrible  ouvrage. 
Je  defie  vos  quarante  fermiers  generaux  de  le  fisdre. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement;  je  vous  aime 
comme  on  aime  son  fils.  Madame  du  Cb&telet  vous  fait 
les  complimens  les  plus  vrais;  elle  vous  ecrira,  elle  vous 
remerde. 

Allons,  qu'un  ouvrage  qui  lui  est  adresse  soit  digne 
de  vous  et  d-elle«  Vous  m'avez  £ait  trop  d*bonneur  dans 
oet  ouvrage ,  et  cependant  je  vous  rends  la  vie  bien  dure. 

Adieu ;  je  vous  souhaite  la  bonne  annee.  Aimez  tou- 
jours  les  arts  et  Girey. 
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ecu. 

A  M.  THIERIOT. 

Cirey,  le  94  deoembre. 

Ce  scelerat  d*abbe  Desfontaines  a  done  enfin  obtenu 
ce  qu'il  desirait!  11  m*a  ote  Totre  amide.  Yoila  la  seule 
chose  que  je  liii  reproche.  Je  ne  m'attendais  pas  que 
depuis  le  i4  decembre  que  son  libelle  a  paru,  je  ne 
recevrais  quune  lettre  de  yous.  Si  vous  m'aviez  ecrit 
avec  amitie  et  tout  uniment  corome  a  Tordinaire,  je 
n*aurais  point  eu  k  me  plaindre.  Personne  ne  vous  a 
jamais  demande  de  lettre  ostensible;  mais  moi,je  de- 
mandais  k  votre  ooeur  des  marques  de  votre  amitie ,  et 
j'ai  eu  la  mortification  de  n*en  recevoir  aucune,  pen- 
dant que  les  plus  indiflferens  m'^crivaient  les  choses  les 
plus  fortes  et  les  plus  touchantes  et  m*offraient  les  plus 
grands  services.  Madame  et  monsieur  du  Gh4telet,  ma- 
dame  de  Champbonin,  tout  ce  qui  est  ici,  efFrayes  de 
votre  silence ,  ne  savent  k  quoi  Fattribuer.  Pour  moi,  qui 
ne  pense  pas  seulement  k  Desfontaines ,  et  qui  ne  pensais 
qu  ^  Tamitie  ^  je  ne  me  crois  outrage  que  par  Tinquietude 
ou  vous  me  laissez. 

CCIII. 

A  M.  VABBt  lyOLIVET. 

Ce  ftQ  decembre. 

On  m*apporte  dans  le  moment  le  libelle  de  I'abbe 
Desfontaines  contre  vous^  mon  cher  maitre.  Je  crois  que 
le  public  en  pensera  comme  votre  Academic.  En  verite, 
ce  miserable  n'a  voulu  que  gagner  de  Targent;  car, 
quel  est  le  but  de  son  livre,  sil  vous  plait?  De  prouvcr 
qu'on  pardonne  en  poesie  des  tours  hardis ,  des  phrases 
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incorrectes  que  la  prose  ne  soufire  pas?  Eh!  n'est-oe 
pas  predsement  oe  que  tous  arez  ditP  ii  cela  pres  que 
vous  lavez  dit  le  premier ,  et  en  homme  qui  possede 
sa  langue  et  qui  est  un  des  plus  grands  maities :  ou  il 
vous  combat  mal  k  propos,  ou  il  retoume  vos  idees. 
^tait-ce  la  peine  de  feire  un  livre?  11  Ta  imprime  a 
Avignon ; 

Mais  je  crou  ^"il  n'est  pas  sauT^, 
Qaoiqull  soit  en  terre  papale. 

M.  Tbieriot  vous  a  sans  doute  fait  voir  le  memoire 
que  je  suis  oblige  de  publier  contre  cet  ennemi  de  la 
probite  et  de  la  verite.  Je  viens  d'y  ajouter  un  article 
qui  vous  regarde;  c*est  dans  I'enumeration  des  gens  de 
merite  quil  aattaques.  Void  les  paroles :  «  II  slionorait 
«  de  Famitie  et  des  instructions  de  SL  Tabbe  d'Olivet 
«  II  fait  imprimer  furtivement  un  livre  contre  lui ;  il 
«  ose  I'adresseri  1* Academic  fran^aise,  et  TAcademie 
«  fletrit  k  jamais  dans  ses  registres  le  livre ,  la  dedicace 
«  et  Tauteur.  » 

Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  ce  que  je  vous  ai 
mande  au  si^et  de  Feciit  que  je  vous  communiqnai  il  y 
a  quelques  annees ,  et  duquel  on  a  tire  les  materiaux  du 
PreseFvatif, 

Pour  vous  faire  voir  que  Fabbe  Desfontaines  ne  mc 
prend  pas  tout  mon  temps ,  je  vous  envoie  un  des  nou- 
veaux  morceaux  qui  entreront  dans  la  belle  edition, 
quon  prepare  a  Paris ,  de  la  Henriade,  J*y  joins  le  com- 
mencement de  XHistoire  du  Siecle  de  LouU  XIV^  Ne 
souffrez  pas  qu'on  en  prenne  copie.  Envoyez-moi  en 
echange  votre  preface  sur  Giceron ,  car  j'aime  k  gagner 
a  mes  marcbes.  Communiquez  tout  cela,  je  vous  en 
prie ,  k  vos  amis ,  et  surtout  a  M,  Fabbe  Dubos ,  et  tAchez 
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de  tirer  de  lui  quelques  bonnes  instructions  sur  mon 
histoire,  k  laquelle  je  consacrerai  les  demi^res  annees 
de  ma  vie. 

Je  Tous  prie  de  me  faire  aroir  le  Coup  uTetatdt  Silhon ; 
vous  ayez  cela  dans  votre  bibliotheque  de  rAcademie : 
M.  Thieriot  me  Tenverra.  Dites-moi  en  quelle  annee 
le  Testament  pretendu  du  cardinal  de  Richelieu  com- 
menca  k  paraitre.  Tai  de  bonnes  preuves  que  ce  Testa- 
ment ixefX  pas  plus  de  lui  que  le  Testament  de  CSolbert, 
de  Louvois,  du  due  de  Lorraine  Charles ,  et  tant 
d*autres  Testamensy  ne  sont  de  ceux  k  qui  on  en  fait 
honneur.  Gelui  qu'on  attribue  a  Richelieu  est,  comme 
tous  lesautres,  plein  de  contradictions. 

Adieu ;  Je  yous  embrasse. 

CCIV, 

A  Bl  THIERIOT. 

A  Cirey»  le  39  d^cembre. 

Mon  cher  Thieriot.  Vous  avez  di!t  receroir  une  lettre 
pour  le  prince  royal.  En  voici  une  assez  singuliere  pour 
M.  de  Maupertuis.  Je  tous  prie  de  la  lui  donner  ayec 
cent  cinquante  livres  quil  mettra  dans  le  tronc  des 
Laponnes ,  et  de  lire  les  petits  yersiculets  qui  se  trouyent 
dans  cette  lettre  It  sir  Isaac )  c'est  une  petite  formule 
de  qu^te  pour  les  Laponnes ,  suiyant  les  rites  de  Tabbe 
de  Saint-Pierre  d'Utopie,  qui  appellera  cela,  s*il  yeut, 
bier^escaice ;  mais  c'est  une  reparation  que  la  France 
doit*  Nous  ne  sommes  point  public  spirited  en  France , 
nous  n'en  ayons  pas  m£me  le  mot.  Nation  legere  et 
dure!  L'abbe  Moussinot  a  cent  ecus  tout  pr£ts.  Me 
yoil4  a  sec  pour  quelque  temps ,  mais  mon  coeur  n*y  est 
jamais 
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Je  B »  onl  enprencnKnt  poor  le  palais  lambert,  car 
3  eft  a  Puis.  St  madamr  do  Childec  Teat  Facheter ,  i)  Ini 
ooateia  moins  que  rout  ne  dices.  Je  Tirrai  arec  dk  U 
uiuut  a  Crey;  et  dans  no  Lomre  oa  dans  une  cabsne, 
toot  ea  ^aL  Je  ne  eras  pas  que  celte  aoqiiintion  de- 
m^  tn^  sa  ferume  9  ct  je  ghms  qne  je  ponnai  toujoun 
la  Toir  jonir  d'on  itai  tres  honorable^rec  une  sage  eco- 
nomie  qoH  hut  recommander  a  sa  generosite. 

Dites  an  tres  aimable  BL  Hetretiiis  que  je  Faime  infi- 
niment,  et  que  je  dis  toujours^  en  pariant  de  lui : 

Xacte  asfliio,  fenoote  poer,  dc  itor  sd  astra. 

Apparenunent  que  le  pedt  Lamare  espire  beauooop 
derous  et  peu  de  moi;  car  depuis  que  je  lui  ai  Sonne 
cent  lines  d^une  part,  et  cent  vingt  de  Tautre,  je  n en- 
tends  pas  parler  de  lui.  II  ne  m*en  a  pas  seulement 
accuse  la  reception.  Conune  j  en  ai  use  de  mime  arec 
Linant,  et  que  tous  m'ayez  mande,  il  y  a  quelque 
temps,  qull  avait  tenu  des  discours  fort  insolens  de 
Cirey,  je  tous  prie  de  me  mander  quels  sont  cet  dit- 
cours.  Rien  n*est  n  triste  qu'un  soup^n  yague.  11  faut 
sayoir  sur  quoi  compter.  Demi-confidence  est  torture.  II 
faut  tout  ou  rien ,  en  cela  comme  en  amitie. 

Je  Yous  souhaite  la  bonne  annee,  et  tous  embrasse 

tendrement. 

CCV. 

A  MADAME  DEMOULIN. 

A  Cirey,  decewhre. 

Je  TOUS  rends  a  Fun  et  a  Fautre  mon  amitie :  je  Toi$ , 
par  Tos  demarches,  quen  effet  tous  ne  m'avez  point 
trahi,  et  que^  quand  vous  m'avez  dissipe  vingt-quatrc 
niille  livres  d argent,  il  y  a  eu  seulement  du  mallicur,  et 
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non  de  mauvaise  volonte.  Je  vou8  pardonne  done,  ct 
sans  qu  il  me  reste  la  moindre  amertume  sur  le  cosur. 

Tout  mon  regret  est  de  me  voir  moins  en  etat  d'as- 
sister  les  gens  de  lettres,  comme  je  le  fesais.  Je  n*ai  plus 
d'argent;  et,  quand  il  a  fellu,  en  dernier  lieu,  iaire  de 
petits  presens  a  M.  linant  et  a  M.  Lamare ,  j'ai  ete  oblige 
de  £aire  aTancer  les  deniers  par  le  sieur  Prault,  jeune 
libraire  fortau  dessus  de  sa  profession. 

Je  me  flatte  que  M.  Linant  aura  enfin  heureusement 
fini  cette  tragedie  dont  je  lui  aidonn^  le  plan  il  y  a  si 
long-temps.  Je  lui  souhaite  un  suocftf  qui  lui  donne  un 
peu  de  fortune  et  beaucoup  de  gloire.  Ge  serait  avec 
bien  du  plaisirque  je  lui  ecrirais;  mais  Tous  sayez  que 
de  malheuieuses  plaintes  domestiques,  et  une  juste 
indignation  de  madame  la  marquise  du  Ch&telet  contre 
sa  soeuT)  me  lient  les  mains.  Tai  donn^  ma  parole 
dlionneur  de  ne  point  lui  ^crire,  et  je  ne  lui  ecrirai 
point;  mais  je  ne  Tai  point  donnee  de  ne  le  point 
secouziT)  et  je  le  secours.  Passez  done  chei  M.  Prault 
filsy  et  priez-le  de  donner  encore  cinquante  livres  k 
M.  linant.  Surtout  que  M.  Linant  donne  sa  tragedie  k 
imprimer  a  M.  Prault;  c*est  une  justice  que  ce  libraire 
aimable  merite.  Faites  le  marche  Yous-m£me;  quand  je 
dis  vous,  je  dis  votre  mari ,  cela  est  ^;aL 

Vous  devoez  engager  M.  Linant  k  ecrire,  sans  grif- 
fonner ,  une  lettre  respectueuse,  pleine  d'onction  et  d*at- 
tacbement,  k  M.  le  marquis  du  Ch&telet  et  autant  It 
madame.  Ce  deroir  bien  rempli  potirrait  operer  une 
reconciliation  peut-£tre  n^ocMaire  k  la  fortune  de 
M.  linant. 

Je  Toudrais  qu'il  pikt  dedier  sa  pi^  k  madame  la 
marquise  du  Ch&telet.  Je  me  fends  fort  de  Ten  Sure 
recompenser.  L'aimable  Prault  a  encore  doon^  cent 


348  CORRESPOWDAWCE.  — 1738, 

Je  n*ai  nul  empressement  pour  le  palais  Lambert,  car 
il  est  k  Paris.  Si  madame  du  Ch&telet  veut  Tacheter ,  il  lai 
co&tera  moins  que  vous  ne  dites.  Je  vivrai  arec  elle  la 
comme  a  Grey;  et  dans  un  Louvre  ou  dans  une  cabane, 
tout  est  egal.  Je  ne  crob  pas  que  cette  acquisition  de- 
mnge  trop  sa  fortune,  et  je  crois  que  je  pouirai  toujours 
la  Toir  jouir  d'un  etat  tr^s  bonorable^avec  une  sage  eco- 
nomie  quit  faut  recommander  a  sa  generosite. 

Dites  au  tr^s  aimable  M.  Helvetius  que  je  Taime  infi- 
niment ,  et  que  je  dis  toujours^  en  parlant  de  lui : 

Macte  anlmo ,  generose  puer,  sic  itur  ad  astra. 

Apparemment  que  le  petit  Lamare  espere  beaucoup 
de  vous  et  peu  de  moi;  car  depuis  que  je  lui  ai  donne 
cent  livres  d'une  part,  et  cent  vingt  de  Tautre,  je  n en- 
tends  pas  parler  de  lui.  II  ne  m*en  a  pas  seulement 
accuse  la  reception.  Comme  j*en  ai  use  de  mime  avec 
Linant,  et  que  vous  m'avez  mande,  il  y  a  quelque 
temps,  qu*il  avait  tenu  des  discours  fort  insolens  de 
Cirey ,  je  vous  prie  de  me  mander  quels  sont  ces  dis- 
cours. Rien  n'est  si  triste  qu* un  soupfon  vague.  II  faut 
savoir  sur  quoi  compter.  Demi-confidence  est  torture.  II 
faut  tout  ou  rien ,  en  cela  comme  en  amitie. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  annee,  et  vous  cmbrasse 
tendrement. 

CCV. 

A  MADAME  DEMOULIN. 

A  Cirey,  decennlMr. 

Je  vous  rends  a  Fun  et  a  Tautre  mon  amitie :  je  vois , 
par  vos  demarches,  quen  effet  vous  ne  mavez  point 
irahi,  et  que,  quand  vous  m'avez  dissipe  vingt-quatre 
iiiille  livres  d argent,  il  y  a  eu  seulement  du  malhcur,  et 
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non  de  mauvaise  volonte.  Je  vou8  pardonne  done,  ct 
sans  qu'il  me  reste  la  moindre  amertume  sur  le  coeur. 

Tout  men  regret  est  de  me  voir  moins  en  etat  d'as- 
sister  les  gens  de  lettres,  comme  je  le  fesais.  Je  n*ai  plus 
d'argent;  et,  quand  il  a  hHiiy  en  dernier  lieu,  iaire  de 
petits  presens  a  M.  linant  et  &  M.  Lamare ,  j*ai  ete  oblige 
de  iaire  avancer  les  deniers  par  le  sieur  Prault,  jeune 
libraire  fortau  dessus  de  sa  profession. 

Je  me  flatte  que  M.  Linant  aura  enfin  heurensement 
fini  cette  tragedie  dont  je  lui  ai  donn^  le  plan  il  y  a  si 
long-temps.  Je  lui  souhaite  un  suocftf  qui  lui  donne  un 
peu  de  fortune  et  beaucoup  de  gloire.  Ge  serait  avec 
bien  du  plaisirque  je  lui  ecrirais;  mais  tous  savez  que 
de  malheureuses  plaintes  domestiques,  et  une  juste 
indignation  de  madame  la  marquise  du  Ch&telet  contre 
sa  aosor,  me  lient  les  mains.  Tai  donn^  ma  parole 
dlionneur  de  ne  point  lui  ^crire,  et  je  ne  lui  ecrirai 
point;  mais  je  ne  Tai  point  donnee  de  ne  le  point 
secourir,  et  je  le  secours.  Passez  done  chez  M.  Prault 
fib,  et  priez-le  de  donner  encore  dnquante  livres  k 
M.  linant.  Surtout  que  M.  Linant  donne  sa  tragedie  k 
imprimer  a  M.  Prault;  cest  une  justice  que  ce  libraire 
aimable  merite.  Faites  le  marche  Tous-m£me;  quand  je 
dis  votts,  je  dis  Totre  mari ,  cela  est  egaL 

Vous  devoez  engager  M.  Linant  k  ^crire,  sans  grif- 
fonner ,  ime  lettre  respectueuse,  pleine  d*onction  et  d'at- 
tachement,  k  M.  le  marquis  du  ChAtelet  et  autant  k 
madame.  Ce  deroir  bien  rempK  pourrait  operer  une 
reconciliation  peut*£tre  n^oessaire  k  la  fortune  de 
M.  linant. 

Je  Toadrais  qu*il  pikt  dedier  sa  pi^  k  madame  la 
marquise  du  Ch&telet.  Je  me  ferais  fort  de  Fen  Sure 
recompenses  L'aimable  Prault  a  encore  doon^  cent 
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Je  n*ai  nul  empressement  pour  le  palais  Lambert,  car 
il  est  a  Paris.  Si  madame  du  Ch&telet  veut  I'acheter ,  il  lui 
co&tera  moins  que  tous  ne  dites.  Je  vivrai  avec  elle  li 
comme  a  Girey ;  et  dans  un  Louvre  ou  dans  une  cabane, 
tout  est  egal.  Je  ne  crois  pas  que  cette  Acquisition  de- 
mnge  trop  sa  fortune,  et  je  crois  que  je  pourrai  toujoun 
la  Toir  jouir  d*un  etat  tr^  houorable*avec  une  sage  eco- 
nomic qu  il  faut  recommander  a  sa  generosite. 

Dites  au  tres  aimable  M.  Helvetius  que  je  I'aime  infi- 
niment ,  et  que  je  dis  toujours^  en  parlant  de  lui : 

Macte  anlmo ,  generose  puer,  sic  itur  ad  astra. 

Apparemment  que  le  petit  Lamare  espire  beauooup 
devous  et  peu  de  moi;  car  depuis  que  je  lui  ai  donne 
cent  livres  d*une  part,  et  cent  vingt  de  Tautre,  je  n*en- 
tends  pas  parler  de  lui.  II  ne  m*en  a  pas  seulement 
accuse  la  reception.  Comme  j*en  ai  us^  de  m£me  avec 
Linant,  et  que  yous  m'ayez  mande,  il  y  a  quelque 
temps,  qu*il  avait  tenu  des  discours  fort  insolens  de 
Cirey ,  je  vous  prie  de  me  mander  quels  sont  ces  dis- 
cours. Rien  n'est  si  triste  qu*un  soup^on  vague.  11  faut 
savoir  sur  quoi  compter.  Demi-confidence  est  torture.  II 
faut  tout  ou  rien ,  en  cela  comme  en  amitie. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  annee,  et  vous  embrasse 

lendrement. 

CCV. 

A  MADAME  DEMOULIN. 

A  Cirey,  decenxbre. 

Je  vous  rends  a  Fun  et  a  Tautre  mon  amitie :  je  vois  j 
par  vos  demarches,  quen  effet  vous  ne  m*avez  point 
trahi,  et  que,  quand  vous  m*avez  dissipe  vingt-quatre 
niille  livres  d argent,  il  y  a  eu  seulement  du  malhcur,  et 
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non  de  mauvaise  volonte.  Je  vous  pardonne  done,  ct 
sans  qu'il  me  reste  la  moindre  amertume  sur  le  coeur. 

Tout  mon  regret  est  de  me  voir  moins  en  etat  d'as- 
sister  les  gens  de  lettres,  conune  je  le  fesais.  Je  nai  plus 
d'argent;  et,  quandil  a  hlhxy  en  dernier  lieu,  faire  de 
petits  presens  a  M.  linant  et  &  M.  Lamare ,  j*ai  ete  oblige 
de  faire  avancer  les  deniers  par  le  sieur  Prault,  jeune 
libraire  fortau  dessus  de  sa  profession. 

Je  me  flatte  que  M.  Linant  aura  enfin  heurensement 

fini  cette  tragedie  dont  je  lui  ai  donn^  le  plan  il  y  a  si 

long-temps.  Je  lui  souhaite  un  suocN  qui  lui  donne  un 

peu  de  fortune  et  beaucoup  de  gloire.  Ge  serait  ayec 

bien  du  plaisirque  je  lui  ecrirais;  mais  tous  sayez  que 

de  malheureuses  plaintes  domestiques,  et  une  juste 

indignation  de  madame  la  marquise  du  Ch&telet  contre 

sa  soeur,  me  lient  les  mains.  Tai  donn^  ma  parole 

dlionneur  de  ne  point  lui  ^crire,  et  je  ne  lui  ecrirai 

point;  mais  je  ne  lai  point  donnee  de  ne  le  point 

secourir,  et  je  le  secours.  Passez  done  chei  M.  Prault 

fils,  et  priez-le  de  donner  encore  cinquante  livres  k 

M.  Linant.  Surtout  que  M.  Linant  donne  sa  tragedie  k 

imprimer  a  M.  Prault;  c'est  une  justice  que  ce  libraire 

aimable  merite.  Faites  le  march^  yous-mSme;  quand  je 

dis  vous,  je  dis  Totre  mari ,  cela  est  egal. 

Vous  devoez  engager  M.  Linant  k  ^crire,  sans  grif- 
fonner,  une  lettre  respectueuse,  pleine  d'onction  et  d'at- 
tachement,  k  M.  le  marquis  du  ChAtelet  0t  autant  k 
madame.  Ce  deroir  bien  rempK  pourrait  op<$rer  une 
reconciliation  peat -toe  necessaire  k  la  fortune  de 
M.  linant. 

Je  Toudrais  qu'il  piit  dedier  sa  pi^  k  madame  la 
marquise  du  Ch&telet.  Je  me  ferais  fort  de  Fen  Cure 
recompenser.  L'aimable  Prault  a  encore  doon^  cent 
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vingt  livres  pour  moi  au  sieur  Lamare.  Je  n'ai  point  de 
nouvelles  de  ce  petit  hanneton;  il  est  alle  suoer  quel- 
ques  fleurs  a  Versailles. 

CCVI. 
A  M.  L'ABB^  MOUSSINOT. 

On  vous  apportem,  mon  cher  abb^,  un  journal  de 
la  part  dun  fripon  de  jesuite  apostat,  qui  est  a  present 
libraire  en  HoUaqile,  et  qui  se  nonime  Dusauzet;  tous 
donnerez  cent  francs  pour  ce  coquin-14,  attendu  qull 
faut  payer  les  services  m^me  des  mechans. 

Prault  fils  doit  prendre  quatre  cents  francs  dans  Totre 
tresor.  H  a  donne  de  I'arg^nt  a  linant  et  k  Lamare; 
mais  je  ne  le  sais  que  par  lui,  et  ces  messieurs  gardent 
jusqu'id  un  silence  qui  nest  pas,  je  crois,  le  sUetiee 
respectueuxy  encore  moins  le  silence  reconnaissant,  k 
moins  que  les  grandes  passions  ne  soient  muettes :  leurs 
besoins  sont  eloquens,  mais  leurs  remerc^oaens  soot 
caches*  Si  d'Arnaud  est  sage ,  il  aura  les  petits  secouis 
dont  je  favorisais  des  ingrats.  Quand  il  empnmte  trois 
livres,  il  faut  lui  en  donner  douze;  racooutumer  in- 
sensiblement  au  travail,  et  s*il  se  peut  k  bien  ecrixe: 
recommandez-lui  ce  point;  c*est  le  premiy  Echelon,  je 
ne  dis  pas  de  la  fortune,  piais  d'un  etat  ou  Ton  piiisse 
ne  pas  mourir  de  faim. 

Tai  toujours  Taffaire  de  Jore  tr^  k  cceur;  s*il  ne  se 
desiste,  il  sera  poursuivi  impitoyablement* 
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CCVIL 

A  M.  THIERIOT  \ 

Je  n'ai  recu  qu*aujourd'hui  votre  lettre  du  aa ,  mon 
cher  ami.  La  route  est  plus  longue,  mais  plus  sftre.  Nos 
coeurs  peuvent  se  parler,  et  yoilk  ce  que  je  voulais. 

Premi^rement,  je  ne  vous  crois  point  instruit  de  la 
raison  qui  m*a  oblige  k  me  piiver  si  long-temps  du  com- 
merce de  mes  amis ;  mais  je  crois  enfin  pouvoir  vous  la 
dire.  Savez-Tous  bien  qu'on  avait  accuse  plusieurs  per- 
sonnes  d'atheisme?  Savez-vous  bien  que  tous  etiez  du 
nombre  ?  Je  n  en  dirai  pas  plus.  Ah ,  mon  ami !  que  nous 
sommes  loin  de  meriter  cette  sotte  et  abominable  accusa- 
tion !  II  est  au  moins  de  noire  interSt  qu'il  y  ait  un  Dieu , 
et  qu'il  punisse  ces  monstres  de  la  societe ,  ces  scelerats 
qui  se  font  un  jeu  de  la  plus  damnable  imposture. 

A  regard  de  la  nouTelle  calomnie  dont  tous  me  parlez, 
j'ai  cru  devoir  en  ecrire  k  son  altesse  royale.  Je  tous  in- 
truis  de  cette  demarche,  afin  que  tous  tous  yconfbrmiez, 
et  que  TOUS  m'eclairiez  en  cas  que  cette  impertinence  con- 
tinue. Le  roi  de  Prusse,  aTec  de  grands  etats,  beaucoup 
d'argent  comptant  et  une  armee  de  geans,  peut  tres  bien 
se  moquer  d*un  sot  libelle;  mais  moi,  ch^tif ,  qui  ne  suis 
ni  roi  ni  rien,  je  tremble  toujours  de  la  calomnie ,  quei- 
que  absurde  qu'elle  soit;  et  je  suis  comme  le  li&Tre  qui 
craignait  qn*on  ne  prit  ses  oreilles  pour  des  comes. 

Tout  cela  m'attristerait  bien ;  mais  la  Tie  douce  dont  je 
jouis  me  console;  la  sagesse,  I'esprit,  la  bonXe  extreme 


« Let  troif  aliii^  qnt  termiacnt  cette  lettre  M  troorent  deja  STeo  ttkt 
p«a  de  difiiireDces,  dans  one  lettre  iThieriot ,  do  6  decembre  27  37.  (Toyet 
page  i83  de  oe  yolmiM.)  Gettw  siognbrit^  a  Cut  croire  que  edle-ci  etait  de 
1737,  an  mob  de  ooTembre;  et  que  la  r^tition  proTcnait  de  la  negli- 
gence de  qnelqaet  copbtes.  {19.  Sd,) 
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dont  le  prince  royal  mlionore ,  me  rassurent ;  et  je  ne 
crains  rien  avec  votre  amitie. 

Yous  deviez  bien  m*envoyer  les  versiculets  de  notre 
prince  et  la  seponse.  Yous  me  direz  que  c  etait  a  moi  d'en 
faire;  que  je  suis  bien  impertinent  de  rester  dansle  si- 
lence quand  les  savans  et  les  princes  s'empressent  k  louer 
madame  de  La  Popeliniere ;  mais  Je  vous  repondrai ; 

Vainement  ma  muse  ^chaoffee , 
De  se»  tristes  lauriers  coifF^ , 
Eut  lou^  cet  objet  charmant 
Qoi  r^anit  si  noblement 
Les  talens  d*Euclide  et  d*Orp1i^e ; 
Ce  serait  un  faible  omement 
An  pi^estal  de  son  trophy. 
La  louer  n'est  pas  mon  emploi ; 
Elle  r^gaera  bien  sans  moi 
Dans  ce  monde  et  dans  la  m^moire ; 
£t  l*hei]renx  maitre  de  son  coeur , 
Celui  qui  fait  seul  son  bonheur , 
Pourrait  seul  augmenter  sa  gloire. 

A  propos  de  yers  ,  je  ne  peux  m'emp^her  de  vous 
dire  que  je  trouve  des  traits  charmans  dans  Castor  et  Pol- 
lux, Le  tout  ensemble  nest  pas,  je  crois,  assezbien  tissu ; 
les  choses  y  sont  trop  brusques;  il  y  manque  le  moUe et 
Yamoenum;  il  ny  a  point  dmteret.  C'est  un  beau  chcTal 
dont  le  pas  est  presque  toujours  desuni,  etc. 

CCYIIL 

A  M.  BERGER. 

A  Grey,  decembre. 

Yous  Tous  moquez  de  moi^  mon  cher  ami,  avec 
votre  billjet.  £st-ce  que  les  amis  se  font  des  billeu?  Je 
suis  tres  en  col^ ,  messieurs ;  tous  ne  trouvez  pas  la 
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preface  de  M,  linant  bonne  :  £aite8-en  une  meiUeure, 
et  on  rimprimera;  maift  tant  que  vout  n'en  ferez  point, 
on  imprimera  la  sienne. 

U  serait  tr^  ridicule  de  demander  pardgn  au  public 
de  ce  qu  on  imprime  si  touTent  la  JBenriade.  On  la 
T^imprime  quahd  les  Editions  sont  epuitees.  II  £aiudrait 
le  demander,  si  on  ne  la  niimprimait  pas.  Les  criaSle^ 
ries  de  quelques  enhemis,  que  je  ne  dois  qu'^  mes 
aucces  et  k  mes  bienfiiits,  ne  doivent  point  fenher  la 
bouche  k  mes  amis;  et  ils  ne  doivent  pas  £cre  timides, 
parce  que  Rousseau  est  un  monstre  de  jalousie,  et  Des- 
fontaines  un  monstre  d'ingratitudie. 

Je  Tous  prie ,  mon  cher  ami ,  de  me  mander  si  la  lettre 
au  prince  royal  de  Prusse,  envoyee  cachetee  le  8  de 
ce  mois  k  Thieriot  le  marchand,  pour  £tre  remise  k 
FenToye  de  Prusse,  a  ^t^  en  effet  remise  k  ce  ministre. 
A  regard  du  paquet  k  cachet  Tolant,  coticenant  Tl^pitre 
en  Ters,  tous  Tavez  sans  doute  remis  k  M.  Chambrier. 
Je  serais  tres  Ache  que  cette  Epitre  courAl.  Elle  n'est 
pas  finie.  Elle  trouvera  grace  devani  un  prince  £a- 
vorablement  dispose,  et  n'en  t^ouverait  pas  devant 
des  critiques  serires;  mais  j'ai  voulu  payer  par  un 
prompt  hommage  les  bontes  de  ce  prince.  Jaurais 
attendu  trop  long- temps  si  j'aVais  youlu  limer  mon 
ouvrage. 

T4chez  de  trouver  le  prussien  Cresset.  II  ya  dans  une 
cour  ou  Rousseau  est  regarde  comme  un  faquin  de 
versificateur,dans  une  cour  ou  Ton  aime  la  philosophic 
et  la  liberte  de  penser,  ou  Ton  deteste  le  cagotisme,  et 
ou  Ton  m'aime  comme  homme  et  poete.  Faites  adroite* 
ment  la  lecon  k  son  coeur  et  k  son  esprit.  Vous  ^tes  fait 
pour  en  conduire  plus  d'lm. 

Jevous  embrasse. 

COREltPOirDAirCI.    T.  U.  l3 
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CCIX. 

A  M.  L£  MARQUIS  D*ARG£NS. 

Le  a  Janvier  173^ 

Je  recois  TOtre  paquet,  inon  cber  ami^  et  je  vous 
feUcite  de  deux  choses  qui  me  paraissent  importauteft 
au  bonheur  de  ra^re  vie  :  de  voirf^  raccommodemeDt 
ayec  votre  fiiinille,  et  de  votre  ardeur  pour  letude. 
Mais  ftonge%  JL  votre  sante;  moderez-vous,  et  netudiez 
dorenavant  que  pour  votre  plaisir.  Tout  Ce  qui  ton 
de  votre  plume  me  fait  grand  plainr;  ma]8.je  fail  plus 
de  caft  encore  dune  bonne  sante  que  dune  grander 
reputation. 

Je  ne  desespere  pas  que  vous  ne  reveniez  un  jour  en 
France.  Vous  verrez  qu'4  la  fin  on  aime  k  revoir  sa  pa- 
trie,  sds  proches,  ses  amis.  Votre  sejour  dans  les  pays 
etrangers  aura  servi  k  vous  omer  Tesprit :  vous  auriez 
peut-dtre  ete  en  France  un  officiet  debauche;  vous 
serez  un  savant,  et  il  ne  tiendra  qak  vous  d'etre  un 
savant  respecte.  Le  temps  £aiit  oublier  les  fiautes  de 
jeunesse,  et  le  merite  demeure. 

]^crivez-moi,  je  vous  en  prie,  ce  que  vous  saves  des 
Ledet.  Son  excellence  M.  Van -Hoy,  ambassadeur  des 
Etats ,  leur  a  ecrit  vivement.  Si  vous  avez  quelques  lu'- 
mieres  k  medonner,  je  n'en  abuaerai  pas. 

L'abbe  Desfontaioes,  votre  ennemi,  le  mien,  et  celut 
de  tout  le  monde,  vient  de  faire  contre  moi  un  libelle 
diffamatoire  si  horrible,  qu*il  a  excit^  Tindignation  pu-> 
blique  contre  I'auteur ,  et  la  bienveillance  pour  loflensp, 
peine  ordinaire  de  la  calomnie. 

Rousseau  est  a  Paris,  sous  le  nom  de  Richer,  cache 
ehez  le  comte  du  Luc.  Le  d^vot  Rousseau  a  debut^  a 
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Paris  par  des  epigrainme$  qui  «entent  le  yieillard  apo- 
plectique ,  mais  non  le  derot  II  a  fait  une  Ode  a  la 
PosterUe,  mais  la  posterite  n'en  sauta  rien;  \e  siide 
present  Ta  deja  oublie.  II  n'en  sera  pas  de  nvdme  da  to« 
lettres. 

Je  Tout  embrasse;  je  suis  iyous  pour  jamais^ 

GCX. 
A  M.  TUIERIOT. 

II  y  a  vingt  ans ,  mon  cher  ami,  que  je  suis  detenu 
homme  public  par  nm  ouvrages,  et  que,  par  une  cx>n' 
sequence  necessaire,  je  dois  tepousser  las  calomnies 
publiques. 

II  y  a  vingt  ans  que  je  suis  Totre  ami*,  et  que  tons  les 
liens  qui  peuvent  resserrer  Tamitie  nous  unissent  Tun 
a  I'autre.  Yotre  reputation  m'intere^e,  conme  je  suis 
persuade  que  la  mienne  vous  toudie ;  «t  nies  lettres  k 
son  altesse  royale  font  foi  si  j'ai  bien  rempli  ce  devoir 
sacre  de  Vamide ,  de  donner  de  la  consideration  k  ses 
amis. 

Aujourdliui  un  homme  d^este  universeUement  par 
ses  mechancetes,  un  homme  k  qui  on  a  justement  re- 
proche  son  ingratitude  envers  moi,  ose  me  traiter  de 
menteur  impudent,  quand  on  lui  dit  que,  pour  prix 
de  mes  services ,  il  a  £adt  un  libelle  contre  moi.  II  dte 
votre  temoignage,  il  imprime  que  vous  desavouez  yotre 
ami ,  et  que  vous  £tes  honteux  de  Tdtre  encore. 

Je  ne  sais  que  de  vous  seul  qu  en  efFet  Tabbe  Desfon- 
taines,  dans  le  temps  de  Bicdtre,  fit  contre  moi  un 
libelle;  je  ne  sais  que  de  vous  seul  que  ce  hbelle  ipkh 
une  ironie  sanglante,  intitulee :  jipologie  du  sieur  J^ol-- 
taire*  Non  seulement  vous  nous  en  avez  parle  dak|s 
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TOtre  voyage  k  GSrey,  en  presence  de  madame  la  niai*- 
quise  du  Chitelet  qui  Tatteste;  mais,  en  rassemblant 
Tos  lettres,  voici  oe  que  je  trouye  dans  celle  du  6  au- 
guste  1726: 

c  Ge  scelerat  d  abbe  Desfontaines  veut  toujoun  me 
«  brouiller  avec  tous  ;  il  dit  que  tous  ne  lui  ayez  jamais 
«  parle  de  moi  qu*en  termes  outrageans,  etc. 

«  II  n  a  pas  quatre  cents  livres  de  rente  de  cbez  lui , 
«  et  il  gagne  par  an  plus  de  mille  ecus  par  ses  infidelites 
c  et  par  ses  bassesses.  II  avait  fait  contre  vous  un  ou- 
«  vrage  satirique,  dans  le  temps  de  Bic£tre,  que  je  lui 
c  fis  Jeter  dans  le  feu,  et  cest  lui  qui  a  hit  faite  une 
c  edition  du  poeme  de  la  JUffuey  dans  lequel  il  a  insere 
«  des  vers  satiriques  de  sa  iacon ,  etc.  » 

J*ai  plusieurs  lettres  de  vous,  oti  vous  me  parlez  de 
lui  d*une  maniere  aussi  forte. 

Commem  done  se  peut-il  faire  qu  il  ait  Timpudenoe 
de  dire  que  vous  desavouez  ce  que  vous  m avex  dit,  ce 
que  vous  m*avez  ecrit  tant  de  fois?  Qu'il  demente  une 
perGdie  qu'ilm'a  avouee  lui-mdme,  dont  il  ma  de- 
niande  pardon,  et  dans  laquelle  il  est  retombe  ensuite, 
cela  est  dans  son  caractere;  mais  quil  atteste  contre 
moi  le  temoignage  authentique  de  mon  ami ,  qu'il  me 
fosse  passer  pour  un  calomniateur,  quil  me  deshonore 
par  votre  bouche ;  le  pouvez-vous  souf&ir? 

Ceci  est  un  proces  ou  il  s*agit  de  Thonneur :  vous 
y  intervenez  comme  temoin,  comme  partie,  comme 
moitie  de  moi -mime.  Le  public  est  juge,  et  il  iaut 
produire  les  pieces.  Vous  ne  direz  pas ,  sans  doute :  «  Je 
«  n'ai  que  jfaire  de  cette  querelle,  je  suis  un  particulier 
«  qui  veux  vivre  paisiblement  et  dans  des  plaisirs  tran- 
«  quilles;  je  ne  me  commettrai  pas  pour  un  ami.  »  Geux 
qui  vous  donneraient  de  teb  conseils  voudraient  vous 


CORRESPONDANCE.  —  1739:  357 

faire  commettre  une  action  dont  yotre  ame  est  inca- 
pable. Non,  il  ne  sera  pas  di^  que  tous  me  trahirez,  que 
vous  desavouerez  votre  parole,  voire  seing  et  la  noto- 
riete  publique;  que  vous  abandonnerez  Thonneur  d'un 
ami  de  vingt  ans,  lie  si  etroitement  ayec  le  Tdtre  ;  et 
pour  qui  ?  pour  un  scelerat  qui  est  charge  de  rborreur 
publique,  pour  votre  ennemi  roSme,  pour  celui  qu^ 
vous  a  outrage  cent  fois,  et  dont  les  injures  les  plus  avi* 
lissantes  subsistent,  imprimees  contre  vous  dans. son 
Dictiomuure  neologique.  Quelles  seraient  la  surprise  et 
Tindignation  du  prince  royal  qui  m'hojnore.d'une  bonte 
si  excessive,  et  qui  m*a  luirm^me  daigne  temoigner  par 
ecrit  rhorreur  que  I'abbe  Desfontaines  hii  inspire  ?  quels 
seraient  les  sentimens  de  madame  la  marquise. du  Cb4- 
telet,  de  tous  mes  amis,  j'ose  dire  de  tout  le  monde? 
Consultez  M.  d'Argental.  Demandez  enfin  k  votre  siecle, 
et  voyez  peut-^tre  (si  on  le  pent),  dans  la  posterite, 
voyez ,  dis-je ,  s'il  serait  glorieux  pour  vous  d  avoir  abau- 
donne  votre  ami  intime  et  la  verite,  pour  Desfontaines, 
et  d'avoir  plus  craint  de  nouvelles  injures  de  ce  mise- 
rable, que  la  bonte  d*^tre  publiqnement  infidele  a  Tami- 
tie,  k  la  verite^  aux  liens  de  la  societe  les  plus  sacres? 
Non,  sans  doute,  vous  n'aurez  jamais  ce  reprocbe  Ji 
vous  faire.  Vous  montrerez  la  fermete  et  la  noblesse 
d ame  que  je  dois  attendre  de  vous;  Thonneur  m^me  de 
prendre  publiquement  le  parti  de  Tamitie  n'entrera  pas 
dans  vos  motifs.  L'amitie  seule  vous  fera  agir,  j'en  suis 
sfLr,  et  mon.  coeur  me  le  dit :  il  me  repond  du  votre. 
L'amitie  seule ,  sans  d'autrer  consideration ,  Temportera. 
II  faut  que  Tamitie  et  la  verite  triompbent  de  la  baine  et 
de  la  perfidie. 

G*est  dans  ces  sentimens  et  datts  c^  justes  espdranoes 
que  je  vous  embrasse  avec  plus  de  tendresse  que  jamais. 
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CCXI. 

A  M.  L'ABBE  MOUSSINOT. 

A  Cirey,  a  Janvier, 

Une  compote  de  mairons  glao^,  de  cachou,  de  pas* 
tillfis  et  de  louii  d*or,  est  arrivee  arec  tant  de  melange, 
de  bruit  et  de  sassemens  continuels,  que  la  boite  a  creve. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  or  est  en  cannelle,  et  cinq  louis  se 
sont  echappes  dans  les  batailles^  ils  ont  fui  si  loin  quon 
ne  sait  ou  ils  sont  Bon  voyage  a  ces  messieurs!  Quand 
TOU8  m*enrerrez  les  cinquante  suivans,  mon  cher  ami, 
mettez'les  a  part  bien  cachetes,  a  I'abri  des  culbutes. 

Je  vous  recommande  toujours  les  Lezeau ,  les  d*Au- 
neuil,  Yillars,  d*Estaing,  Clement,  Arouet,  et  autres;  il 
est  bon  de  les  accoutumer  h.  un  paiement  exact ,  et  de  ne 
pas  leur  laisser  contractor  de  mauvaises  habitudes.  — Je 
vous  demande  pardon ,  mon  cher  ami ;  mais  roa  dcHe- 
gation  est  un  droit,  et  ce  serait  I'infirmer  que  de  la 
soumettre  au  prince  de  Guise.  Point  de  poUtesses  dange- 
reuses,  m^me  envers  les  altesses. 

Au  chevalier  de  Mouhi,  encore  cent  francs  et  mille 
excuses;  encore  deux  cents  et  deux  mille  excuses  k  Prault 
fils.  Tin  louis  d*or  a  d*Amaud  sur-le-champ. 

Pai  pardonn^  k  Demoulin,  je  pardonne  encore  k  lore  j 
le  premier  est  repentant,  le  second  a  donne  son  desiste- 
ment^M.  Herault;  il  a  avoue  ce  que  j*avais  devine  ^  II 
est  pauvre,  je  ferai  quelque  chose  pour  lui. 

Je  suts  un  peu  malade,  mais  je  vous  aime  comme  si  je 
me  portais  bien. 

»  Qall  n'sTut  «gn4  im  fcctam  ooatvt  M.  d«  Voltaira  qa'4  h  •oUicito- 
•ion  4«  ^Mii  Dctfontoinet ,  qui  eni  etait  rantenr.  {id.  d»  KM.) 
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CCXII. 

A  H  L£  GOMTE  lyARGENTAL. 

Cirty,  7  Janvier. 

Hon  cher  ange  gardieoi  Eaites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  de  VEwieux  ^  \  mais  tichez  que  Prault  presente 
a  Fexamen  avec  adresse  TEpitre  ^ur  t Homme.  Pourquoi 
ne  8era-t-il  pas  permis  k  un  Franfais  de  dire  d'uue  ma- 
ni&re  gaie,  et  sous  FeDveloppe  d'une  fable,  ce  qu'un 
Anglais  a  dit  tristement  et  s^chem^ut  daps  des  vers  me- 
taphysique^  traduits  14chementp 

Je  ne  suis  point  f&che  que  feu  Rousseau  soit  k  Parif  . 
mais  il  est  un  peu  etrange  quil  ose  y  £tre  apris  ce  qu il 
a  fait  contre  le^parlement.  II  n'y  a  quli^ur  et  inalheur  ei^ 
ce  monde. 

Enfin  Tous  Tavez  empoite ;  je  fais  une  tragedie  ^  ,  et 
il  n*y  a  que  tous  qui  le  sachiez.  C'est  un  pire  trahi  par 
une  fille  dont  il  est  Tidole^  et  qui  en  est  idoUtree.  Cest 
une  fiUe  malheureusei  sacrifiant  tout  a  un  amour  ef- 
frene,  sauvant  la  vie  i  son  amant,  quittant  tout  pour 
luiy  et  abandonnee  par  lui;  c'est  un  combat  perpetuel 
de  passions ;  c  est  un  p&re  massacre  par  Tamant  qui  aban-r 
donne  cette  fille  infortunee;  ce  sont  des  crimes  presque 
involontairesi  et  des  passions  insurmoiitables.  Figurez- 
vous  un  peu  de  Ghimtoe,  de  Rozane  et  d'Axiane;  ce^ 
trois  situations  s'y  trouvent;  la  m^me  personne  les 
^prouve.  II  ya  de  Taction  the&trale,  et  nul  embarras.  Je 
ne  r^ponds  pas  du  reste,  mais  j*ai  une  envie  demesuree 

*  Comedie  en  trois  actes,  en  vert,  deM.de  Voltaire.  11  en  avait  donn^ 
le  nanqscrii  k  I'aliW  da  Ltmare,  ran  dea  Jennei  gena  de  kMrat  qu'il 
•ncoongcaaL  (i},d!«X.) 
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de  V0U8  hire  pleurer.  Je  fids  les  vers.  Adieu  pour  troiii 
mois,  Euclide;  adieu,  physique.  Revenez,  sentimens 
tendres,  vers  hannonieu]^;  revenes  fisdre  ma  cour  a  M.  et 
madame  d'Argental,  a  qui  je  suis  devoue  pour  toute  ma 
Tie  avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

Madame  du  Gh&telet  recoit  dans  le  moment  une  nou- 
velle  lettre  de  vous.  Je  suis  touche  aux  larmes  de  vo« 
bontes.  Vous  £tes  le  plus  respectable,  le  plus  charmant 
mi  que  j*aie  jamais  oonnu. 

Soit  J  plus  XEnifieux.  Pour  la  tragedie ,  je  veux  la  tra- 

ailler  si  bien  que  vous  ne  Taurez  de  long-temps;  mais 

ie  vous  en  tracerai ,  si  vous  Tordonnez,  un  petit  plan.  On 

dit  qu'on  va  donner  Medus  ^;  je  souhaite  qu'il  ait  du 

succeSi  et  que  ma  pi^ce  en  ait  aussi. 

n  est  certain  que  c*est  une  chose  bien  cruelle  qu  apres 
vingt-dnq  ans  d'amitie,  Thieriot  desavoue  ce  quil  m'a 
dit  cent  fois  en  presence  de  temoins,  et  en  dernier  lieu 
en  presence  de  madame  du  Gh4telet  Je  vous  jure  que 
je  n'ai  jamais  su  que  de  lui  que  Fabbe  Desfontaines, 
pour  prix  de  mes  services ,  avait  hAt  un  libelle  ironique 
et  sanglant,  intitule  Yjipologiede  Fbltaire.  Tout  ce  que 
je  crains,  c*est  que  Thieriot  n  ait  envoye  le  nouveau  li- 
belle au  prince  royal  pour  se  donner  de  la  consideration. 
Si  cela  est  vrai  (comme  on  me  le  mande),  il  faasarde 
pltis  quilne  peaie.  Madame  du  Ch4telet  pent  vous  dire 
que  Tamitie  dont  ce  prince  honore  Grey  est  quelque 
chose  de  si  vif  et  de  si  singulier ,  que  Thieriot  serait  k 
jamais  perdu  dans  son  esprit.  Au  reste ,  je  crois  encore 
queTamitie  et  I'humanite  Font  emp£che  de  fiadre  a  son 
filtesse  royale  un  present  si  infame. 

En  souhaitant  la  bonne  annee  ii  M.  de  Maurepas,  je 
lui  demande  en  passant  justice  contre  Tabbe  Desfon* 

I  Tms^dic  de  Deschampft.    {E.  tU  K.) 
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taines,  qui,  apres  avoir  avoue  pendant  tr^is  ans  la  tra- 
ducdoQ  de  mon  Essai  anglais,  que  j*ai  eu  la  bonte  de 
lui  corriger,  ose  la  meltre  aujourdliui  sur  le  compte  de 
feu  M.  de  Plelo. 

II  sera  necessaire  de  fedre  une  espece  de  reponse  au 
libelle  dif£amatoire;  il  le  foul  pour  les  pays  etrangers, 
et  raeme  pour  beaucoup  de  Fran^ais.  Je  vous  reponds 
que  la  reponse  sera  sage,  attendrissante,  appuyee  sur 
des  faits,  sans  autre  injure  que  oelle  qui  resulte  de  la 
conviction  de  la  palonuiie;  je  vous  la  soumettrai.  Je 
suis  trop  heureux  qu'enfin  tout  ayant  ete  vomi,  il  puisse 
s^ensuivre  une  guerison  parfaite, 

CCXIII. 

A  M.  THI£RIOT. 

7  Janvier. 

Pourquoi  avez-vous  ecrit  une  lettre  seche  et  peu 
convenable  i  madame  du  Ghitelet,  dans  les  drcon- 
stances  presentes?  Au  nom  de  notre  amiti^,  ecrivez-lui 
quelque  chose  de  plus  fait  pour  son  coeur.  Vous  con- 
naissez  la  fermete  et  la  hauteur  de  son  caractere ;  elle 
regarde  Tamitie  conune  un  noeud  si  sacre,  que  la  moindre 
ombre  de  politique  en  amitie  lui  parait  un  crime. 

Comment  lui  dites^vous  que  vous  haissez  les  libelles 
autant  que  vous  aimez  la  critique ,  apres  lui  avoir  en- 
voye  la  lettre  manuscrite  centre  Moncrif ,  les  vers  contre 
Bernard,  contre  mademoiselle  Salle?  Que  voulez-Tous 
quelle  pense.»^  ■'  -^ 

Encore  une  fois ,  mandez-lui  que  vous  ne  bahincess 

^  pas  un  moment  entre  Desfontaines  et  votre  soni;  ren- 

dez  gloire  a  la  verite.  Non,  vous  n'avez  point  oubli^e  le 

litre  du  libelle  de  Desfontaines^  il  etait  intitule  Apologie 
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du  siewr  Voltcdre.  EUe  en  a  ici  la  preuve  daus  deux  de 
V08  lettres,  nous  en  avons  parle  dans  rotre  dernier 
voyage.  Paraitre  reculer,  paraitre  se  retraeCer  ayec  elle , 
c*e8t  un  outrage.  Helas !  e'en  serait  un  de  ne  pas  engar 
ger  le  combat  pour  son  ami.  Que  sera-ce  de  fuir  dans 
la  biitaille? 

Des  amis  de  deux  jours  hrMent  de  prendrema  defense , 
et  Tous  m  abandonnerez  9  tendre  ami  de  vingt-cinq  ans! 
Tous  donnerez  iiM.  de  Ridielieu  le  sujet  de  dire  encore 
que  je  suis  decrie  par  vous^mdme!  Que  dira  le  prince 
royal?  que  diront  ceux  qui  savent  aimer? 

Peut-^tre  qn'ii  souper  chez  Lais  on  CatuUe, 
Get  examen  profond  passe  pour  ridicule. 

Mais,  mon  ami,  n*est-on  £ait  que  pour  souper?  ne 
▼it -on  que  pour  soi?  n*est-il  pas  beau  de  justifier  son 
goiit  et  son  coeur  en  justifiant  son  ami? 

Dites-moi  tout  naturellement  si  vous  avez  envoye  le 
libelle  au  prince  royal.  Cela  est  d'une  importance  ex- 
treme. Parlez  i  M.  d*Argenson,  dites-lui  les  choses  les 
plus  tendres  pour  moi.  YoyezM.  d'Argental.  J^crivez  au 
prince  que  je  suis  maladci  et  compter  sur  votre  ami 
pour  jamais* 

CCXIV. 

A  ML  BERGER. 

A  Cirey,  le  9  jaoTier. 

Mon  cber  ami,  une  qiioe  que  j*ai  mariee  a  passe  sept 
mois  sans  m*ecrire,  et  au  bout  de  oe  temps  elle  me  de> 
naandd  pardon.  Je  lui  r^ponds  en  termes  honnites,  en 
Tenvoyant  fiiirew..  avec  ses  pardons;  car  je  ne  suis  point 
lyran ,  et  si  je  suis  aim^  ^  je  crois  tous  les  devoirs  remplis. 
Veaons  k  fappUcation  :  il  est  vrai  que  tous  ne  n^*ay^ 
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point  Dfiarie;  mais  il  y  a  long -temps  que  je  ne  vous  ai 
ecrit.  Enroyez-moi  faire... ,  et  aimez-moi. 

Grand  merci  de  vot  anecdotes.  Rasseinblez  tout  ce 
que  Yout  pourrez,  et  si  yous  Toulez  un  jour  conduire 
1  impression  du  beau  Steele  de  Louis  XIF",  ce  sera  pour 
Tons  fortune  et  gloire. 

Je  i«mercie  Fabbe  Desfbntaines  de  s*£tre  si  bien  de- 
masque,  et  d*aYoir  aussi  demasque  Rousseau  :  quand  je 
Taurais  paye  pour  me  servir ,  il  n*aurait  pu  mieux  iaire. 

Mais  il  y  a  un  trait  qui  demande  ime  tres  grande 
9ittention,  et  qui  me  ferait  un  tort  irreparable,  si  je 
laissais  sur  cela  le  moindre  doute;  car  le  dotite,  en  cc 
cas,  est  une  honte  certaine.  II  ose  aYancer  que  mon  ami 
Thieriot  me  desaYoue  sur  l*article  du  libelle  fait  contre 
moi,  dans  le  temps  de  Bicitre.  M.  Thieriot  est,  je  ne 
dis  pas  trop  mon  ami,  je  dis  trop  homme  de  bien ,  pour 
desaYouer  ses  paroles  et  sa  signature,  pour  demeiitir  ce 
qu'il  m'a  ecrit  Yingt  fois,  ce  que  j'ai  entre  les  mains,  et 
que  je  suis  force  de  produire.  La  crainte  que  lui  pent 
inspirer  Fabbe  Desfontaines  ne  sera  pas  assez  forte  pour 
qu*il  abandonne  la  Yerite  et  Famitie,  pour  quil  se  des* 
honore;  et  pour  qui?  pour  un  scelerat  qui  a  fait  k 
M.  Thieriot  m£me  les  plus  sanglans  outrages  dans  son 
Dictionnaire  neologique.    * 

Je  YOUS  prie  dialler  Yoir  les  j&uites,  le  pire-Brumoi 
surtout  II  YOUS  reccYra  bien ,  et  comme  yous  le  meritez; 
quH  YOUS  montre  Merope.  Assurez-le  de  mon  estime,  et 
de  mon  amitie,  et  de  ma  reconnaissance.  Dites-lui  que 
je  lui  ecrirai  incessamment  II  aime  Rousseau,  mais  il 
aime  encore  plus  la  Yerite  et  la  paix.  II  me  paratt  un 
homme  dun  grand  merite.  Mettez  au  net  en  sa  presence 
les  procedes  de  Rousseau  et  les. miens;  fiutes-lui  sentir 
que,  depuis  dnquante  ans,  Rousseau  a  d^hire  mattres, 
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bienfaiteun,  amis,  tous  les  gens  de  lettres,  et  que  je 

siiis  le  dernier  k  qui  il  a  fait  la  guerre.  Je  sais  me  venger, 

mais  je  sais'  pardozmer.  Pai  eu  des  occasions  d*exercer 

ma  juste  vengeance;  qu'on  men  donne  de  montrer  que 

je  peux  oublier  Finjure.  Assurez  surtout  les  jesuites  d'une 

verite  qu'ils  doivent  savoir,  c'est  qu  il  n'est  pas  dans  ma 

maniere  d'etre  d  oublier  mes  maitres  et  ceux  qui  m  ont 

eleve. 

Dites,  je  vous  prie,  k  M.  Ortolani,  quil  passe  par 

Bar-sur-Aube  en  allant  a  Turin;  nous  Tenverrons  cher- 

cher.  11  &ut  quil  ait  vu  madame  la  marquise  du  Chi- 

telet ;  il  faut  qu*il  puisse  dire  qu  il  a  vu  4  Girey  Thonneur 

de  son  sexe  et  Tadmiration  du  notre.  Ecrivez-moi  tout 

ce  que  vous  savez ,  tout  ce  que  je  dois  savoir,  et  comptez 

sur  une  discretion  egale  a  mon  amitie  et  k  ma  paresse. 

Adieu, 

CCXV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  9  janyier. 

Mon  cher  ami,  depuis  ma  derniere  lettre  ecrite,  vingt 
paquets  arrivant  k  Girey  augmentent  ma  douleur  et  celle 
de  madame  du  Chitelet.  Encore  une  fois,  n  ecoutez  point 
quiconque  vous  donnera  po«r  conseil  de  boire  votre 
▼in  de  Champagne  gaiement,  et  d'oublier  tout  le  reste. 
Buvez,  mais  remplissez  les  devoirs  sacres  et  interessans 
de  Tamitie.  II  ny  a  pas  de  milieu,  je  suis  deshonore  si 
Tecrit  de  Desfontaines  subsiste  sans  reponsCi  si  Tin- 
fame  calomnie  n'est  pas  confbndue.  Ouvrez  les  qua- 
rante  tomes  de  Niceron,  la  vie  des  gens  de  lettres  est 
ecrite  sur  de  pareils  memoires.  Je  serais  indigne  de  la 
vie  presente,  si  je  ne  songeais  ^  la  vie  a  venir,  cest-a- 
dire  au  jugement  que  la  posterite  (era  de  moi.  Faudra-t-il 
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tjae  la  crainte  cjue  tous  inspire  un  scelerat  vous  force 
a  un  silence  aussi  cruel  que  son  libelle?  et  n*aurez-vous 
pas  le  courage  d'avouer  publiquement  ce  que  vous  m*^- 
Tez  tant  de  fois  ecrit ,  tant  de  fois  dit  devant  tant  de  te- 
moinsP  Songez-vous  que  j'ai  quatre  lettres  de  vous  daiis 
lesquelles  vous  m  avouez  que  ce  miserable  Desfontaities 
ayait  fait  un  libelle  sanglant,  intitule  Apologie  dusieur 
f^oltcdrej  I'avait  iniprime  k  Rouen,  vous  Tavait  montre 
k  La  Riviere -Bourdet?  Mon  honneur,  FinterSt  public, 
votre  honneur  enfin ,  tous  pressent  d  eclater.  Que  ne 
ferais-je  point  en  votre  place !  quel  zele  ne  m*inspirerait 
pas  Tamitie !  quelle  gloire  j'acquerrais  a  defendre  moti 
ami  calomnie!  que  je  serais  loiti  d  ecouter  quicotique  me 
donnerait  Tabominable  conseil  de  me  taire!  Ah,  mon 
ami ,  mon  cher  ami  de  vingt-cinq  annees !  qu'avez-vous 
fsut?  quelle  malheureuse  lettre  dictee  par  la  politique 
avez-vpus  ecrite  a  madame  du  Ch^telet,  k  cette  ame 
magnanime  qui  n*a  pour  politique  que  la  verite ,  Taini- 
tie  et  le  courage?  Reparez  tout,  il  en  est  temps  encore; 
ecrivez-lui  ce  que  voire  coeur  et  non  d'indignes  con- 
seils  vous  auront  dicte.  Ne  sacrifiez  pas  votre  ami  k  un 
scelerat  que  vous  abhorrez  et  qui  vous  a  outrage.  Je 
n  ecris  point  au  prince  royal.  Je  veux  savoir  auparavant 
si  vous  lor  avez  envoye  ce  malheureux  libelle;  c*est  un 
point  essentiel.  Dites-nous  franchement  la  veriti;,  et 
mettez  le  repos  dans  un  coeur  qui  s'est  donne  a  vous. 

Les  larmes  me  coulent  des  yeux  en  vous  ecrivant.  Au 
nom  de  Dieu ,  courez  chez  le  pere  Brumoi ;  voyez  quel- 
ques  uns  de  ces  peres  mes  anciens  maitres ,  qui  ne  doi- 
vent  jamais  £tre  mes  ennemis.  Parlez  avec  tendresse, 
avec  force.  Pere  Brumoi  a  lu  Meropcy  il  en  est  content; 
pire  Tournemine  en  est  enthousiasme.  Plftt  a  Dieu  que 
je  m^ritasseleurs  eloges!  Assurez-les  de  mon  attachement 
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inviolable  pour  etix :  je  le  leur  dois,  ils  in*ont  eleve :  >c  est 
^tre  UQ  monstre  que  de  ne  pas  aimer  ceux  qui  out  cul- 
tive  notre  ame. 

Parlez  de  Rousseau  et  de  nos  prooedes  avec  la  sa- 
gesse  que  tous  mettez  dans  tos  disoours,  et  qui  feia 
d  autant  plus  d*impression  qu  elle  sera  appuyee  par  des 
iaits  incontestables.  Ecrivez-moi,  et  oomptez  quemoti 
coeur  est  encore  plus  rempli  d'amitie  pour  tous  que  de 
douleur. 

Yoici  une  lettre  pour  le  protecteiir  VeritaUe  de  plu- 
sieurs  beaux  arts,  pour  M*  de  Gaylus;  donnez-la-lui^ 
accompagnez-la  de  ee  zele  tendre  qui  donne  Tame  a 
tout,  et  qui  repand  dans  les  coeurs  le  phis  divin  des 
sentiiuens,  Venvie  de  rendre  service. 

Je  vous  embrasse. 

CCXVL 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

9  jaoTicr. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  demanderais  pardoi^ 
a  un  autre  coeiu*  que  le  votre  de  mes  importunites. 

Madame  du  Chitelet  re^oit  votre  lettre  du  a8;  vous 
n*aviez  point  recu  la  pi^,  cependant  elle  ^it  partie 
le  23  k  minuit.  Apparemment  que  messieurs  des  postes 
ont  voulu  se  donner  le  plaisir  de  la  lecture. 

Ueffort  singulier  et  peut-dtre  malheureux  que  j  ai  fait 
de  la  composer  en  huit  jours  n'est  dd  quaux  conseib 
que  vous  me  donniez  de  confondre  tant  de  calomnies 
par  quelque  ouvrage  interessant.  Je  suis  tr^  ^ife  d  avoir 
du  temps  jusqu'si  PAques.  Dites  -moi  vos  avis,  et  je  cor- 
rigerai  en  huit  semaines  les  iautes  de  huit  jours. 

II  y  a  une  ressemblance  avec  Bajajset,  je  le  sais  bien , 
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mais  tons  oela  point  de  piece.  Je  n*ai  rien  pris,  j*ai  irouve 
ana  situation  daii«  sion  sujet^  jai  ete  inspire,  je  ne  suis 
point  plagiaire. 

Je  concois  bien  que  le  libeile  n*excite  que  le  mepris 
et  I'indignation  des  bonn£tesgens,  et  surtout  de  ceux 
qui  son!  au  hat  de  ces  calomnies;  mais  il  y  a  mille  gens 
de  lettres,  il  y  a  des  etrangers  sur  qui  ce  libeile  fait  im- 
pression, n  est  plein  de  laits,  et  ces  fisuts  seront  crus  s'ils 
ne  sont  pas  refutes.  Je  suppose  que  je  voulusse  £tre  d  une 
academic  9  fiH-ce  de  celle  de  Petersbourg,  il  est  siir  que 
ce  libeile  laisse  sans  reponse  m'en  fermerait  I'entree.  II 
est  dair  que  le  sieurGuyot  de  MerriUe  et  les  autres 
partisans  de  Rousseau  font  et  feront  Taloir  ces  impos- 
tures. On  imprime  actuellement  en  Hollande  le  libeile 
de  ^e  miserable;  il  s'en  est  vendu  deux  mille  exemplaires 
en  quinze  jours.  Encore  un  coup,  il  ne  me  deshonorera 
pas  dans  votre  esprit;  mais,  joint  k  vingt  autres  libelles 
de  cette  espi^,  il  roe  fietrira  dans  la  posterite,  et  fera 
une  tache  dans  ma  famille. 

J'ai  appris ,  par  un  ami  que  j'ai  en  Hollande,  que  De^ 
fontaines  et  Jore  sont  ceux  qui  suscitent  mes  libraires 
contre  moi.  II  arrivera  que  mes  libraires  m^me  impri- 
meront  ce  libeile  a  la  t6te  de  mes  ceuyres,  pour  se  yen- 
ger  de  6e  que  je  leur  ai  retir^  mes  bienfaits ;  ainsi ,  tandis 
que  je  resCerai  tranquille,  mes  ennemis  me  diffemeront 
dans  I'Europe.  N'est-ce  done  pas  pbur  moi  le  devoir  le 
plus  sacre  de  repousser  et  de  confondre,  quand  je  le 
peux ,  des  calomnies  si  iletrissantes,  et  qui  seraient  accre^ 
ditees  par  mon  silence  P 

Non  seulementj  aibesoin  d'un  Memoire  sage,  demons^ 
tratif  et  touchant,  aupres  des  trois  quarts  des  gens  de 
lettres ;  mais  il  me  iaut  outre  cela  un  nombre  conside- 
rable d'attestations  par  ecrit,  qui  dementent  toutes  ce& 
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impostures.  Je  les  tiendrai  prates  oomme  une  defense 
sAre  en  cas  d'attacpie^  et  m&ne  comme  des  pieces  qui 
V  peuvent  serrir  au  proc^. 

Le  prooes  criminel,  independant  de  ce  Memoire  et 
de  ces  attestations  qui  peuvent  y  senir^  et  ne  peuvent  y 
nuire,  m*est  d  una  necessite  absolue^  et  je  veux  et  je  dois 
m*y  prendre  par  tons  les  sens  pour  atterrer  cette  hydre 
une  bonne  fois  pour  toutes.  En  un  mot,  il  est  toujours 
bon  de  conunencer  par  mettre  en  cause  ceux  qui  ont 
vendu  le  libelle,  et  c*est  ce  qu  on  va  £aire. 

Tapprends  que  MM.  Andry,  Procope,  Pita^,  etc. 
presentent  requite  au  chancelier.  II  ne  faut  pas  que  ma 
famiUe  se  taise  quand  les  indifferens  eclatent.  II  faut, 
je  crois^  que  mon  neveu  envoie  ou  donne  son  placet  qui 
ne  peut  que  disposer  fevorablement,  et  qui  n'emp^che 
point  les  procedures  juridiques  que  je  vous  supplie  de 
lui  conseiller  fortement  j  car  c'est  un  crime  qui  interesse 
la  societe.  Pone  inimicos  meos  sccAelhun  pedum  tuorum, 
donee  faciam  tragcediam. 

Madame  du  Ch&telet  se  moque  de  moi  avec  ses  gene- 
rosices  d'ame  et  ses  bienfaits  caches.  Elle  m*a  enfin  avoue 
et  lu  ce  qu'elle  vous  avait  envoye.  Pliit  k  Dieu  que  cela 
f&t  aussi  montrable  qu  admirable ! 

Quand  je  vous  envoyai  copie  d'une  de  mes  letties  a 
Thieriot ,  I'original  etait  parti.  Lavez  la  t^te  k  Thieriot; 
faites-lui  present )'  pour  ses  etrennes,  du  livre  de  Ojfficiii 
tldeAnUciticu  Respects  k  I'autre  ange. 

Adieu ;  je  baise  vos  aiies  et  me  mets  dessous» 
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CCXVII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirej,  le  zo  Janvier. 

Je  suis  bien  etonne ,  men  cher  ami ,  de  ne  point  rece- 
Toir  de  vos  nouvelles.  Je  voulais  aller  k  Paris ;  M*  et 
madame  du  Ch&telet  m'en  emp^chent.  Ecrivez  done; 
mandezrmoi  tout  naturellement  si  vous  ayez  enyoye  au 
prince  cet  infame  libelle.  Je  ne  peiix  le  croire;  mais 
enfin,  si  cela  etait,  il  feut  le  dire,  afin  que  nous  lui 
ecrivions  en  consequence,  et  sans  conunettre  personne. 

Le  libelle  de  ce  monstre  est  une  affaire  du  ressort 
du  lieutenant-criminel ,  plutdt  que  des  gens  de  lettres, 
et  on  prend  toutes  les  mesures  necessaires  pour  avoir 
justice.  Yingt  personnes  me  mandent  que  ce  scelerat  et 
son  libelle  sont  en  execration :  je  n*en  suis  point  surpris, 
je  ne  le  suis  que  de  votre  silence ;  mais  je  ne  doute  pas 
que  Tous  ne  remplissiez  tous  les  devoirs  de  Vamitie.  Mon 
coeur  ne  pent  jamais  etre  mecontent  du  vdtre.  Je  ne  me 
persuaderai  jamais  que  vous  craigniez  plus  de  deplaire 
a  un  coquin  qui  vous  a  tant  outrage ,  qu*a  votre  ami , 
qui  vous  a  toujours  ete  si  tendrement  et  si  essentiellement 
uni.  Aucune  suite  de  cette  affaire  ne  m'embarrasse.  La 
verite,  rinnocence,  la  generosite  sont  de  mon  cdte; 
la  calomnie,  le  crime  et  I'ingratitude  sont  de  I'autre. 
Si  je  ne  songe  quk  mes  amis ,  je  suis  le  plus  heureux 
des  honunes ;  si  je  jette  les  yeux  sur  le  public  et  sur  la 
posterite ,  Vhonneur  qui  est  dans  mon  coeur,  et  qui  pre- 
side 4  mes  ecrits,  m*assure  que  le  public  de  tous  les 
temps  sera  pour  moi,  si  pourtant  mes  ouvrages,  que  je 
travaille  quit  et  jour,  peuvent  jamais  me  survivre. 
M.  le  marquis  du  Chitelet,  justement  indigne,  et  qui 
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prend  en  main  ma  cause  avec  les  sentimens  dignea  de 
sa  naissance  et  de  son  coeur,  vous  ecrit,  et  &  M.  de  La 
Popelini^re.  II  ne  faut  pas  qu  il  soit  dit  que  vous  m*ayez 
dementi  pour  un  scelerat,  et  que  les  souscriptions  de 
la  Henriade,  dont  tous  savez  que  je  n*ai  jamais  recu 
Targent'i  n'aient  pas  ete  remboursees  de  mon  argent 
S'il  restait  une  seule  souscription  dans  Paris ;  s'il  y  avait 
un  homme  qui,  ayant  eu  ]a  negligence  de  ne  pas  envoyer 
sa  souscription  en  Angleterre,  ait  encore  eu  celle  de  ne 
pas  eiAyer  chez  moi  ou  chez  les  libraires  preposes,  je 
yous  prie  instamment  de  le  rembourser  de  mon  argent, 
quoique,  par  toutes  les  regies,  souscription  non  reda- 
mee  a  temps  ne  9oit  jamais  payable.  Ges  regies  ne  soot 
point  feites  pour  moi,  et  voiUi  le  seul  cas  ou  je  suis  au 
dessus  des  r^les. 

Madame  du  Gh&telet,  par  parentb^,  a  eu  tres  grand 
tort  de  m  avoir  cache  tout  cela  pendant  huit  jours.  G'est 
retarder  de  huit  jours  mon  triomphe ,  quoique  ce  soit 
un  triomphe  bien  triste  qu'une  victoire  remponee  sur 
le  plus  meprisable  ennemi.  La  justification  la  plus  ample 
est  d'une  necessite  indispensable ,  et  je  peux  vous  repon- 
dre  que  vous  approuverez  la  moderation  extreme  et  la 
verite  de  mon  Memoire.  II  doit  toucher  et  qonvaincre. 
Encore  une  fois,  et  encore  mille  fois,  vous  vous  ima- 
ginez  que  je  dois  penser  comme  M.  de  La  Popelini^re, 
qui ,  etaut  a  la  t^te  d*une  famille ,  d  une  grande  maison , 
ayant  un  emploi  serieux,  et  pouvant  pretendre  k  des 
places,  ne  doit  repondre  que  par  le  silence  a  un  libelie 
intitule  le  Mentor  awcJier,  ou  aux  vers  impertinens  de 
ce-malheureux  Rousseau,  qui  outrage  tous  les  hommes 
en  demandant  pardon  k  Dieu ,  et  qui  s  avise  d*of¥enser 
en  lui  un  homme  estimable  qu'il  n'a  jamais  connu.  Ce 
silence  convient  tres  bien  k  Pollion ,  mais  il  me  desbo- 
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norerait  Je  suis  un  homme  de  lettres,  et  Fenvie  a  les 
yeux  continuellement  ouTerts  stir  moi;  je  dois  oompte 
de  tout  au  public  eclaire;  et  me  taire,  c'est  trahir  ma 
cause.  Tai  tout  lieu  d'esperer  que  ce  sera  pour  la  der- 
ni^re  fois,  et  que  le  reste  de  mes  jours  ne  sera  consacre 
qu  aux  douceurs  de  Vamitie. 

Taurais  souhaite  que  tous  n' eustiez  point  enyoye  tous 
ces  libelles  au  prince  royal,  et  surtout  que  tous  eussiea 
ecrit  une  autre  lettre  k  madame  du  Gh4telet.  G*est  une 
ame  si  intrepide  et  si  grande ,  qu  elle  prend  pour  le  plus 
cruel  de  tous  les  affronts  ce  que  mon  coeur  pardonne 
aisement.  Coraptez  que  mon  inter^t  a  moins  de  part  a 
tout  ce  que  j*^cris  que  mon  amitie  pour  vous. 

CCXVIIL 

A  M.  LE  DUG  DE  RICHELIEU. 

A  Cirey,  xa  Janvier. 

II  a  mille  yerUis ,  et  ii*a  point  ea  de  yioes ; 
11  ^tait  sous  Louis  de  toutes  tes  delices , 
Et  la  Septimame  a  to  ce  m^me  Othoa 
Gottvemer  en  C^ar  et  juger  en  Caton ; 
Courtiian  dans  Yertaille  et  monarqoe  en  province, 
De  parfait  courtisan  il  s*ett  monti^  grand  prince , 
Et  go&tant  le  pr^ent,  prevoyant  Tavenir, 
Snt  fairt  ^galement  sa  conr  et  la  tenir. 

II  y  a  peu  de  choses,  monsieur  le  due,  a  changer  dans 
les  vers  de  GorneiUe  pour  iaire  TOtre  caractire ;  et  c  etait 
a  son  pinceau  qu  il  appartenait  de  vous  peindre ;  j*ein- 
tends  pour  Teleyation  de  votre  ame;  car  pour  tout  le 
reste,  prenez,  s'il  vous  plait,  La  Fontaine ,  et  quelque^ 
fbis  mime  FAretin.  Pour  moi  chetif ,  je  prends  la  liberie 
de  vous  envoyer  pour  vos  etrennes  un  petit  catechisme 
qui  oonvient   fort  k  votre  honnlte  facon  de  penser« 

a4. 
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La  Demotion  aisee  du  pere  Lemoine  m'a  donne  le  sujet, 
et  toute  YOtre  vie  en  fait  Fapplication.  L'ouvrage  a  ete 
fait  pour  un  grand  prince  qui  pense  comme  tous  sur 
tout,  et  qm  r^nera  un  jour,  comme  tous  regneriez  ai 
la  fortune  avait  ete  pour  tous  aussi  loin  que  la  nature. 
La  seule  difference  presente  entre  ce  prince  et  tous, 
ce8t  quil  m'ecrit  souvent,  et  cette  difference  e»t  acca- 
blante;  mais  point  de  reproches;  ne  pensez  pas,  mon- 
sieur le  due,  que  je  me  plaigne,  ni  m£me  que  je  Teuille 
que,  dans  la  rapidite  des  affaires,  des  devoirs  et  des 
plaisirs ,  TOUS  perdiez  du  temps  k  m'ecrire.  Dites-moi 
une  fois  par  an  :  Je  vous  aime  et  je  vous  cumerai;  cela 
suffira.  Un  mot  de  tous  me  reste  dans  le  coeur  une  annee 
pour  le  moins. 

Non ,  encore  une  fois ,  ne  m*ecrivez  point ,  mais  con- 
tinuez  k  £tre  Othon.  Yotre  gloire  m  enchante ,  et  mon 
coeur  se  joint  k  tous  ceux  que  vous  charmez. 

Jevous  en  dis  autant,  princesse  adorable  ^,  nee  pour 
plaire  aux  grands  comme  aux  petits;  vous,  dont  la  pas- 
sion dominante,  apres  Tamour  de  votre  mari,  est  celle 
de  faire  du  bien. 

n  y  a  dans  le  paradis  terrestre  de  Cirey  une  personne 
qui  est  un  grand  exemple  des  malheurs  de  ce  monde,  et 
de  la  generosite  de  votre  ame:  c  est  madame  de  Graffigni. 
Son  sort  me  ferait  verser  des  larmes  si  elle  nVtait  pas 
aimee  de  vous.  Mais  avec  cela  qu*a-t-elle  desormais  a 
craindre?  Elle  ira,  dit-on,  a  Paris;  elle  sera  k  portee 
de  vous  faire  sa  cour ;  et ,  apres  Cirey,  il  n*y  a  que  ce 
bonheur-1^.  Regnez  en  Languedoc,  regnez  partout,  ma- 
dame ,  et  daignez  dire ,  en  lisant  cette  lettre  :  J  ai ,  outre 
mes  sujets,  un  esclave  idoUtre  qui  s'appelle  Fbltaire, 

'  Madame  de  Ricbellea ,  princeuc  de  Caise.  (£j.  de  Kekl.) 
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CCXIX. 

A  M.  HELV^TIUS. 

Janyier. 

Mod  cher  ami,  toutes  lettres  ecrites,  tous  memoires 
broches,  toute  reflexion  faitey  voici  k  quoi  je  m*arr£te : 
je  Yous  prends  pour  avocat  et  pour  juge. 

Thieriot  avait  oublie  que  I'abbe  Desfontaines  Tavait 
traite  de  colporteur  et  de  faquin  dans  ton  Dictionnaire 
neologique;  il  avait  peut-£tre  ausu  oublie  un  peu  leg 
marques  de  mon  amitie;  il  avait  surtout  oublie  que 
j  avais  dix  lettres  de  lui  ^  par  lesquelles  il  me  mandait 
autrefois  que  Desfontaines  est  un  monstre;  qua  peine 
sauve  de  BicStre  par  mon  secours ,  il  fit  un  libelle  contre 
moiy  intitule  Apologie;  qu  il  le  lui  fnontra,  etc.  Thieriot 
ayant  done  oublie  tant  de  choses ,  et  le  vin  de  Cham- 
pagne de  La  Popeliniere  lui  ayant  servi  de  fleuve  Lethe , 
il  se  tenait  coi  et  tranquille,  fesait  le  petit  important,  le 
petit  ministre  avec  madame  du  Ch^telet,  s  avisait  d'ecrire 
des  lettres  equivoques,  ostensibles y  quon  ne  lui  deman- 
dait  pas;  et,  au  lieu  de  yenger  son  ami  et  soi-m^e,  de 
soutenir  la  verite,  de  publier  par  ecrit  que  la  Foltairo- 
manie  est  un  tissu  de  calomnies;  enfin,  au  Ueu  de  rem- 
plir  les  devoirs  les  plus  sacres,  il  buvait,  se  taisait  et  ne 
m'ecrivait  point.  Madame  de  Bernieres,  mon  ancienne 
amie ,  outree  du  libelle ,  m  ecrit  il  y  a  huit  jours ,  une 
lettre  pleine  de  cette  amitie  vigoureuse  dont  votre  coeur 
est  si  capable,  une  lettie  ou  elle  avoue  hautement  tout 
ce  que  j'ai  fait  y  tout  ce  que  j*ai  paye  entre  ses  mains 
par  Thieriot  m£me ,  tous  les  services  que  j'ai  rendus  k 
Desfontaines.  La  lettre  est  si  forte ,  si  terrible ,  que  je 
la  lui  ai  renvoyee,  ne  voulant  pas  la  commettre;  j*en 
attends  une  plus  moderee,  plus  simple,  un  petit  mot 
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qui  ne  serrira  qui  detruire,  par  son  temoignage ,  les 
calomnies  du  libelle ,  sans  nommer  et  sans  oflfenser  per- 
Sonne. 

Que  Thieriot  en  fasse  autant;  quil  ait  seulement  le 
courage  d'ecrire  dix  lignes  par  lesquelles  il  ayoue  que, 
depuis  Tingt  ans  quil  me  connait,  il  ne  m'a  connu 
qulionndte  homme  et  bienfesant ;  que  tout  ce  qui  est 
dans  le  libelle ,  et  en  particulier  ce  qui  le  regarde ,  est 
feux  et  calomnieux ;  qu'il  est  tres  loin  d'avoir  pu  desa- 
youer  ce  que  j'ai  jamais  avance ,  etc 

Yoili  tout  ce  que  je  yeux  :  je  yous  prie  de  I'engager 
k  enyoyer  cet  ecrit  k  peu  pris  dans  cette  forme.  Quand 
m£me  cela  ne  seryirait  pas ,  au  moins  cela  ne  pourrait 
nuire;  et,  en  yerite,  dans  ces  circonstances ,  Thieriot 
me  doit  dix  lignes  au  moins ;  s*il  yeut  iaire  mieux ,  i  lui 
permis.  Cest  une  chose  honteuse  que  son  silence.  Yous 
deyriez  en  parler  fortement  a  M.  de  La  Popeliniere, 
qui  a  du  pouyoir  sur  cette  ame  molle,  et  qm  a  quel- 
que  inter^  que  la  mollesse  n'aille  point  jusqu  i  Fingra- 
titude. 

De  quoi  Thieriot  s'ayise-t-il  de  negocier,  de  terp- 
yerser,  de  parler  du  Preservatlf?  il  n'est  pas  question 
de  cela.  II  est  question  de  sayoir  si  je  suis  un  imposteur 
ou  non;  si  Thieriot  m'a  ecrit  ou  non,  en  1726,  que 
Tabbe  Desfontaines  ayait  fait ,  pour  recompense  de  mes 
bienfaits,  uh  libelle  contre  moi;  si  M.  et  madame  de 
Bemi^res  m^ont  loge  par  charite ;  si  je  ne  leur  ai  pas 
paye  ma  pension  et  celle  de  Thieriot ,  etc.  Voila  des  faits  ; 
il  fiiut  les  ayouer,  ou  Ton  est  indigne  de  viyre. 

Belle  ame ,  je  yous  embrasse. 

Gratior  et  pulchro  Yeniens  in  corpore  -virtus. 

(yiRG.,  jEti,  ▼.) 
Je  suis  a  yous  pour  ma  yie. 
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ccxx. 

AU  Pi:RE  POREE,  J^SUITE. 

A  Cirey,  oe  i5  janTier. 

Mon  tr^s  cher  et  tr^§  reverend  p^re^  je  n'avais  pas 
besoin  de  tant  de  bontes,  et  j'avais  prerenu  par  met 
lettres  Vample  justification  que  vous  feites,  je  ne  dis  pai 
de  VOU8,  mats  de  moi ;  car  si  vous  ayiez  pu  dire  un  mot 
qui  n'e^t  pas  ete  en  ma  faveur,  je  Taurais  merite.  Tai 
toujours  tftche  de  me  rendre  digne  de  votre  amide,  et 
je  n*ai  jamais  doute  de  vos  bontes. 

Le  morceau  que  vous  voulez  bien  ro*envoyer  me  donne 
bien  de  Fenvie  de  voir  le  reste.  Le  non plane  cascus  est, 
a  la  verite,  un  bien  mince  salaire  pour  un  homme  qui 
a  cree  une  nouvelle  optique,  toute  fondee  sur  Tezpe* 
rience  et  sur  le  calcul,  et  qui  seule  suffirait  pour  mettre 
Newton  k  la  t£te  des  physidens. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  presenter  mes  bom* 
mages  sino^res  a  votre  courageux  confrere  qui  a  fait 
soutenir  les  rayons  colores.  II  est  bien  etrange  qu  il  y  ait 
quelqu'un  qui  soutienne  autre  cbose. 

Je  vous  devais  Merape,  mon  tres  cher  pere ,  comme 
un  bommage  a  votre  amour  pour  TanUquite  et  pour  la 
purete  du  the&tre.  II  8*en  faut  bien  que  Touvrage  soit 
d'aiUeurs  digne  de  vous  Atre  presente;  je  ne  vous  Tai 
hit  lire  que  pour  le  corriger.  ^ 

Messine  n'est  point  une  faute  de  copiste.  Vous  savez 
bien  que  le  Peloponese,  aujourd'hui  la  Moree,  se  divi- 
sait  en  plusieurs  provinces,  1' Achate  ou  Argolide,  ou 
etait  Mycene,  la  Messc^nie,  dont  la  capitale  etait  Mess^ne ; 
la  Laconic,  etc. 

II  faudra  sans  difficulte  retrancher  tout  ce  qui  vpus 
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choque  dans  le  suicide ;  mais  songez  au  quatri&me  IlTie 
de  Yirgile  et  k  tous  les  poetes  de  Fantiquite. 

Je  ne  peux  m'emp^cher  de  vous  dire  ici  ce  que  je 
pense  sur  ces  scenes  d  attendrissement  reciproque  que 
Yous  demandez  entre  Merope  et  son  fils.  G'est  preci- 
sement  ces  sortes  de  scenes  qu*il  faut  eviter  avec  un 
soin  extreme;  car,  comme  vous  sayez  mieux  que  moi, 
jamais  une  passion  reciproque  nemeut  le  spectateur ;  il 
n'y  a  que  les  passions  contredites  qui  plaisent.  Ce  qu'on 
s'imagine  dans  son  cabinet  devoir  toucher,  entre  une 
mere  et  un  fils,  devient  de  la  plus  grande  insipidite  aux 
spectacles.  Toute  sc^ne  doit  dtre  un  combat;  une  scene 
ou  deux  personnages  craignent,  desirent,  aiment  la 
m^me  chose,  seraitle  dernier  periode  de  Tafbdissement ; 
le  grand  art  doit  £tre  d'eviter  ces  lieux  communs,  et  il 
n'y  a  que  I'usage  du  monde  et  du  theitre  qm  puisse 
rendre  sensible  cette  verite. 

Le  marquis  Maffei  en  est  si  p^etre ,  qull a pousse  lart 
jusqu'a  ne  jamais  produire  sur  la  scene  la  mere  avec  le 
fils  que  quand  elle  le  veut  tuer,  ou  pour  le  reconnaitre 
k  la  derniire  seine  du  cinquieme  acte;  et  je  I'aurais 
imite  si  je  navais  trouve  la  ressource  de  hare  reconnaitre 
le  fils  par  la  mere  en  presence  du  tyran  m£me,  ressource 
qui  ne  serait  qu  un  defaut  si  elle  ne  produisait  un  nou- 
veau  danger. 

En  un  mot,  le  plus  grand  ecueil  des  arts  dans  le 
monde,  c^est  ce  qu*on  appelle  les  lieux  communs.  Je 
n'entre  pas  dans  un  plus  long  detail.  Songez  seulement, 
mon  cher  pere,  que  mt  n*est  pas  un  lieu  oOmmun  que  la 
tendre  veneration  que  j*aurai  pour  vous  toute  ma  vie. 
Je  vous  supplie  de  conserver  votre  sante ,  d'etre  long- 
temps  utile  au  monde,  de  former  long-temps  des  esprits 
justes  et  des  coeurs  vertueux. 
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Je  vous  conjure  de  dire  a  vo»  amis  combien  je  suis 
attache  k  votre  societe;  personne  ne  me  la  rend  plus 
ch^re  que  tous. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  estime  et  avec  une  eter- 

nelle  reconnaissance,  mon  tr^s  cher  et  reverend  pere, 

votre,  etc. 

CCXXI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Cirey,  iS  jaiiTicr. 

La  Merope  est  partie  par  le  coche,  mon  charmant  ami ; 
je  n*ai  que  le  temps  de  vous  le  dire.  Qui  croirait  qu*^  la 
campagne  on  n'a  pas  un  quart  dlieure  ^  soi  ?  mais  cette 
campagne  est  Grey.  Lisez ,  amusez-vous  avec  le  tendre 
philosopbe  Formont.  S*il  est  a  Rouen ,  qu  il  vous  montre 
mon  Epitre  sur  PHomme;  montrez-lui  la  votre.  Puissent 
mes  ecrits  servir  au  moins  k  vos  amusemens!  Tout  cela 
nest  point  iait  pour  dtre  public ;  les  amis  sont  tout ;  il 
faudrait  n'ecrire  que  pour  eux.yous  avez  perdu  im  ami 
bien  aimable;  que  ne  puis-je  vivre  avec  vous,  et  adoucir 
par  mes  soins  les  regrets  de  sa  perte !  Faut-il  que  nous 
soyons  destines  k  vivre  loin  I'un  de  Fautre !  il  me  semble 
que  j  en  vaudrais  mille  fois  mieux  si  je  vivais  avec  vous. 
Tai  peur  d'avoir  embrasse  trop  d*etude;  ma  sante  sue- 
combe,  mes  pas  bronchent  dans  la  carriere;  soutenez- 
moi  par  vos  avis,  et  par  les  marques  dune  amitie  qui 
fera  toujours  ma  consolation  la  plus  chere.  Madame  du 
Ch&telet  vous  fait  bien  des  complimens. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami. 
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CCXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

A  Cirey,  oe  z8  janTier. 

Mon  cher  ange  gardien ,  pourquoi  faut-il  que  le  die- 
valier  de  Mouhi ,  qui  ne  me  connait  pas ,  agisse  comme 
mon  frere ,  et  que  Thieriot ,  qui  me  doit  tout ,  se  tiemie 
les  bras  croises  dans  sa  liche  ingratitude !  Quoi !  Mouhi 
court  deposer  cbez  M.  Herault,  et  Thieriot  se  tait!  lui 
qui  a  ete  traite  4Lvec  tant  de  mepris  par  Desfontaines, 
lui  qui  ma  ecrit  cette  lettre  de  1726,  et  tant  dautres, 
ou  il  avoue  que  Desfontaines  fit  un  libelle  contre  moi  au 
sortir  de  Bicdtre.  D  a  aujourd'hui  I'insolence  et  la  basseste 
d'ecriie,  de  publier  une  lettre  a  madame  du  Chitelet, 
dans  laquelle  il  d^savoue  ses  anciennes  lettres ;  il  Tenvoie 
au  prince  royal;  et,  pour  se  justifier,  il  dit  tranquille- 
ment  que  les  Lsttres  philosophiques  ne  lui  ont  valu  que 
dnquante  guinees ,  et  qu'il  ne  ma  mange  que  quatre- 
vingts  souscriptions.  Y  a-t-il  une  ame  de  boue  aussi  Uiche, 
aussi  meprisable  ?  Ce  malheureux  dit  froidement  qu 'il  ne 
fera  rien  que  vous  ne  lui  ordonniez.  Eh  bien !  ordonnez- 
lui  done  sur-le-champ  de  courir  chez  M.  Herault,  et  de 
confirmer  sa  lettre  du  16  auguste  1726,  et  les  autres 
dont  Yoid  copie.  Gela  m  est  de  la  demidre  importance , 
mon  cber  ami ;  il  y  va  du  repos  de  ma  vie. 

CCXXIII. 

A  M.  BERGER. 

A  Cirey,  i8  janWer. 

Mon  cher  ami,  voulez-yous  me  rendre  un  signale 
service  ?  11  faut  voir  Saint-Hyacinthe.  Je  ne  le  connais 


GORRESPOlTDAirGE. I'J^g.  ^Q 

pas,  direz-Yous;  il  faut  le  connaitre:  on  connait  tout  le 
monde  quand  il  s'agit  d  un  ami.  Mais  Saint-Hyacinthe 
est  un  homme  decrie;  eh,  quimporteP  Yoici  de  qfuoi 
il  s'agit.  II  est  cite  dans  le  livre  infiame  de  Desfontaines 
pour  avoir  ecrit  contre  moi  un  libelle  intitule :  Deificu" 
Hon  JC Aristarchus  Masso.  Or,  je  ne  Fai  jamais  offense , 
ce  Saint-Hyadnthe.  Pourquoi  done  imprimer  contre 
moi  des  impostures  si  affreuses?  Veut-il  les  soutenir? 
Je  ne  le  crois  pas.  Que  lui  co{Ltera-t-il  de  signer  qu'il 
n  en  est  pas  Tauteur,  ou  qu  il  les  deteste,  ou  qu'il  ne  m'a 
point  eu  en  vueP  Exigez  de  lui  un  mot  qm  laye  cet  ou- 
trage et  qui  preyienne  les  suites  d*une  querelle  cruelle. 
Faites-lu^  ecrire  un  petit  mot  dont  il  resulte  la  paix  et 
rhonneur,  je  vous  en  conjure.  C!ourez,  rendez-moi  ce 
service.  Je  ne  demande  que  le  repos  :  procurez-le  a 
votre  ami. 

CCXXIV. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  i8  janrier. 

Mon  cher  Thieriot ,  je  re^ ois  votre  lettre  du  1 4«  Votre 
negligence  k  repondre,  trois  ou  quatre  ordinaires,  a  fait 
penser  a  madame  du  Gbitelet  et  k  madame  de  Ghamp^ 
bonin  que  vous  aviez  envoye  4  son  altesse  royale  le  libelle 
affreux  d*un  scelerat;  et  madame  de  Chan^bonin  en 
etait  d'autant  plus  persuadee,  que  vous  lui  aviez  avoue 
k  Paris  que  vous  regallez  ce  prince  de  tout  ce  qui  se 
fait  contre  moi,  qu'elle  vous  Tavait  reproche,  et  qu'elle 
en  etait  encore  emue. 

Yotre  silence ,  pendant  que  tout  le  monde  m  ecrivait, 
ne  ma  point  surpris,  moi  qui  suis  accoutume  k  des  n<{- 
gligences  souvent  causees  par  votre  peu  de  sante;  mais 
11  a  indigne  au  dernier  point  tout  ce  petit  coin  de  la 
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Champagne^  et  vous  devez  k  madame  du  GMtelet  la  repa- 
ration ]a  plu8  tendre  des  idees  cruelles  que  vous  lui 
aTiez  donnees.  II  est  tre»  si&r  quun  mot  de  tous  dans 
le  Pour  et  Contre,  si  vous  n  £tes  point  brouille  avec 
Prevost ,  vous  eiit  fiait  et  vous  ferait  un  honneur  infini ; 
car  lien  n*en  fait  plus  qu  une  amitie  courageuse. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  m'appelez  malhenreux  et 
homme  a  plaihdre.  Je  ne  le  suis  assurement  point ,  si 
vous  dtes  un  ami  aussi  fiddle  et  aussi  tendre  que  je  le 
crois.  Je  suis  au  contraire  tr^s  heureux  qu  un  scelerat 
que  j'ai  sauve  me  mette  en  etat  de  prouver,  papiers 
originaux  en  main,  mes  bienfaits  et  ses  crimes ,  et  je 
le  remercie  de  m*avoir  donne  Toccasion  de  me  faire 
connaitre  sans  qu  on  puisse  m'imputer  de  la  vanite. 
L'exemple  de  Vabbe  Prevost  n*est  feit  pour  moi  d*au- 
cune  sorte.  Je  souhaite  que  ceux  qui  repondront  jamais 
k  des  libelles  suivent  mon  exemple,  et  soient  en  etat 
de  me  ressembler. 

Madame  du  Gh&telet  et  tous  ceux,  sans  exception, 
qui  ont  vu  ici  votre  lettre,  en  sont  si  mecontens,  qu  elle 
vous  la  renvoie.  Cest  k  elle  seule,  k  qui  elle  s*adresse, 
k  savoir  si  elle  doit  6tre  contente,  et  non  a  ceux  qui 
Font,  dites-vous,  approuvee  sans  qu*ils  sussent  ce  que 
madame  du  Gh&telet ,  qui  est  au  fait  de  toutes  les  bran- 
ches d  une  afi&ire  qu*ils  ignorent ,  avait  droit  d*exiger  de 
vous.  n  n*y  a  que  deux  personnes  a  consulter  en  telles 
affaires,  soi-mSme  et  la  personne  a  qui  Ton  ecrit. 

Quant  k  Tarticle  des  souscriptions  que  j  ai  payees  de 
mon  argent,  quoique  la  valeur  ne  soit  jamais  venue 
entre  mes  mains  (comme  vous  savez),  cest  une  chose 
dont  vous  pouvez  et  devez  tr^  bien  vous  charger ;  car 
je  ne  crois  pas  qu  il  y  ait  deux  souscripteurs  qui  n  aient 
eu  ou  le  livre  ou  I'argent ,  et  vous  pouvez  les  payer  de 
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celui  que  tous  avez  k  moi^  cela  est  tout  simple;  tout 
le  reste  est  inutile. 

Yos  anciennes  lettres,  ou  yous  dites  «  que  Desfon- 
«  taines  est  un  monstre;  qu'il  a  fait  contre  moi  un  libelle 
«  intitule  j4poloffie  du  sieur  de  Foltaire;  qu  il  a  fait  im- 
«  primer  la  Henriade  k  Evreux,  avec  des  vers  contre 
«  La  Motte  ;  celles  ou  tous  dites  que  c  est  un  enrage 
«  qui,  etc.; »  tout  cela  a  ete  tu,  lu,  relu  ici,  signe  par 
vingt  personnes ,  depose  chez  un  notaire :  ainsi ,  nul 
besoin  d eckircissement ;  mais  javais  besoin,  moi,  dun 
temoignage  de  yotre  amitie,  de  votre  diKgence,  d*un 
zele  honorable  pour  tous  deux,  egal  k  celui  que  madame 
de  Bernieres  a  hit  paraitre.  Je  Tattendais  non  seulement 
de  yotre  tendresse ,  mais  de  Totre  honneur  outrage  par 
un  malheureux  qui  yous  a  toujours  traite  ayec  le  dernier 
mepris ,  et  dont  les  outrages  sont  impiimes.  Je  n*ai  jamais 
soup^onne  que  yous  balancassiez  entre  Tami  tendre  et 
solide  de  yingt-cinq  annees ,  et  le  soelerat  dont  yous  ne 
m*ayez  jamais  parle  qu'ayec  horreur. 

Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  que  de  yous  et  non  de  moi. 
l^criyez  a  madame  du  Gh4telet  et  au  prince  en  termes 
qui  leur  persuadent  yotre  amitie,  autant  que  j*en  suis 
persuade;  c'est  tout  ce  que  je  yeux.  J*ai  fait  assee  de 
bien  k  des  ingrats;  j*ai  fait  d*assez  bons  ouyrages,  et  je 
les  retouche  ayec  assez  d'assiduite  pour  ne  rien  craindre 
de  la  posterite,  ni  pour  mon  coeur  ni  pour  mon  esprit, 
qu  on  n*appellera  ni  Tun  ni  Fautre  paresseux.  Tai  assez 
d'amis  et  de  fortune  pour  yiyre  heureux  dans  le  temps 
present.  Tai  assez  d'orgueil  pour  mepriser,  d  un  mepris 
souyerain ,  les  discours  de  ceux  qui  ne  me  connaissent 
pas.  En  un  mot ,  loin  d  ayoir  eu  un  instant  de  chagrin 
de  I'absurde  et  sot  libelle  de  Desfontaines ,  j'en  ai  ete 
peut-dtre  trop  aise.  Yotre  seul  article  ma  desespere. 
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Entendre  dire  par  tout  Paris  que  Toua  dementez  Totre 
ami ,  qui  a  preuve  en  main ,  en  faveur  de  TOtre  ennemi ; 
entendre  dire  que  yous  menagez  Deafentaines ,  c  etait 
un  OQup  de  poignard  pour  un  conir  autn  sensible  que 
le  mien.  Je  n'ai  done  phis  qak  remerder  mon  bon  ange 
de  deux  choses^  de  la  fermete  intreptde  de  yotre  amitie, 
qui  ne  doit  pas  6tre  negligente,  et  de  Toccasion  admi- 
rable qu  on  me  donne  de  conf ondre  mes  ennemis. 

^riyez,  tous  dis-je,  k  madame  du  Gh&telet.  Point 
de  politique,  point  de  ces  liches  miseres;  aQez  tous 
fiure...  avec  "vas  gens  de  cour  qui  tfoieni  'ifotra  lettre.  11 
est  question  de  yotre  coeur ;  il  est  question  de  yous  atta- 
cher,  pour  le  reste  de  yotre  vie,  Tame  la  plus  noble  qui 
eidste  au  monde,  et  que  yoiis  adoreriez  si  yous  sayiez 
de  quoi  elle  est  capable. 

Madame  de  Champbonin  yous  a  ecrit  une  lectre  trem- 
pee  dans  Tamertume  de  ses  larmes.  Elle  m'aime  si  viye- 
mentquil  fout  que  yous  lui  pardonniez.  Mais,  croyez^ 
moi,  parlez  k  madame  du  Ghitelet  du  ton  qui  conyient 
a  sa  sensibilite. 

Je  yous  embrasse;  j'oubUe  tout,  hors  yotre  amitie. 

Songez  qu  en  de  telles  circonstances  ne  pas  ecrire 
4  son  ami  sur«le-champ,  c'est  le  trahir.  Negligence  est 
crime. 

CCXXV. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  19  Janvier. 

Je  suis  malade;  je  ne  peux  yous  ecrire  moi-mdme.  Je 
nayais  pas  le  temps  bier  de  yous  dire  tout,  mais  je  ne 
dois  yous  laisser  rien  ignorer,  et  un  ami  a  bien  des  droits. 
Groyez-moi,  mon  cher  Thieriot,  croyez-moi,  je  yous 
aime  et  je  ne  yous  trompe  point.  Madame  du  Ch&tdet 
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ne  peut  qu*£tre  irrit^,  tant  que  tous  ne  reparerez  point, 
par  des  choses  qui  paitentdu  ccbut,  la  poKtique,  I'inu* 
tile,  Toutrageabte  lettre  que  je  tous  ai  renyoyee  par  son 
ordre.  Tout  ee  que  tous  m'aTez  ecrit  du  14,  pour  mal 
justifier  cette  lettre  ostensible,  et  ce  long  et  injurieux 
silence  qui  layait  suiyie,  la  indign^  bien  davantage. 
On  n'ecrit  qu'4  ses  ennemis  de  ees  lettres  ostensibles  oili 
Ton  craint  de  sexpliquer,  oii  Ton  parle  k  demi,  01k  Ton 
elude,  oil  Ton  est  froid. 

Examinez  yous-mdme  la  chose,  je  yous  en  conjure, 
et  yoyez  combien  il  est  indecent  que  yous  paraissiez  (aire 
le  politic(Ue  ayec  madame  du  ChAtelet ,  quand  elle  yous 
ecrit  simplement  et  ayec  anyitie.  Vous  me  mettez  en 
presse;  yous  me  reduisez  k  la  necessite  de  combattre  ici 
pour  yous  contre  ses  ressentimens.  Elle  croit  que  yous 
me  trahissez ;  il  faut  que  je  lui  jure  le  contraire.  Elle 
se  fl^che;  ses  amis  prennent  son  parti;  tout  cela  me 
rend  malade,  et  un  mot  de  yous  edt  preyenu  tous  ces 
combats. 

Est-il  possible,  encore  une  fois,  que  quand  nous  ayons 
ici  dix  lettres  anciennes  de  yous  qui  expliquent ,  qui 
detaiUcnt  tout  le  fait ,  toute  Thorreur  connue  de  labbe 
Desfontaines ,  yous  affectiez  aujourd'hui  du  myst^reP 
Oil  diable  ayez-yous  pris  d'ecrire  une  lettre  ostensible 
a  madame  du  Gh^telet  ?  une  lettre  publique  P  la  compro- 
mettre  k  ce  point!  montrer,  dites-yous,  yotre  lettre  a 
deux  cents  personnes !  a  des  gens  de  cour !  yous  faire 
dire  quil  y  a  de  la  dignite  dans  cette  lettre!  Yous,  de 
la  dignite !  k  madame  du  Chitelet !  sentez-yous  bien  la 
force  de  ce  terme  ?  Je  yous  parle  yrai ,  parce  que  je  suis 
yotre  -ami.  Votre  lettre  ostensible ,  dont  on  ne  youlait 
point ,  yotre  long  silence ,  yos  excuses  sont  autant  d'ou« 
trages  k  la  bienseance,  k  Tamitie  et  k  madame  du  GhlLtelet. 
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Est-il  poMible  que,  dans  cette  occasion,  yous  ayez  pu 
consulter  autre  chose  que  voire  coeurp  Yoyez  que  de 
malentendus  rotre  silence  a  causes!  Enfin,  tout  ceci 
etait  bien  simple.  Vous  avez  ete  dte  avec  raison ,  et, 
conune  j*en  ai  droit ,  dans  une  lettre  publique ;  tous  tous 
trouyez  entre  votre  ami  et  un  monstre  qui  yous  a  mordu. 
Voudrez-vous  fuir  k  la  f ois  yotre  ami  et  ce  monstre ,  de 
peur  d'etre  mordu  encore?  Je  suis  un  homme  de  lettres, 
et  TOUS  un  amateur;  j'ai  de  la  reputation  par  mes  tra- 
yaux,  et  yous  par  yotre  goiit.  L'abbe  Desfontaines  nous 
a  souyent  attaques  Tun  et  Fautre :  il  est  clair  qu* il  y  au- 
rait  la  plus  eztr^itie  lAchete  a  Tun  de  nous  deux  d*aban- 
donner  Tautre,  de  tergiyerser,  de  craindre  un  scelerat 
qui  offense  un  ami.  II  est  clair  qu*un  silence  de  seize 
jours,  en  pareiUe  occasion,  est  un  outrage  plus  grand 
de  la  part  d  un  ami ,  qu*un  libelle  n'est  offensant  de  la 
part  d'un  coquin  meprise. 

YoiUi  le  point  essentiel,  voil^  toute  1  affaire,  yoila  ce 
qui  a  pense  faire  prendre  des  resolutions  extremes;  et 
enfin,  quandau  bout  de  seize  jours  yous  m*ecriyez,  que 
youlez^vous  qu'on  pense ,  sinon  que  yous  ayez  attendu 
que  Texecration  publique  contre  Desfontaines  yous  for- 
^t  enfin  de  reyenir  k  Vamitie?  G*est  ce  que  je  ne  peux 
6ter  de  la  t^te  de  tout  ce  qui  est  id,  et  il  y  a  beaucoup 
de  monde ;  mais  c  est  ce  que  je  ne  pense  point.  Je  yous 
Tai  dit,  je  yous  Tai  redit,  je  yous  aime  et  je  compte  sur 
vous ;  et  c'est  parce  que  je  vous  aime  tendrement  que  je 
vous  gronde  tres  severement ,  et  que  je  vous  prie  d*ecrire 
comme  par  le  passe ,  de  rendre  compte  des  petites  com- 
missions, de  parler  avec  naivete  k  madame  du  Gh&telet, 
qui  pent  vous  servir  infiniment  aupr^  du  prince.  L  af- 
faire des  souscriptions ,  si  elle  dure  encore ,  est  essentielle ; 
et  votre  honneur,  votre  devoir,  je  dis  le  devoir  le  plus 
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sacre,  est  de  les  payer  de  men  argent,  s'il  s'en  trouye  ■• 
Cela  a  paru  ri  essentiel  k  M.  et  k  M"*  du  Gh&telet, 
que  Tons  les  outrageriez  en  fesant  sur  cela  la  moindre 
representation.  U  ne  faut  rougir  ni  de  faire  son  devoir, 
ni  de  promettre  de  le  fiure,  surtout  quand  ce  devoir  est 
81  aise. 

A  regard  de  la  lettre  que  M.  du  Ch&telet  exige  de 
Tous,  il  sera  tres  pique  si tous  ne lecrivez  pas ;  il  la hait 
ecrire:  pour  qioi,  je  la  trouve  inutile.  Je  tous  la  ren- 
verrai ,  et  n'en  ferai  point  usage ;  mais  il  faut  oontenter 
M.  et  M**  du  Gh&telet. 

Tout  le  monde  est  indigne  ici  de  Fexemple  de  dom 
Prevost,  que  vous  citez  toujours.  Quand  quelque  dom 
Prevost  aura  refuse  dix  mille  livres  de  pension  d'un 
prince  souverain,  quand  il  aura  donne  quelquefois  et 
partage  souyent  le  profit  de  ses  ouvrages,  quand  il 
aura  donn^  des  pensions  k  plusieurs  gens  de  lettres, 
quand  il  aura  fiiit  des  ingrats  et  la  Henriade^  alors 
yous  pourrez  ipd  citer  dom  Prevost  N'en  parlous  plus. 
Une  lettre  d'attachement  k  madame  du  Cb&telet,  de  la 
yigueur,  et  des  lettres  firequentes  k  votre  intime  ami  Vol- 
taire, et  tout  est  effiEice,  tout  est  oublie.  Mais  plus  de 
politique;  elle  n'est  feite  ni  pour  vous  ni  pour  moi, 
et  je  ne  connais  et  n  aime  que  la  franchise.  Voila  tout 
ce  que  je  veux,  et  oomptez  que  mon  cceur  esc  k  vous 
pour  jamais.  II  est  vrai ,  il  est  tendre,  vous  le  connaissez; 
adieu. 

^  Tai  dicte  tout  cela  bien  k  la  h4te;  j'ajoute  qu*on 
nous  ecrit,  dans  le  moment,  que  votre  malheureuse 
lettre  k  madame  du  Chitelet  va  dtre  publique  dans  le  - 

'  ■  On  a  m  ci*deyant  qae  fargeot  de  cet  loiiscripUons  avait  ^t^  employi 
pu-  Thieriot.    {id.  de  Kehl.) 

'  Ctt  deniMNt  Hgnes  Mmt  de  la  main  de  M.  de  Voltaire.  {id.dtK.) 

ooaaxsrovDAjrcE.  t.  xx.  26 
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Pour  et  Centre.  AV)  mm  ami!  8erait-il  vra^?  Ge  serait 
le,  pUn  crui^l  outrage  k  miacla^qe  du  Gb4l^let  e^  ^  toute 
sa  femille.  P?  qvoi  vqus  £te§:-you9  ayite?  qu^e  m^^beu- 
repte  lettire!  qui  voua  la  demandait?  pourquoi  Vecrire? 
p9Ui^uoii  U  montiffr? 

S'il  en  est  temps,  volez  chezle  Pour  et  Contre,  brAkz 
la  feu^^^  pm^  1<^  fi^)  mj^s  j6  ue  cro^  pai^que  oela 
soit  yraV  VpiUi  ce  que  c  est  que  d^  garden  le  silence  dans 
de  tel\cs  opcas^pns,  (I  fa^llait  ecarire  toutes  ^  po«tes. 

Je  y^ w  e|l9aj(lpJ^e• 

CCXXVI. 

A  H  L'ABBI^  D'OLIVET. 

A  Grejf  ce  19  janyier. 

Yous  me  faitesgotdter  yn.plad^ir  bien  raxe,  mon  aiuaen 
maitre,  mon  cher  amj^  toujpurs  mon  maitre;  yohs  de- 
Trie;^  bien  ecnre  plus  soi^yant.  Vous  devriez  plutAt  Tenir 
pi^nd^^  une  cellule  dans  le  eouveni;,  ou  pLutot  dans  le 
palaia  de  Ci^ey :  o^Ue  que.  yi wt  de  quitier  ApcUm^de- 
Aljaup^tuiit  9G«:aJt  tres  bi^w  opcupee  par  Qiainuli.en-d'O- 
V^eu  you%  verri^  s^  la  masse  mulupliiee.  par  le  carre  de 
la  Vitesse,  ou  si  leji  gubes  d^  distances  des  planeies  font 
cnAbUerlea  Jhsculane^,  et  si  Locke  fait  niegliger  Virgile. 
Youf  veridez  si  riiistoire.esit  mep^dsee.  V-o^  passez  Tolon- 
ti<&ra  TOA  hivers  bocs  de  Pari^  Si  tqus  alliez  etk  Francbe- 
Gomte,  souvenez-Tous  que  Girey  est  preoisement  sur  la 
phiSi  IjjieUQ  roMte. 

IN^e  vous  wa^Qfi^  pas  que  la  vie  oocupee  et  delicieuae 
da  Cai;ey,  an?  milieu  de  bi  plus  grande  magnificence,  et 
de  la  meilleure  cbire,  et  des  meilleurs  livres,  et,  ce  qui 
▼aut  mieux,  au  milieu  de  Tamitie ,  soit  troublce  un  seul 
instnnt  p^r  le  croassement  dun  scelerat  qui  £sit,  ayec la 
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▼01^  ^urojuee  du  v^^m  Rousseau ,  ^^  popf^il  4*u^uire« 
pi^pr^^ees  4^  tooa  Ji^  e^i^riu,  e(  4^teilfe^  4^  tpui  let 

Pcmr  pw^  r^be  D^onU^nes>,j«ip6  T?^u<Jrai>  q^!vm 
clv>^;  |iii.  defopotrer  ^e.  je  n  ai  p^^  ph^s  ^e  ps^iir  ^^u^ 
vo^$  au  P^ervatif.  ya^taifr  4e  cet  ec^  a  f^iij^  u«8|j|f^  4# 
4^iixl^i|dmqm^  xoun  ccmnaiMez  ily  a  iQng-r^fUH^pf,  ruo§ 

r^Wt^  «^if  r^i^ife  4e  B!io<ti;e..  Uoe  pH  4)3Ui^  p^fsOMief 
09^  9^cla  Ta^tew  jk  brot^her  c^.  ^fl^c^a^,  fui.  ij'em 
^ 'ifq^  t^llft  deif  n^ati^rc* ,  et  npn  pqifit  w. wisrac^  J  eft 

ai>D  iwm  ^prj^TQ  d^qniiJr?ftY«  y  jqw  i^  !?W»  fwui* 
V:Pir  fi  l^Wr  Oeilfeqt^ijftet  q}^  #e  ^oikW-  W>  <iui  p9iuir 
toute  reconnaissance  m'a  tant  outrage ,  etait  99||»$J]i(€$  d^ 
feuti^s99  tOTt^  4^  fjB  ^rr^;,U  s^  ^uijlr)^ jyi^pAdVtre 
^ppw^  _.   ....  ,..-.•.         , 

Mais  si  iw  1;^  Vtt^j  ellfi»«ra  WW.?iQ4e|^^^pie[^HW 
libdje  ^^  ^mpoirfea.amw  fo^d^  t^W  i^Mt»:  ^^  i|on 
eqit  jGii^  M^  §ur  4^  <al(i^i)if]|»  ,9UftM^  )^a¥Qbiii^tte>.'pmh 
^tr^  <me  s^.p^yr^ft*  Wni Je^YQlMWMTwtjJp  ;«i4i4ft 
cette  afiaire^  c*est  que  ce  sont  deux  ou  trois  joupsl^sf^ 
ches  k  i'etude;  amice, \py$s  dfefi^^ercUdi,  Je  suis  prdt  i 
pleurer  quand  il  iaut  consumer  ainsi  le  teraps  destine 
k  lamitie,  k  Fetude  d'e'  la  physique ,  aux  corrections  con- 
tinueUes  que  je  fais  dans  le  poeme  de  la  Henriade,  dans 

Que  Tous  m^.  ^e^  4>Pi.g«aAd;  W«WWl,  .WW.^lwfe 
q^  ^  yo^e  an.(^e9.4^G^)f  ^*  h^  T/DM4^^AjflW;.qtt  pUUM 

<?^»^ttflM??l-  y<Wft«nr^  .fiWi^wwiptejL  ^»bi  WrRowwrttn 

a5. 
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il  a  pouTsuivi  contre  moi  set  querelles  commence,  il 
y  a  quarante  ans,  airec  tant  de  gens  de  lettres.  D  est  a 
Paris  >  il  demande  grace  au  parlement,  aux  Saurin,  au 
pubUc  n  ose  s'adressor  a  Dieu  m£me.  Fai  de  qaoi  le  de- 
masquer,  j*ai  de  quoi  le  couvrir  d'opprobre,  de  quoi 
remplir  la  mesure  de  ses  crimes.' Tenez,  lisez,  la  pi^oe 
est  authentiqild,  je  tous  I'enyoie  j  je  poumus  k  faire  im- 
primer  dans  ma  n^ponse;  cependant  jene  le  fUs  pas.  le 
Terns  conjure  de  Toir  le  pire  Bnimoi  et  vos  autres  amis. 
Si  lautenr  de  la  Hemiade  leur  deplatt,  sUs  pr^rent 
des  odes  4  un  poStne  epique,  et  des  epigrammes  i  tous 
mes  travattx ,  quYU  prefk«nt  du  nidb^s  mn  mod^tion 
k  la  rage  ^t^rn^lle  de  Rousseau,  et  ma  fiancbbe  A  son 
hypocrifiie.   • 

Vous^'iton  -cher  ami,  aioiez  toujoiirs' un  homme  qui 
Yous  sera  eternellement  attach^  Je  ne  sais  poiirquoi 
M*  Tbieriot  ne  tous  a  pas  montr^  la  Merope^  * 

Adieu;  je  rous  embrasse  tendrement;:ecriTet-moi, 
nandex^iiioi  si  't6u^  voulez  que  je  tous  envoie  mes  dro- 
gues. Je  ne  Vous  Aans  point  de  ma  maiti ,  ^nt  assez 
malade.  .  - 

CCXXVIL 

.       '    . .  .  • 

A  M.  LE  COMTE  ITARGJpNTAL.  , 

^'Mon  cheir  ange,  tousaTes-et^bieii  iHohn^  du  dernier 
paquet  de  ZuUmef  mais  qui  emploie  sk  jbtttn^  fiiit  bien 
desehosel  Je  travaille,  maiii  guidie^itfoi. 

Je  persiste  dans  Kdie  de  &ire  uii^^oote^  crimind  i 
I'abbtf  Desfemtaines.  Mon  cber  ingto  gardien,  Veins  nkf 
coniiaissez.  Les  genu  k^pt^emeifitpstKet  iitimens  de 
Nm¥ton  sont  d«i  geHs  opiniifiM.  Jb^  demimfderai  jnstioe 
des  calomnies  de  DesfontainesjIiKpi'tttr  Vernier  soupir; 


.i 
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et  ce  in^me  caract^re  d'esprit  vous  assure,  je»crois,  de 
ma  tendre  et  eiernelle  reconnaissance. 

Tai  enyoye  mon  dernier  Memoire  k  M.  d'Argenson ; 
mais  je  ne  oompte  le  feire  iniprimer  qu'avec  permission 
tacite ,  dans  nn  recueil  de  quelques  autres  pieces.  II  me 
semble  qu'il  sera  alors  tr^  conyenable  de  laisser  dans 
mon  Memoire  jnsdficadf  tout  ce  qui  est  litteraire;  oar,  si 
I'avidite  du  public  malin  ne  desire  actuellement  que  du 
personnel,  les  amateurs  un  jour  prefereront  beaucoup 
le  litteraire.  J'ai  £iit  cet  ouYrage  dans  le  gotit  de  Pelisson, 
et  peut-£tre  de  Qceron.  Je  serais  confbndu  si  ce  style 
etait  mauvais. 

N'apnt  rien  4  craindre  d'aucune  recrimination ,  ce> 
pendant  j*insiste  qu'on  commence  le  proc&s  par  une  re^ 
qu^te  presentee  au  nom  des  gens  de  lettres,  quensuite 
mes  parens  en  presentent  une  au  nom  de  ma  femille  ou- 
tragee,  sauf  k  moi  k  my  joindre  s'il  est  necessaire. 

Pesperais  que,  sans  forme  de  procds  et  independam- 
ment  du  ch&timent  que  le  magistral  de  la  police  pent  et 
doit  inflig^r  k  labbe  Desfontaines,  je  pourrais  obtenir 
un  desareu  des  calomnies  de  ce  scelerat,  desayeu  qui 
m'est  necessaire,  desayeu  qu'on  ne  peut  refuser  aux 
preuyes  que  j'ai  rapportees. 

Enfin,  j*en  reyiens  toujours  \k  :  point  de  preuyes 
contre  moi,  sinon  que  j*ai  ecrit  la  lettre  qui  est  dans 
le  Preservatif.  Or  cette  lettre,  que  dit-elle?  que  Des- 
fontaines  a  ete  tire  de  Bicdtre  par  moi,  et  qu'il  m*a 
paye  d'ingratitude.  Encore  une  ibis,  cette  lettre  doit 
£tre  regardee  comme  ma  premidre  requite  contre  Des-> 
fbntaines.  D'ailleurs,  rien  de  prouye  contre  moi ,  et  tout 
demontre  contre  lui.  Enfin ,  j'insiste  sur  le  desayeu  de 
ses  calomnies,  et  j'attends  tout  des  bont^  de  mon  cher 
ange  gardien. 
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Je  serass  Inen  honteux  de  tant  d'iniportanitesisi  tous 
n  etiez  pas  monsieur  d*Argental. 

Adieu;  mon  coeuf  ne  peut  suf&re  k  mes  sendmens 
pour  Tous  et  kiak  tehdre  reconnaissance. 

CCXXVIII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cir079  oe  90  Jtsrier. 

Enfin,  madame  de  Champboniil  est  partie  pdur  ^aris. 
EQe  Tous  rendr^  icompte  de  toutes  les  inquietudes  que 
votre  long  silence  et  votre  conduite  avaient  causees  a 
Girey;  mais  tout  est  oublie,  si  vous  savet  aitner. 

Voici  un  paquet  pour  Tabbe  d'Olivet.  C  est  Une  espeoe 
d^apologie  que  j'ai  adressee  k  M.  d'Argenson.  tl  y  a  dii 
litteraire;  mais  j'ai  voulu  faire  un  ou^hige  pour  la 
posterite,  non  un  simple  factum  1.  J^  ne  toift  kbanddnner 
ni  mes  amis  ni  mon  honneur.  Ainsi  je  rekte  k  Carey,  je 
fais  poursuivre  Fabbe  t)esfontaines ,  et  je  he  quitterai 
jamais  cette  affaire  de  vue.  II  y  aurait  trop  de  l&eh^te  k 
soufitrir  ce  que  Ton  doit  repousser.  J*apprends  que  ce 
tnonstre  ise  rend  sous  main  denonciateur  contre  les 
Lettres  philosoph/ques,  Gela  m'est  confie  dans  le  plus 
grand  secret ;  mais  je  n*en  suis  point  alarme.  Je  me  flatte 
que 9  ni  dans  cette  occasion  ni  dans  aucune  autre,  vous 
ne  dire2  :  EA  mordieu!  qtion  me  laisse  souper,  digerer 
et  ne  rien  faire,  Je  demande  a  votre  amiti^  de  la  me- 
moire  et  de  la  vivacfte.  Soyez  la  dixi^me  partie  aussi 
vif  p6ur  moi  que  vous  Tavez  ete  pour  mademoiselle 
Salle,  qui  tous  aimait  dix  fois  moins  que  moi.  Soyez 
tres  persuade  que  des  amis  comme  madame  du  GhH- 
telet  et  moi  en  valent  peut-^tre  d*autres;  que  tout 

'  Le  Mimoin  sur  la  Satire,  Melan^  Uuimireg, 
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change  dans  la  vie,  mais  que  vous  nous  retrouTereK 
loujours. 

Je  puis  Tous  envoyer  hite  fidre  anssi,  car  je  vous 
aime  plus  que  vous  ne  m'ainiez,  et  j*ai  la  fierre  auisi 
serr^  que  vout.  PtieneK  <lu  quinquina  {your  vous,  et  de 
.a  fennere  pour  moi,  et  tout  ira  bien. 

GGXXIX. 

A  M.  HELVixiUS. 

Ge  que  j'apprends  ett-3  possible  ?  B^Ue  Attie  nee  pout* 
hare  plaiinr,  et  ij^i  agissei&  cowaM  Vous  p^hsez,  vous 
£les  alle ,  et  vous  avez  etkcore  )rett>utniB  chiei  ds  Saint- 
Hpcinthe!  Generose  puer,  nie  prbAmez  pas  yotre  vertu 
airec  ce  tnonstre.  G  en  est  trop ,  mon  ooeur  est  petkeire  de 
Yos  soins.  SiYous  saviez  ce  que  c'estque  Saint-Hyacinthey 
▼ous  auriez  eu  horreur  de  lui  parlw.  Je  ne  I'ai  connu 
qu en  Angleterre,  ou  je  lui  ai  £sut  laumdne ;  il  la  recevait 
de  quiyoulait ;  il  prenait  jusqu  a  un  ecu.  II  s'etait  echappe 
de  la  HoUande  ou  il  avait  volele  libraire  Gatuffe,  son 
beau-frdre;  et  il  n*^hrait  auprte  de  mcM  d*autre  recom- 
mandation  que  de  m^ardir  dechii*^  dans  plusieurs  libelles. 
II  aTait  eu  Jtert  ^ii  Jtmmd  UxUtam  ou  il  m^ayait  mal- 
traite;  ttiais  je  llgnorais,  et  il  se  donnait  ^our  Fauteur 
du  Mathc^nasbis,  ce  qtii  fissait  que  je  lui  pardonnais  ses 
ahciens  peches.  Se  faire  honnenr  du  MathanasiuSy  qui 
etait  de  MM.  de  Sdlengre  et  S'GtAVesahde,  etc.  etait  la 
moindrie  de  ses  foiirberies.  II  se  senrit  k  Londres  de  Far* 
gent  de  ihes  bhariies ,  ei  de  celiii  ^ue  je  lui  avais  procure, 
poitr  imprinter  un  libelle  contre  Ax  Hemiade;  ehfin, 
mon  laquais  le  surprit  me  voliint  des  liVres,  ei  le  chAssd 
de  chez  moi  avec  quelqties  bourrades.  Je  ne  Vai  jamais 
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reyu,  jamais  je  n*ai  profere  son  nom.  Je  sais  seulement 
qu'il  a  vole  en  dernier  lieu  feu  madame  de  Lambert,  et 
que  ses  heritiers  en  savent  des  nouyelles.  Enfin,  voila 
I'homme  qui,  dans  un  libelle  impertinent  et  digne  de  la 
plus  vile  canaille,  ose  m'insulter  avee  tant  d*horreur! 
C'est trop  s'abaisser^  mon  cher  ami,*  d*exiger  une  satis- 
faction dun  soelerat  qui  ne  doit  me  satisfeire  quune 
torche  k  la  main,  ou  sous  le  b4ton.  l^vitez  oe  malheu- 
reux,  qui  souillerait  Fair  que  vous  respirez. 

Je  vous  aToue  que  mon  coeur  est  saisi  quand  je  Tois 
les  belles  lettres  deshonorees  k  ce  pointy  mais  aussi  que 
Yous  me  consolez!  Yenez  done  a  Grey  avant  que  nous 
partions  pour  la  Flandre;  j'espere  qu'un  jour  nous  nous 
reverrons  tons  dans  le  beau  palais  digne  d'J^ilie.  11  est 
▼oisin  de  yotre  bureau  des  (ermes,  mais  nos  caeurs  seroot 
bien  plus  pres  de  vous.  Dites  done  quand  vous  viendrez, 
aimable  enfant. 

ccxxx. 

A  M.  THIERIOT. 

Ce  33  janTzer. 

,  M.  du  Ch4telet  etant  absent,  et  madame  la  marquise 
ayant  ordre  d'ouvrir  ses  lettres,  elle  a  heureusement  lu 
la  votre ,  et  elle  vous  donne  la  marque  d'amiti^  de  vous 
la  renvoyer.  Elle  n*est  ni  fi^ancaise,  ni  decente,  ni  intel* 
ligible,  et  M.  du  Cli4telet,  qui  est  tres  vif,  en  eUt  ete 
fort  pique.  Je  vous  la  renvoie  done,  mon  cber  Thieriot; 
corrigez-)a  comme  je  corrige  mes  £pitres.  II  £iut  tout 
simplement  lui  dire  que  <  vous  aviez  prevenu  tons  ses 
•  desirs;  que ,  si  vous  avez  ete  si  long-temps  sans  ectire, 
«  cest  que  vous  avez  ete  malade;  quil  y  a  long-temps 
<  que  vous  savez  qu*en  ef¥et  j  ai  rembourse  toutes  les 
«  souscriptions  que  les  souscripteurs  negligens  n  avaient 
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«  pas  enYoyees  en  Aogleterre,  et  que  yoiu  ne  croyez 
«  pas  qu'il  en  reste;  niais  que,  s*il  en  restait,  yous  vous 
«  en  chargeriez  avec  plaisir  pour  votre  ami. 

«  Qu'a  regard  de  i'abbe  Desfontaines,  vous  pensez 
«  comme  tout  le  public,  qui  le  deteste  et  le  meprise,  et 
«  que Tous  nayez  pas  cesse  un moment  d'etre  mon  ami.  » 

Au  reste,  songez  bien  qu'on  ne  vous  demande  point 
de  lettre  ostensible.  YoiUi  comme  on  apaise  tout  sans 
8€»  compromettre,  et  non  pas  en  entrant  dans  un  detail 
de  lettre  k  ^crire  k  M.  de  la  PopeUniiie.  Ne  parlez  poixit 
de  M.  de  la  Popeliniire.  G'est  &  lui  a  rendre  ce  qu'il  doit 
^  M.  le  marquis  du  Qi&telet,  et  il  n*y  manquera  pas^  il 
connait  trop  les  devoirs  du  monde. 

Pour  la  centime  fois,  si  vous  aviez  ecrit  tout  d'un 
coup  comme  a  Tordinaire,  et  si  vous  n'aviez  pas  voulu 
mettre-dans  lamitie  une  politique  fort  etrang^e,  il  ny 
aurait  pas  eu  le  moindre  malentendu.  Oublions  done 
toute  cette  mesintelligence. 

Au  reste,  je  poursuivrai  Desfontaines  a  toute  rigueur : 
qui  ne  sait  point  confondre  ses  ennemis  ne  sait  point 
aimer  ses  amis. 

(Le  m^e  jour,  on  cetto  m^e  niiiL) 

Madame  du  Gh4telet  est  excessivement  Bcbee  que 
vous  ayez  fait  courir  votre  lettre  a  elle  adress^e  :  cela 
est  centre  toutes  les  regies,  et  un  nom  aussi  respectable 
doit  dtre  plus  menage.  Je  suis  encore  a  comprendre 
comment  cela  pent  vous  £tre  venu  dans  la  t^te,  et  pour- 
quoi  vous  lui  avez  ecrit  une  pretendue  lettre  ostensible 
quelle  ne  demandait  assurement  pas,  et  pourquoi  yous 
avez  consulte  tant  de  gens  sur  la  maniere  de  faire  une 
diose  qu'il  ne  fallait  pas  faire  du  tout.  Si  jamais  il  arri- 
vait  que  cette  lettre  compromit  madame  la  marquise  du 
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Gliitelet  ayec  Vabbe  Detfontaine^,  il  n'y  ^  peut-tot 
point  d'l^xtreihitei  bik  )ssk  faniille  et  die  ne  se  portanent 
Encore  une  Mb  y  et  tencore  cent  fois ,  il  lallait  ecrire 
toiit  simplemeht  comme  i  ronlinaire,  ne  point  ftiie 
attendre,  ihdnder  si  Vous  ^viez  enroye  on  non  cett^ 
horretir  an  prince ,  itastrture  tbut  Grey  par  vous-m^e 
de  ce  qui  se  pAissait,  de  ce  qull  convenait  de  Bire,  prier 
TOtre  ami  de  prendre  votre  defense,  et  contre  trente 
personnes  qai  disaieiit  qiie  Toiis  le  trahisnez,  et  contre 
Tabb^  Desfentaines  qui  voiis  traite  bomme  nit  ay^r- 
teur  et  bomme  un  faquin ;  yous  joindk^  k  nous  avec 
le  zhXe  le  plus  intrepide  pour  deliyrer  la  sbciieti^  d  un 
monstre,  ecrire  lettre  sur  lettre  au  lieu  de  yous  en  lais- 
ser  ecrire;  enyoyer  copie  de  votre  lettre  an  prince, 
epargner  tous  les  soupcons,  et  rettiplir  tous  1^  devoirs. 
Yos  peches  sont  grands;  que  la  penitence  le  soit,  et  que 
je  dise  :  RemttUmtur  ei peccata  multa^  quoniam  dUexU 
multum.  (LuG,ch.  yn,v.  47*) 

ccxxxi. 

I 

A  M.  LB  GOMTE  D'ARGENTAL. 

a5  juTMr. 

Alon  cher  ami,  je  travaille  le  jour  k  Zulime,  et  le  soir 
je  revois  mon  proc^  ayec  llionhite  homme  l)esfon- 
taines. 

Yous  sayez  de  quoi  il  est  question  k  pr^nt,  yous 
avez  yu  ma  lettre  a  M.  Herault.  II  n*y  a  plus  qu  un  mot 
qui  serve.  M*  de  Meynieres  peut-il  yous  dire  tout  net 
ce  que  j*ai  k  esperer  de  M.  Herault?  Un  outrage  pareil, 
tolere  par  la  magistrature,  est  un  affront  etemel  aux 
belles  lettres;  une  reparation  conyenable  ferait  honneur 
au  mmistere.        ^ 
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Suirant  yds  sages  avis,  je  reforme  tout  le  Memoire, 
qui  est  d*une  m^cessite  indispensable.  Point  de  numero, 
de  peur  de  ressembkr  au  PrigetvcsUf;  plus  de  modera* 
tion,  eneore  plus  d'ordre  et  de  methode :  c*ett  ce  qu'il 
feut  ticher  de  feire;  Puisseje  dire  au  public : 

Et  mea  facundia , «  qua  ett, 
Que  nunc  pro  domino,  pro  vobis 
Sspe  locuia  est. 

Ty  ajoute  un  extrait  de  la  lettre  d'un  prince  destine  a 
gouTern^  une  jjrande  tnonarchie.  6i  cela  pouvait  iaire 
qUelque  effet ,  a  la  bonne  heure ,  innon  InriUez-k.  Mais , 
aprds  tout,  point  d'enlreprise  sans  feveut)  point  de 
ftUoc^s  sans  protection ,  et  je  crois  qu'il  laut  avoir  raison 
de  ce  scelerat.  Je  demands  que  M.  Herault  fasse  une 
petite  reponse,  ou  la  fasse  feire  en  marge  de  mes  ques- 
tions. 

J'imagine  qu*il  serait  bon  que  madame  de  Bemi&res 
m'ecrivtt  un  mot  qui  attestit  en  genend  I'horreur  des 
calomnies  du  Ubelle.  Je  yous  supplie  d'en  exiger  autant 
de  M.  Thieriot.  Sa  conduite  est  insupportable;  il  negode 
avec  Cirey;  il  s'avise  de  feire  le  politique.  II  doit  sayoir 
qu'en  pareil  cas  la  politique  est  un  crime.  II  a  passe  pris 
dun  mois sans  mecrire; enfin,  i]  a  iait  soup^nner  qu'il 
me  trahissait.  S'il  veut  reparer  tout  cela  par  un  ecrit 
plein  de  tendresse  et  de  force  dans  le  Pour  et  CorUre, 
k  la  bonne  beure;  mais  quil  ne  s'avise  pas  de  parler  du 
PreseFvatif;  on  ne  lui  demande  pas  son  ayis;  et,  s*il 
parle  de  moi,  il  &ut  qu'il  en  parle  ayec  reconnaissance, 
attacbement|  estime,  ou  qu*il  se  taise,  et  surtoiit  qu'il 
ne  commette  point  madame  du  Ch^telet.  Qu'il  imprime 
ou  non  cette  lettre  dans  le  Pour  et  Cont^,  il  est  essen- 
tiel  qu*il  m'enyoie  un  mot  con^u  k  peu  pres  en  ces 
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termes  :  «  Le  sieur  T. ,  ayant  lu  un  libeDe  indtule  la 
«  Fbltairomanie,  dans  lequel  on  avance  qu  il  desavoue 
«  M.  de  v.,  et  dans  lequel  on  trpuve  un  tissu  de  ca- 
«  lomnies  atroces ,  est  oblige  de  declarer  sur  son  hoa- 
«  neur  que  tout  oe  qui  y  est  avance  sur  le  compte  de 
«  M.  de  v.  et  sur  le  sien  est  la  plus  punissable  impos- 
«  ture;  qu'il  a  ete  temoin  oculaire  de  tout  le  oondraire 
«  pendant  Tingt-cinq  ans,  et  qu*il  rend  ce  t^oignage 
«  k  I'estime,  k  Tamitie  et  i  la  reconnaissance  qu*il  doit 
«  ji...  Fait  ^...  Thibriot.  .» 

S*il  refuse  cela,  indigne  de  vivre;  s*il  le  rait,  je  par- 
donne.  Je  vous  prie  de  recommander  a  mon  nereu  de 
laire  un  bon  proc^verbal,  si  feire  se  pent.  Gela  peat 
servir  et  ne  pent  me  nuire^  cela  tient  le  crime  en  res- 
pect ,  previent  la  riposte ,  finit  tout. 

Ah,  ma  tragedie,  ma  tragedie!  quand  te  commen- 
ccrai-je! 

Pardon  de  tant  de  mis^res,  mais  il'y  va  du  bonheur 
de  ma  vie  et  d*une  vie  qui  vous  est  devouee.  Mon  ange, 
eripe  me  afosce;  je  n  ai  recours  qu  a  vous. 

CCXXXll. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  jauvier. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ange  gardien,  qui  liberas 
not  a  malo,  la  correction  pour  TEpitre  sur  VErwie,  Je 
vous  sacrifie  le  plus  plaisant  de  tous  mes  vers : 

Toot  fiiit,  josqa'anx  enfans^  et  Ton  sait  trop  poturquoL 

Je  ne  suis  pas  ne  fort  plaisant,  et  ce  vers  mefesait  rire 
quelquefois;  tinais  qu'il  p&isse,  puisque  vous  ne  croyez 
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pas  que  je  puisse  rendre,  comme  dit  KBbe\si$yJei^espour 
p<Hs,  etpain  blanepourfouace. 

L'endroit  du  charlatan  est  im  peu  lourd  chez  notre 
cher  d'Olivet,  et  son  petit  Scazon  est  horridus,  Figurez- 
Yous  ce  que  c  est  qu  une  indigestion  de  Gerbere ;  et  c  est 
du  resuUat  de  cette  indigestion  qu'on  a  forme  le  eoeur  de 
Desfontaines. 

On  me  mande  que  ce  monstre  est  partout  en  execra- 
tion, et  cependant,  quoi  quen  disc  d'OIivet,  le  traitre 
a  des  amis.  M.  de  Lezonet  m  ecrit  qu'il  veut  iaire  un 
accommodement  entre  Desfontaines  et  moi^  et  les  je- 
suites  aussi.  Helas!  qu*ai-je  fait  a  M.  de  Lezonet  pour 
me  proposer  quelque  chose  de  si  infame?  II  a  lu,  je  le 
saisy  sa  Voltairomanie  chez  M.  de  Locmaria,  en  pre- 
sence de  MM.  de  La  Ghevaleraye,  Algarotti,  labbe  Pre- 
vost.  Tdk  ecrit  a  M.  de  Locmaria,  et  je  n'ai  point  eu  de 
reponse.  II  y  a  encore  un  avocat  du  conseil  qui  est  son 
confident;  mais  j'ai  oublie  son  nom. 

Ce  que  je  n*oubIie  pas,  c*est  vos  bontes.  Get  ardent 
chevalier  de  Mouhi  a  vite  imprime  mon  Memoire,  quitte 
a  le  supprimer;  il  faudra  que  j*en  paie  les  frais.  Je  me 
console  si  on  me  fait  quelque  reparation. 

Je  voulais  faire  imprimer  ce  Memoire  avec  les  Epitres, 
au  commencement  de  I'histoire  du  Steele  de  Louis  XIV* 
II  y  a  pres  d*un  mois  que  Thieriot  ou  Tabbe  d*01ivet 
avaient  d{l  vous  remettre  ce  commencement  dliistoire ; 
mais  Thieriot  ne  se  presse  pas  de  remplir  se^  devoirs.  Je 
suisy  je  vous  Tavoue,  tres  afSige  de  sa  conduite.  II  devait 
assurement  prendre  Toccasion  du  libelle  de  Desfontaines 
pour  reparer,  par  les  demonstrations  d'amitie  les  plus 
cpurageuses,  tous  les  tours  qu  il  ma  jou^s,  et  que  je  lui 
ai  pardonnes  avec  une  bonte  que  vous  pouvez  appeler 
faihiesse.  Non  seulement  il  avait  mange  tout  Targent  des 
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souscr^ptions  qu*ii  avait  en  <)4p6t,  non  seul^meDt  j  avait 
paye  du  mien  et  Tembourte  tons  l^  80ii«crip(eHr»  p^ci^ 
a  petit;  m^a  ^  n^e  laiu^at  tfanquiUen^e^t  sicquaer  d*infi- 
delite  sur  cet  artioje,  et  il  jotiiBaait  du  fruit  d^  ^a  l&cbete 
et  de  moq  silence.  Le  comble  k  cette  ififiun^  pondipte 
est  d*avoijr  men^e  Desfontainesy  dont  il  avs^t  ete  ou* 
trage,  et  qu'il  craignait,  afin  de  nie  laisser  accabler,  moi 
qu  il  ne  craignait  pas.  Ce  que  j*al  eprouye  des  hoquvies 
nie  met  au  deaespoir,  et  j'en  ai  pleura  vlngt  Cois,  pi&ne 
en  presence  de  oelle  qui  doit  arr£ter  toutes  mes  lannes. 
Mais  en^n,  mom  respectable  ami)  vous  qui  me  racxx>m- 
modez  ayec  la  nature  huroai]:^e,  je  c^de  au  cpnseil  sage 
que  vous  me  donnez  sur  Thieriot.  II  £aut  ne  n^e  plaindre 
qu'^  Tous,  lui  retirer  insensibj^meqt  ma  confiance,  et  ne 
jamais  rompre  avec  eclat. 

Mais,  mon  cber  ami,  qu'y  a-t->il  done  encore  dans 
ee  morceau  de  fiome,  et  dans  le  commencement  de  cet 
Essai  qui  ne  soit  pas  plus  mesure  mille  fois  que  Fra- 
Paolo,  que.  le  Traife  du  J)roit  ecclesiastiqu^y  que  Mize- 
raif  que  tant  dautres  ecritsP  S*il  y  a  encore  quelques 
ampu^tions  a  iaire,  vous  n*avez  qu4  dire  :  ce  morceau- 
\k  a  deja  ete  bien  taillade,  et  le  sera  encore  quand  voas 
voudrez. 

Je  ne  perds  pas  Zt^lime  de  yi^e,  et  mon  respectable  et 
judicieux  coi;iseil  aura  bieqt6t  les  ecrits  de  son  client. 

EmiUe  vous  r^arde  toujours  cojnme  nptre  sai^veur. 

ccxj^xrii. 

A  M.  H£LV£tIUS. 

A  Cirey,  ^  aS  jamder. 

TjfLon  chei*  ami ,  tandis  que  vous  faites  tant  dliopneur 
au%  belles  lettres,  il  faut  aussi  que  vous  leur  Cassiez  du 
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bien;  pennettez-moi  de  recommander  a  tos  bontes  un 
jeune  homme  d*une  bonne  famiUe,  d'une  grande  espe- 
rabce,  tres  bien  ne,  capable  dattacbement  et  de  la  plus 
tendre  reconnaissance^  qui  est  plein  d'ardeur  pour  la 
poesie  et  pour  les  sciences,  et  a  qui  il  ne  manque  peut- 
4tre  que  de  vous  comiaitre  pour  ^tre  lieureux.  II  est  fils 
d'un  ho^ime  quQ  de«  9fhive»  ou  dautres  s'enrichiasent 
out  ruine;  il  se  nomme  dHAmaiudi  b^au9oup  de  mmte 
et  de  malbeur  font  sa  recomoaandalion  aupres  d'lin  ocBur 
oonune  le  votre;  si  vous  pouviez  lui  procurer  quelque 
petite  place  I  soit  pax  vous,  soit  par  M.  de  Xa  Popeliniere, 
vous  le  mettriez  en  etat  de  cultiver  ses  talens,  et  vous 
rempliriez  yotre  vocation,  qui  est  de  faire  du  bien.  Yous 
n^'e^n  faites  a  moi ,  car  vous  avez  rechauffi^  un  ami  tiede  ,* 
jaxnai^  votre  iUustre  p&re  n  a  fait  de  si  belle  cure. 

J^  lui  aienvoje  un  autre  ASemoire,  ou  je  sacrifie  enfin 
le  Utteraire  au  personnel;  mais  M.  d*ArgentaI  pense  que 
c'^t  une  necessite;  vous  le  pensez  aussi ,  et  je  roe  rends. 
A(s^  presence  serait  necessaire  a  Paris;,  mais  je  ne  peux 
quiiter  mes  amis  pour  mea  propres  affaires.  Madame  du 
Cbft^ct  vous  fait  bien  des  oomplimens ;  on  ne  pent  avoir 
plus  d'estiipe  et  d*amitie  qt^'elle  en  a  pour  vous.  Nous 
attendo^s  de  vous  des  phoses  qui  feront  Tagrement  de 
notre  retiaite,  et  qui  nous  consoleront,  ^i  cela  se  peut, 
de  votre  absence. 

Je  vous  embrasse  avec  les  transports  les  plus 
d'amitie,  d*cstimeet  de  reconnaissance. 
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CCX3LXIV. 

■ 

A  M.  THIERIOT. 

Ce  aS  jaovier  mcl  matrn. 

Je  vous  enyoie  mon  Memoire  tel  que  je  comple  le 
presenter  aux  magistrats.  Ten  arait  envoye  un  exem- 
plaire  k  M.  d*Argenson,  mais  on.  dit  que  le  litteraire 
occupait  trop  de  place.  Tai  retranche  tout  oe  qui  ne 
servirait  qu  a  justifier  mon  esprit,  et  j'ai  laisse  tout  ce 
qui  est  necessaire  pour  venger  Thonnite  honune  des 
attaques  dun  scelerat. 

Je  mande  a  M.  Helvetius  que  je  vous  envoie  cet  ecrit; 
vous  pourrez  le  lire  avec  lui,  s*il  n*en  est  pas  fatigue. 
Mais  je  vous  prie  de  le  lire  avec  I'abbe  d'Olivet,  qui  se 
connait  tres  bien  a  ces  sortes  dourrages ,  et  aux  per- 
sonnes  que  vous  croirez  les  plus  capables  d'en  juger. 
Apr^s  cela,  vous  en  pourrez  presenter  une  copie  de  ma 
part  a  M.  de  Maurepas.  Cela  fera  honneur  k  notre  ami- 
tie 'clans  son  esprit.  II  m'a  emt;  il  est  tres  bien  dispose. 
Je  suis  send  dans  cette  afiaire  avec  autant  ^e  vivadte  et 
de  zele  par  mes  amis  que  si  j'etais  k  Paris.  Pespere  que  le 
plus  ancien  de  tous  sera  aussi  le  plus  tendre,  et  qu'il  re- 
parera  sa  negligence  et  sa  lettre  ostensible  a  madame  du 
Gh&telet,  par  la  vigilance  que  donne  Tamitie*  Vous  nous 
avez  donne  de  terribles  alarmes  quand  vous  avez  fait 
penser  que  cette  malheureuse  lettre  allait  dtre  publique. 
Gompromettre  madame  du  Chitelet  dans  cette  afiEadre! 
j'en  tremble  encore.  Ce  sont  des  gens  bien  peu  instruits 
de  Tetat  des  cboses  qui  ont  pu  vous  conseiller  une  de- 
marche si  condamnable.  Pardon!  j*en  suis  encore  emu. 
Madame  duCh4telet  vous  prie  tr^s  instamment  de  retirer 
toutes  les  copies  que  vous  avez  donnees  de  cette  mal- 
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heureuse  lettre.  Pourquoi  ravez-vous  enyoyee  au  prince 
royal?  qu'y  pouvait-il  comprendre,  s'il  n*avait  pas  vu  le 
libelle?  (jue  vouliez-vous  lui  faire  savoir?  vouliez-vous 
lui  faire  entendre  que  je  suis  Fauteur  du  Preseivatify  que 
Tous  £tes  un  mediateur,  que  madame  du  Gh4telet  est 
trop  vive)  que  vous  avez  oublie  votre  lettre  du  i6  aoAt 
17126?  Quel  galimatias !  quelle  conduite!  A  quoi  vous  ex- 
posez-YOus?  ne  connaissez-yous  point  madame  du  Gbi- 
telet,  et  pensez-vous  que  vous  puissiez  jamais  avoir  une 
autre  protection  quelle  aupres  du  prince?  Si  ice  prince, 
qui  pent  faire  votre  fortune ,  savait  jamais  que  sur  une 
lettre  ou  je  vous  mandais  quil  aifoit  envoye  expres  un  de 
sesfauoris  a  madame  du  Chdtelety  vous  recrivites  ;  II 
nous  en  a  emfoye  un  aussi;  si  madame  du  Chitelet,  dans 
sa  colere,  Tavait  fait  savoir  au  prince,  <|ue  seriez-vous 
devenu?  Quel  demon  a  pu  vous  conseiller  d'envoyer  k 
S.  A.  R.  cette  lettre  ostensible,  dont  madame  du  Cbdte- 
let  est  furieuse?  c'est  done  un  factum  que  vous  ecrivez 
au  prince  royal  contre  madame  du  Cbatelet?  Voila  ce 
que  vous  lui  avez  fait  penser.  Au  tiom  de  Dieu!  reparez 
cette  conduite  intolerable ,  si  vous  pouvez.  Vous  n'avez 
certainement  de  parti  k  prendre  qu  ^  6tre  tres  attach^  a 
madame  du  Cbatelet 

Un  jeune  bomme  k  qui  je  n*ai  rendu  que  de  faibles 
services,  et  k  qui  je  ne  crois  pas  avoir  donne ,  en  ma  vie, 
la  valeur  de  cent  ecus,  m*envoya,  il  y  a  trois  semaines, 
une  reponse  a  Tabbe  Desf ontaines ,  et  me  demanda  la 
permission  de  Vimprimer;  je  le  refusai.  La  reponse  etait 
trop  forte;  et  d*ailleurs,  comme  ce  jeune  bomme  navait 
point  ete  cite  dans  le  libelle,  je  ne  voulus  pas  quil  se 
m£14t  de  la  querelle;  mais  je  lui  en  aurai  obligation  toute 
ma  vie. 

Un  autre  jeune  bomme,  k  qui  j*ai  rendu  encore  de 
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moindtes  services,  s'est  propos^  d^  me  venger,  et  je  Tai 
refuse  encore;  c*est  lejeune  d'Arnatid;  Je  toui  I'adrease- 
rai,  celiii-ld.  II  viehdra  voiis  voir.  Je  lui  ai  donne  une 
lettre  de  recomtnahdation  pour  M.  Helv^tius.  II  H  du 
meiite  et  il  est  malheureux;  il  doit  £tre  prot^g^. 

Or  ca,  voi]k  qui  est  fait;  jfe  compte  Siir  vous;  moB 
amlti^  est  la  in^me;  mais  que  votre  Q^gligence  ne  soit 
point  la  iD^me. 

Je  tous  elnbrslsse  aus^  teildrem^iit  que  jamais. 

ccxxiv. 

A  M.  VABBt.  MOUSSINOT. 

Janrier. 

Je  VOUS  le  redis  encore ,  mon  cher  ami,  nepargnez 
point  Targent,  prenez  force  fiacres;  allez  chez  madamc 
la  presidente  de  fiernieres ,  dont  vous  serez  blen  recu ; 
parlez-lui  fortenient;  nod,  mon  cher,  parlez-lui  sim- 
pleihent^  cela  suffit :  elle  m  aime,  elle  aime  lav^rite;  elle 
fera,  sans  mSme  en  &tve  priee,  ce  que  je  dettiande.  £n- 
gagez  Demoulin  a  me  servir  selon  les  lettres  qu'il  a  re-  • 
fues,  et  d'agir  selon  vos  ordres;  de  voir  Pitaval  Tarocat, 
Andry  le  medecin,  Procope  le  m^decin;  ils  sont  tous 
outrages  dans  la  Foltairomanie.  Cest  au  chevalier  de 
Mouhi  k  les  ameuter.  Chargez  quelquun  de  vos  amis 
les  mieux  entehdus  de  faire  toutes  les  commissions;  vous 
lui  donnerez  vos  ordres  et  le  payerez  bien.  Faites  plus, 
mandez  d'Arnaud  qiii  est  a  Vincennes;  vous  pouvez 
le  loger  quelque  temps,  et  )e  faire  servir,  non  seulement 
&  courir  partouty  mais  il^crire;  cela  doit  pattir  de  vous- 
ih^ihe.  Assurez-le  de  mon  amiti^,  et  dites-Iui  que  je  dels 
ecrire  pour  lui  k  M.  Helvetius. 

Au  college  de  Montaif^u,  il  y  a  un  jeune  abbe  nomine 
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Dupre;  il  m'a  ecrit;  envoyea^-lui  six  litres,  une  Henriade, 
et  remerciez-le  pour  moi.  J'ai  un  besoin  extreme  des 
Observations  surles  Ecrits  modemesy  et  de  la  Deification 
d^Afutarchus  Masso;  c  est  k  votre  fir&re  que  je  m'adresse 
pour  avoir  ces.  sottises;  qu  on  ne  sache  pas  que  c*esl  potir 
moi. 

Tout  est  perdu,  mon  cher  abbe,  sante  et  repos,  si  la 
calomnie  reste  impunie;  et  elle  restera  impunie  si  vous 
n'agissez  pas  airec  tele  pour  votre  ami* 

CCXXXVI. 

*  A  M.  L'ABBl^  MOUSSINOT. 

Junyier. 

D^s  que  M.  d'Argental  aura  approure  ce  nouveau 
Memoire,  tous  le  donnerez,  mon  cher,  au  chevalier  de 
Mouhi  pour  le  faire  imprimer  sup-le-champ.  C'est  uoe 
troisitoae  le^on  qui  a  beaucoup  gagne  d*dtre  retouch^e. 
II  est  meilleur  que  le  premier,  plus  modere  et  pliis 
touchant  que  le  second.  II  n*y  a  rieii  k  craindre,  et  un 
tel  Memoire  peut  dtre  imprime  t&e  leree.  On  pourrait 
mSme  demander  un  privilege;  raais  cela  retarderait 
trop.  Rembarrez  bien  tort  M.  le  chevalier  de  Mouhi , 
quand  il  parle  d'imprimer  k  mon  profit;  £aites-lui  sendr 
que  c'est  pou^  lui  faire  plaisir  uniquement  qu*on  le 
charge  de  c^Ia,  et  qu*assez  dautres  demandent  la  pre- 
ference. II  £aut  qu'il  rende  I'ancien  Memoire;  n'oubliez 
pas  cela. 

Je.pense  que  la  Fbltairomame  est  acbetee,  deposee 
chez  un  eommissaire,  en  presence  de  deux  temoins,  et 
qu*il  existe  un  proces-verbal  de  ces.preliminaires  abso- 
lument  necessaires  pour  une  procedure  criminelle.  Cela 

•appose,  voici  le  modele  dun  placet  k  M.  le  chancelier, 
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k  M.  Herauk,  lieutenant-general  de  police,  i  M.  <l*Ar- 
genson,  k  M.  de  Maurepas: 

«  Moussinot,  prdtre,  docteur  en theologie, etc. ;  Mon** 
nnot,  bourgeois  de 'Paris;  Germain  Dubreuil,  aussi 
boui^feois  de  Paris,  anciens  amis  de  M.  de  Voltaire, 
presentent  k  monseigneur  le  chancelier  une  requ^ 
qu'il  presenterait  lui-m£me,  s*il  n*etait  pas  trop  malade, 
contre  Tauteur  d*un  libeUe  diflamatoire  qui  parait  sous 
le  titre  de  la  FbUairomanie,  dans  lequel  le  sieur  de 
Voltaire  est  trait^  deyoleur  public,  d'athee,  etc.  Mon- 
seigneur le  chancelier  en  connait  Tauteur,  quoiqu*il 
ne  soit  pas  juridiquement  convaincu.  Le  public  indigne 
attend  justice,  et  le  sieur  de  Voltaire  la  demande  hum- 
blement.  » 

Je  yeux,  mon  ami,  avoir  raison  de  ce  malheureux 
Desfontaines;  mon  honneur  y  est  interesse.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  me  refuse  justice. 

Adieu ,  mon  cher  abbe :  je  ressdnble  aux  hommesve- 
ritablement  derots,  qui  pour  le  del  oublient  entiere- 
ment  la  terre;  moi,  j'oublie  mes  rentes  et  mes  rentiers 
pour  mon  honneur.  C'est  cet  honneur  qui  est  le  veri- 
table bien;  les  autres  ne  yiennent  qu'apr^s  lui. 


"«-  - 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  5  furrier. 

Mon  respectable  ami,  je  rougis,  mais  il  faut  que  je 

-T^us  importune.  Les  lettres  se  croisent,  on  prend  des 

partis  que  Fevenement  impreyu  fiiit  changer;  on  donne 

un  ordre  k  Paris,  il  est  mal  execute ;  on  ne  s'entend  point, 

tout  se  confond.  Deux  joUrs  de  ma  presence  mettraient 
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tout  en  rtgle;  mais  eofiii  je  suis  a  Girey.  Te  roganutt, 
catdinos, 

Premi^rementy  vous  saurez  que  M.  Deniau,  bAton- 
nier  des  ayocats,  a  fait  couiir  des  billets  dans  tous  les. 
bancs  des  avocats,  et  est  pr^t  de  donner  une  esp^ce  de 
certificat  par  lettres,  quaucun  avocat  n'est  assez  liche 
et  assez  coquin  pour  avoir  fait  un  tel  libelle.  Je  vous 
prie  de  faire  encourager  ce  M.  Deniau. 

a^  rinsiste  fortement  sur  le  commencement  d*im  pro- 
ems criminel,  qu'on  poursuivra  si  on  a  beau  jeu.  Qu'on 
n'intente  d'abord  que  contre  les  distributeurs.  Tai  des 
preuves  assez  fortes  pour  le  commencer.  Je  ne  crains 
rien  d*aucune  recrimination.  On  pourrait  sous  main  re- 
veiller  rafSaire  des  Lettresphilosophiques,  mais  il  n  y  a 
nulle  preuve;  et  si  Thieriot,  qui  connait  un  substitut  du 
procureur-general ,  veut  faire  une  procedure  en  lair  par 
Ballot,  le  decret  sera  purge  en  quinze  jours. 

3^  Independamment  de  tout  oela^  j'ai  done  envoye 
mon  Memoire  manuscrit  i  M.  le  chancelier;  je  lui  his 
presenter,  et  le  placet  sign^  par  cinq  gens  de  lettres,  et 
celui  de  mon  neveu ,  et  la  lettre  de  madame  de  Berni^res. 

4^  Gomme  il  faut  se  servir  de  tous  les  moyens  qui 
peuvent  s*entr*aider  sans  pouvoir  s*entre-nuire,  si  M.  le 
premier  president  pouvait,  sur  la  requite  k  lui  presentee, 
et  sur  le  certificat  du  b4tonnier,  faire  brikler  le  libelle, 
ce  serait  une  chose  bien  favorable. 

5^  Je  ne  sais  si  je  dois  faire  paraitre  mon  Memoire 
ou  isole  ou  accompagne  de  quelques  ouvrages  fagitifs, 
mais  je  crois  quil  £eiut  qui!  paraisse;  car  je  ne  peux 
sortir  de  ce  principe ,  que  si  Ton  doit  laisser  tomber  les 
injures,  il  faut  relever  les  faits.  Je  voudrais  le  mettre  k 
la  suite  de  la  preface  et  du  premier  cbapitre  de  YHistoire 
de  Louii  XIV ^  si  cet  ouvrage  Vous  paiait  sage.  J*y  ajou- 
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lends  les  Epitres  bien  comgeeS)  one  Lettre  k  M.  de  Mau* 
pertuis,  une  DiMertation  sur  les  jourhaux.*  Je  ticberais 
^e  le  recneil  se  fit  lire. 

6^  Ge  que  j*ai  iiifiiriment  k  coeur,  c'est  le  desareu 
le  plus  authentique  et  le  plus  favorable  de  la  part  de 
Saint-Hyacintbe;  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  diffidfe  k 
obtenir* 

j^  Madame  du  CMtdet  vous  prie  trte  instamment  de 
parkr  ferine  k  ThierioL  Yotre  douceur  et  votre  bonte 
le  g&tent.  II  siiDJi^giiie  que  vous  lapprouTez,  et  il  a  Tiii- 
sokuce  d  ecrire  qu*il  a'a  xien  fait  que  de  votre  acveu. 
Gomptez  que  c'est  une  ame  de  boue,  et  que  tous  la 
toumerez  ea  pressant  fort  Madame  du  ChAteiet  ne  lui 
pardonnera  jamais  d'avoir  fait  courir  cette  malheureuse 
lettre  oitensible  qu'elle  navait  jamais  demandee,  lettre 
•ridicule, en  tout  point,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  ne  se 
souvient  pas  du  temps  m  tabbe  Desfontaxnes  lut  montm 
le  libelle  ancien  intitule  Apologie.  II  devait  pourtant  se 
souvenir  que  cetait  en  I7a5,  et  qu'il  me  I'avait  ecrit 
vingt  fois  dans  les  termes  les  plus  forts. 

Ce  n*est  pas  tout :  il  fadt  entendre  que  j'ai  part  au  Pre- 
serpojtif;  il  fait  le  petit  mediateur,  le  petit  ministre ,  lui 
qui ,  m'ayant  tant  d'obligations ,  et  attach^  par  mes  bien- 
faits  et  par  ses  flutes,  aurait  d(k  s'dever  contre  Desfon- 
taines  avec  plus  de  force  que  moi-mdme.  II  garde  avec 
moi  le  silence;  on  lui  ecrit  vingt  lettres  de  Cirey^,  point 
de  reponse;  on  lui  demande  si,  selon  sa  louable  cou- 
tume  d'envoyer  au  prince  de  Ptusse  tout  ce  qui  se  £ut 
contre  moi,  il  ne  lui  a  point  envoye  le  Memoire,  il  ne 
repond  rien;  enfin,  il  mande  qu'il  a  envoye  au  prince 
sa  belle  lettre  k  madame  du  Ghiteleu  Je  vous  avoue  que 
ce  proc^d^  14die  m'est  plus  sensible  que  celui  de  Des- 
fontaines.  Encore  une  fois,  madame  du  Qi^elet  vous 
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demande^ep  grace  de  repr^enter  k  Thieriot  «es  tpru; 
car,  apr^  tout,  il  peut  ^errir  dant  joette  affure.  fiTous  le 
connaittOBf  biep ;  si  oq  lui  laifls^  entendre  qu'il  a  laiaon, 
il  depneurefa  dan#  son  iiidolence;  u  on  le  conTainc  de 
aes  fames,  il  les  reparera,  et  sAreineai  il  fera  ceque^ous 
voudrez;  ppiaisy  encore  une  fbis>  noiia  tous  sapplion^  dfi 
lui  parler  fevtfie. 

Je  auis  bien  aiSMf^nent  de  loet  atis;  nopa  n'aTons  de 
recours  qu'eq  vqUI,  mon  cber  ami;  donnez-nous  ros 
consdls  comme  k  Tbieriot,  Tespdre  que  votre  amitii 
m'epar(p[iera  une  separation  qui  me  cpAuterait  bien  dite 
lannes.  Ranges  Thieriot  a  son  devoir,  aime^ndua  tou- 
joi^9  et  .ep^gnez*nous  le  chagrin  de  nous  quitters 
yoti^  ^ti4  peut  tout. 

CCXXXVJIL 

A  M.  LE  GOMTE  I^ARGENTAL. 

6  renier. 

Pardon  4e  tant  d'importun^t^.  le  re9ois  yotz»  lettre, 
mon  respectable  ami.  Vons  me  liez  lea  mains.  Je  sus- 
pends les  prooediiires,  je  ne  veux  rien  faire  sans  vos 
consols;  mais  souffrez  au  moins  que  je  sois  loujcours  k 
portee  de  suivre  x:e  procis.  En  qvoi  .p^ut  me  nuire  une 
plainte  contre  Jes  distributeurs  du  lihdle,  par  laqudle 
on  pourra^  quand  on  voudra,  cemonter  k  jla  soUit)eP 
Tout  sera  suspendn. 

Mon  geneneux  ami,  il  eat  cectain  qull  me  faiit  une 
reparation ,  ou  que  je  meure  deshqnore.  D  s*agit  de  £aita, 
il  s*agit  des  plus  horribles  impostures.  Yous  ne  savez 
pas  a  quel  point  Tabbe  Desfomaines  estl  oracle  dek  pro- 
vinces. ' 

On  me  crie  a  Paris  que  mon  ennemi  est  m^urbe ,  e( 
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moi  je  vois  que  ses  Observations  ^  vendent  ini«ux  cpi'au- 
cun  liYre.Mon  silence le  desesp^re,  ditesp-vous :  ah!  que 
V0U8  6tes  loin  de  le  connaitre!  i1  prendra  mon  silence 
pour  un  aveu  de  sa  superiorite;  et,  encore  une  fbis,  je 
resterai  fletri  par  le  plus  meprisable  des  honunes  sans 
en  potiToir  drer  la  moindre  vengeance ,  sans  me  justifier. 
Je  suis  bien  loin  de  demander  le  certificat  de  madame 
de  Bemi^es  pour  en  faire  usage  en  justice ;  mais  je  vou- 
lais  Vavoir  par  devers  moi,  conune  fen  ai  deja  sept  ou 
huit  autres,  pour  avoir  en  main  de  quoi  opposer  a  taut 
de  calonuiies  un  jour  k  venir. 

Tespere  surtout  avoir  un  d^saveu  a]^thentique  au  nom 
tdes  avocats.  Le  b&tonnier  I'a  promis.  La  lettre  de  ma- 
dame de  Berni^res  me  servira  de  certificat,  etje  la  ferai 
lire  a  tous  les  honn^tes  gens.  A  1  egard  de  mon  Memoire, 
je  le  refondrai  encore,  je  le  ferai  imprimer  dans  un  re- 
cueil  interessant  de  pi^es  de  prose  et  de  vers,  dans  le- 
quel  seront  les  J^pitres  que  je  crois  enfin  corrigees  selon 
votre  goiit. 

De  grace,  ne  me  citez  point  M.  de  Fontenelle.  II  n'a 
jamais  ^te  attaque  comme  moi,  et  il  s'est  assez  bien 
venge  de  Rousseau  en  sollicitant  plus  que  personne 
GODtre  lui* 

Encore  une  fois,  j'arr^te  mon  proc&s;  mais  en  le 
poursuivant  qu*ai-je  a  craindre?  Quand  il  serait  prouve 
que. j'ai  reproche  k  labbe  Desfontaines  des  crimes  pour 
lesquels  il  a  ete  repris  de  justice,  n'est-il  pas  de  droit 
que  c*est  ui^e  chose  permise ,  surtout  quand  ce  reproche 
est  necessaire  k  la  reputation  de  I'offense?  Je  lui  repro- 
che, quoi?  des  libelles;  il  a  ete  condamne  pour  en  avoir 
hiu  Je  lui  reproche  son  ingratitude.  Je  ne  I'ai  point  ca- 
lomnie ;  je  prouve,  papiers  en  main ,  tout  ce  que  j*avanoe. 
Taifiot  cunsuher  des  avocats;  ils  sont  de  mon  avis;  msis 
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enfin  tout  c^de  au  v6tre.  Je  ne  veux  me  conduire  que  par 
Y08  ordres. 

A  regard  de  Saint-Hyacinthe,  je  veux  reparation;  je 
ne spuffrirai  pas  tant  doutrages  k  la  fois.  Ou  est  done  la 
difficulte  qu'on  exige  un  desaveu  d'un  coquin  tel  que  lui? 
Pourrait-on  dkre  que  cela  n*est  rienp  Je  suis  done  un 
homme  bien  meprisable,  je  suis  done  dans  un  etat  bien 
humiliant,  s*il  faut  qu'on  ne  me  considere  que  comme 
un  bouffon  du  public,  qui  doit,  deshonore  ou  non, 
amuser  le  monde  k  bon  compte,  et  se  montrer  sur  le 
the&tre  ayec  ses  blessures!  La  mort  est  preferable  k  un 
^tat  si  ignominieux.  YoWk  une  recompense  bien  horrible 
de  tant  de  travail!  et  cependant  Desfontaines  jouira 
tranquillement  du  privilege  de  medire;  et  on  insultera  a 
ma  douleur.  Au  nom  de  Dieu ,  que  j'obtienne  quelque 
satisfaction !  Ne  pourrais-je  pas  du  moins  obtenir  qu  on 
brtd&t  le  libelle?  Ne  pourrai^je  pas  presenter  ma  re- 
quite contre  Chaubert,  et  ol)tenir  qu'en  attendant  des 
preuves,  justice  soit  faite  de  ce  libelle  infame  sans  nom 
d*auteur?  ^ 

Je  vous  reit^^  mes  instantes  pri&res  sur  Saint-Hya- 
cinthe,  si  vous  vbulez  queje  reste  en  France. 

Je  suis  honteux  de  vous  feire  voir  tant  de  douleur, 
et  desespere  de  vous  donner  tant  de  soins ;  mais  vous  me 
tenez  lieu  de  tout  k  Paris. 

Pai  encore  assez  de  liberie  dans  Tesprit  pour  corriger 
Zidime,  puisqu'elle  vous  plait.  Tattends  vos  ordres.  Jai 
quelque  chose  de  beau  dans  la  t£te;  mais  j'ai  besoin  de 
tranquiUite,  et  mes  ennemi«  me  Totent.  ^ 
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CCXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

All  nom  de  Di^u,  mon  respectable,  men  cher  ami, 
rende^b-ipoi  k  iocs  <etudes,  k  Emilie  et  k  Zuiin^.  Tai  te 
coeur  peoetie  de  douleur.  DesfoDtaines  ma  prereBu,  ei 
a  obtenu  du  lieutena^t-c^nminel  pennisuoii  d'infonner 
c^ontre  moi;  il  m'a  denopce  comme  auteur  de  rEpitre  a 
Uranie  et  des  Lettfe$philosophiques;  il  a  ecrit  au  cardi- 
nal^ il  remue  del  et  terre;  et  moi  je  n*ai  pas  seulement 
la  lettre  de  madame  de  Bemieres  ni  celle  de  ML  Dulyon, 
qui  prouveraient  an  moins  son' ingratitude,  et  qui  dis- 
poseraient  le  public  et  les  magistrate  en  ma  fiiveur^  et 
j*apprend$,  pour  comble  de  malheur  et  d*humiliation , 
que  le  procureur  du  roi,  auquel  il  ft*e$t  adresse,  eat  mon 
iyinemi  declare,  et  cherche  partout  de  quoi  me  perdre. 
Quelle  protection  puis-je  avoir  aupr^s  de  lui?  Helas! 
faudrait-il  de  la  protection  centre  un  Desfontaines? 

Tai  auspendu  mes  procedures,  puisne  vous  me  lavez 
ordonne^  mais  j*ai  bien  peur  d'etre  oblige  de  me  voir 
mis  en  justice  par  le  scelerat  m^me  qui  me  persecute  et 
que  j  epargne. 

Saint-Hyadnthe  m'a  donne  un  desaveu  dont  je  ne 
suis  pas  encore  content.  Engages,  je  vous  en  conjure, 
par  un  mot  3e  lettre,  le  dievalier  d*Aidie  k  arradier  de 
lui  le  desaveu  le  plus  authentique,  Je  devaapude  aussi  ii 
mademoiselle  Quinaulc  un  certificat  des  coasediens  qui 
detruise  la  calomnie  de  SaintrHyadnthe,  rapportee  dans 
le  libelle  de  Desfontaines.  Tout  cela  est  important  a  mon 
honneur. 

Je  songe  que Tabbe  Desfontaines,  qui  a  toute  lactivite 
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des  soelerats  et  toute  la  chicane  des  Normands,  a  hit 
entendre  a  M.  Heiault  que  ma  lettre  lappoitee  dans  le 
Preservat^  est  un  libelle.  M.  Herault  ne  songera  peut-^ 
£tre  pas  que  c'est  au  contraire  une  tres  juste  plainte 
contre  un  libelle. 

Je  n*ai  point  le  lemps  de  yous  parler  de  ZuUme.  Je 
wis  tout  entier  a  mon  afiaire ;  j'ai  le  coeur  perce.  Quelle 
recompense !  Quoi !  ne pouvoir  obtenir  justice  dun  Des- , 
fontaines !  Regnum  meum  non  est  tunc. 

Enfin,  je  n*ai  d'espeiance  qu*en  vous,  mon  cher  ange 
gardien;  wb  umbra  alarum  tuarum. 

CCXL- 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  1%  jvvrier. 

M.  de  Maupertuis  m'envoie  aujourd'hui  de  BUe  Votre 
lettre  que  tous  lui  aviez  donnee*  Apparemment  que, 
Toyant  k  Grey  la  douleur  excessive  et  Findignation  de 
madame  du  Chitelet,  jointe  k  YeSfet  que  fesait  la  lettre 
de  madame  de  Berni^res,  il  n'osa  donner  la  votre;  ce- 
pendant  die  m'aurait  fait  grand  plaisir,  et  sachant  alors 
de  quoi  il  etait  question ,  je  vous  aurais  emp^cbe  de  iaire 
la  malheureuse  demarche  de  rendre  publique  et  d*en- 
Toyer  au  prince  royal  oette  lettre  dont  madame  du  Chi- 
tdet  est  si  cruellement  outree. 

jCe  qui  lui  a  fait  plus  de  peine,  c'est  que  vous  avez 
cherche  a  faire  valoir  cette  lettre  qui  la  compromet. 
Vous  avez  votdu  vous  vanter  aupr^s  d*elle  des  suffrages 
de  personnes  qui,  netant  point  au  fait,  ne  pouvaient 
savoir  si  cette  lettre  etait  convenable. 

Ne  sentiez-vous  pas  quelle  netait  qu*une  espece  de 
factum  centre  madame  du  CUitelet;  que  vous  essayez 
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de  persuader  que  Tabbe  Desfontaines  ne  vous  ayait  point 
outrage;  que  j  etais  I'auteur  du  Preservatif;  que  vous  ne 
vous  ressouveniez  pas  d*un  fait  important?  enfin,  vous 
dementiez  par  ce  malheureux  ecrit  vos  andennes  lettres; 
et  certainement  ceux  que  vous  pretendez  qui  approa- 
vaient*cette  lettre  politique  n'avaient  pas  tu  ces  an- 
dennes lettres  sinceres^ou  vous  parliez  si  difleremment. 
Que  diraient-il^,  s'ils  les  avaient  vues?  Et  pourquoi  mettre 
madame  du  Chitelet  dans  la  necassite  douloureuse  de 
montrer,  papier  sur  table,  que  vous  vous  dementez 
vous-mfime  pour  Toutrager?  A  quoi  bon  vous  £aire  de 
gaiete  de  coeur  une  ennemie  respectable?  pourquoi  me 
forcer  k  me  jeter  k  ses  pieds  pour  Fapaiser?  et  comment 
Tapaiser  quand  elle  apprend  que  vous  vous  vantez  d*a- 
voir  ecrit  a  madame  la  marquise  du  Chdtelet  at'ec  dir 
gnite,  et  qu*enfin  vous  envoyez  im  factmn  contre  elle 
au  prince?  A  quoi  me  reduiseZ'^vous?  pourquoi  me 
mettre  ainsi  en  presse  entre  elle  et  vous?  Je  me  soucie 
bien  de  Tabbe  Desfontaines ;  voil^  un  plaisant  scelerat 
pour  troubler  mon  repos!  Si  vous  saviez  k  quel  point 
les  bommes  de  Paris  les  plus  respectables  pressent  la 
vengeance  publique  contre  ce  monstre,  vous  sdriez  bien 
honteux  d*avoir  balance,  d*avoir  cru  des  personnes  qui 
vous  ont  inspire  la  neutralite  et  la  decence.  Non,  Tabbe 
Desfontaines  n'est  rien  pour  moi;  mais  j'avais  le  coeur 
perce  que  mon  ami  de  vingtrcinq  ans,  mon  ami  outrage 
par  ce  monstre ,  ne  fit  pas  au  moins  ce  qu* a  fait  madame 
de  Bemi&res. 

II  ne  s*agit  entre  nous  que  de  fadts,  et  le  fait  est  que 
vous  avez  alarme  tous  mes  amis,  Madame  de  Cbampbo- 
nin,  qui  a  beaucoup  d*esprit,  qui  ecrit  mieux  que  moi, 
et  que  vous  connaissez  bien  pen ;  madame  de  Champ- 
bonin  vous  ecrivit  avec  effusion  de  coeur,  et  sans  me 
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cotisulter.  M.  du  C!h4telet  vous  ecrivit  a  ma  priere ,  an 
sujet  des  souscriptions ,  non  pas  des  souftcriptions  dont 
Youa  dissip&tes  Fargent ,  chose  que  je  n*ai  jamais  dite  a 
personne,  et  que  madame  du  GMtelet  a  avouee  a  un 
seul  homme,  dans  sa  douleur,  mais  au  sujet  de  quel- 
ques  souscripdons  a  rembourser;  je  yous  ai  parle  sur 
cela  assez  k  coeur  ouvert.  Jamais  en  ma  vie,  encore  une 
fois,  je  n'ai  parle  k  qui  que  ce  soit  des  souscriptions 
mangees.  II  ne  s'agissait  que  de  rembourser  une  ou 
deux  personnes  que  vous  pourriez  rencontrer.  Yoyez 
que  de  malentendus!  et  tout  cela,  pour  avoir  ete  un 
moia  sans  m*ecrire,  quand  tout  le  monde  m'ecrivait; 
tout  cela  pour  avoir  hat  le  politique  quand  il  ^lait  £tre 
ami;  pour  avoir  mis  un  art  qui  vous  est  etranger  ou  il 
ne  fallait  mettre  que  votre  naturel  qui  est  bon  et  vrai. 
Ne  laissez  point  ainsi  frelater  votre  coeur,  et  donnez-le- 
moi  tel  qu'il  est. 

Vous  me  parlez  d*une  disgrace  aupr^  du  prince,  que 
VOU8  craignez  que  je  ne  vous  attire.  Eh,  morbleu!  ne 
voyez-vous  pas  que  je  ne  lui  ecris  point  sur  tout  cela , 
parce  ^ue  je  ne  sais  que  lui  mander  apres  votre  malheu- 
reuse  lettre?  Encore  une  fois,  et  cent  fois,  vous  me  met- 
tez  entre  madame  du  Ghitelet  et  vous.  Si  vous  me  disiez: 
Voici  ce  que  j  ai  ecrit  au  prince,  je  saurais  alors  que  lui 
mander;  mais  vous  me  Uez  les  mains. 

Vous  mecrivez  mille  choses  vagues;  il  faut  des  feits. 
Vous  avez  fait  une  Caute  presque  irreparable  dans  tout 
ceci.  Vous  auriez  tout  prevenu  d  un  seul  mot.  Vous 
VOU&  seriez  fait  un  honneur  infini  en  vous  joignant  a 
mes  amis ,  en  parlant  vous-mdme  k  M.  le  chancelier ,  en 
confirmant  vos  lettres  qui  deposent  le  hat  de  XApologie 
de  Fokaire,  en  1726;  en  ne  craignant  point  un  coquin 
qui  vous  a  insulte  publiquement  :  voili  ce  qu'il  foilait 
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faire.  II  est  temps  encore.  M.  le  chancelier  decidera  seal 
de  tout  ceku  Mais  que  laut*il  £aire  k  present?  ce  que 
M.  d'Argenson  Vaine  ou  le  cadet ,  ce  que  madame  de 
Ghampbonin,  ce  que  M.  d'Argental,  vous  diront,  00 
plut6t  ce  que  votre  coenr  vous  dira.  En  un  mot,  il  Cmt 
ne  pas  reduire  votre  ami  k  la  n^cesiite  de  yous  dire : 
Rendez-moi  le  service  que  des  indifferens  me  rendent. 
Tout  ya  trte  bien ,  malgre  les  denondations  centre  les 
Lettres  phUosophiques  et  oontre  r£pitre  a  Vranie,  par 
lesquelles  Desfbntaines  a  consomme  ses  crimes.  Taurai, 
je  crois,  justice  par  M.  le  diancdier;  je  I'ai  deja  par 
le  public.  Teusse  ete  heureux  si  tous  ariez  paru  le  pre- 
mier ^  mais  je  suis  console  si  vous  revenez  de  bonne  foi, 
et  si  vous  reprenez  votre  veritable  caract&re. 

Mon  Memoire  est  infiniment  approuve;  mais  je  ne 
veux  point  qu'il  paraisse  si  tdt.  Je  ne  ferai  rien  sans 
laveu  de  M.  le  chancelier^  et  sans  les  ordres  secrets 
de  M.  d'Argenson. 

CCXLI. 

A  M.  L'ABBJ^  MOUSSINOT. 

Je  ne  m'endors  pas,  mon  cher  abb^,  sur  les  outrages 
d*un  gueux  tel  qu  un  Oesfontaines ,  et  j'agis  aussi  vive- 
ment  que  si  j't^t^  k  Paris.  II  en  est  de  la  justice  comme 
du  del ,  et  violenti  npumi  UkuL  Je  ne  vous  parlerai  done 
de  mon  temporel  que  quand  toute  cette  affaire,  doot 
j  aurai  certainement  raison ,  sera  entiirement  finie.  Ne 
penlez  done  p^  un  instant.  Dttes^  redites  k  mon  nevea 
que  cet  abbe  Desfbntaines  se  plaint  en  vain  de  la  lettre 
qu  on  a  imprimee  dans  le  Priietvatif;  c*est  comme  a 
Cartouche  se  plaignait  qu'on  I'eftt  accuse  d'avoir  vole. 
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Voi\k  ce  quil  hnt  que  mon  neveu  sache^et  qu'3  le  re- 
ptesettte  foitement  &  M,  le  chaticelier;  n*en  demordez 
pas. 

Si  madame  de  Champboliin  a  besoin  d'argent,  dltes- 
Itii  qne  nous  en  avons  a  son  service ,  toilt  patiyres  que 
nous  sommes.  Je  compte  tdujours,  mon  cher  abbe ,  sur 
ractiyite  de  iroite  z&Ie;  allez  done,  coutez,  ^ciasez  un 
monstre ,  servez  votre  ami. 

CCXLIL 
A  M.  BERGER. 

« 

Je  vbiik  supplie,  tnonsieul*,  sitot  la  presente  recue, 
dialler  che^  M.  d*Argental.  C'est  Tami  le  plus  respectable 
et  le  plus  teiidre  que  j*aie  jamais  eu.  II  fait  toute  ma  con- 
solation et  toute  mon  esperance  dans  cette  affaire,  et  sa 
yertu  prehd  le  parti  de  Tinnocence  contre  Fhomme  le 
plus  scelerat,  le  plus  decrie,  mais  le  plus  dangereux  qui 
soit  dans  Paris.  Gomme  il  n*a  pas  toujours  le  temps  de 
m'ecrire,  et  que  j*ai  un  besoin  pressant  d'etre  instruit  k 
temps,  de  |)eur  de  faire  de  fausses  demarches,  et  que 
d'ailleurs  il  demeure  trop  loin  de  la  grande  poste,  il 
pourra  vous  instruire  des  choses  qu*il  iaudra  que  je  sa- 
che.  Ilconnait  votre  probite;  parlez-lui,  ecrivez-moi,  et 
tout  ira  bien. 

II  s*en  faut  bien  que  je  sois  content  de  Saint-Hya- 
cinthe.  II  n  a  pas  plus  repare  Tinfame  outrage  qu'il  m*a 
fait,  quil  n*est  Tauteur  du  Mathanasius.  N'avez-yous 
pas  Tu  Tun  et  Fautre  ouvrage  ?  n*y  reconnaissez-vous  pas 
la  difference  des  styles?  Cest  Sallengre  et  S'Gravtsande 
qui  out  fait  le  Mathanasius;  Saint-Hyacinthe  n  y  a  foumi 
que  la  chanson.  II  est  bien  loin,  ce  miserable,  de  faire 
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de  bonnes  plaisahteries.  II  a  escroque  la  reputation  d  au- 
teur  de  ce  petit  livre ,  comme  ii  a  vole  madame  Lambert 
lufame  escroc,  et  tot  plagiaire,  yoili  Fhistoire  de  ses 
moeun  et  de  son  esprit.  II  a  ete  moine,  soldat,  marchand 
de  cafe,  et  vit  aujourd'hui  du  profit  du  biribL  H  y  a 
vingt  ans  quil  ecrit  oontre  moi  des  libelles;  et  depuis 
OEdipe  il  m'a  toujours  suiyi  comme  un  roquet  qui  aboie 
apiis  un  homme  qui  passe  sans  le  regarder.  Je  ne  lui  ai 
jamais  donne  le  moindre  coup  de  fouet;  mais  enfin  je 
suis  las  de  tant  dliorreurs,  et  je  me  ferai  justice  d'une 
ia^on  qui  le  mettra  hors  d  etat  d^ecrire. 

Si  Yous  Youlez  prevenir  les  suites  f unestes  d'une  afiaire 
tr&s  serieuse,  parlez-lui  de  ia^on  i  obtenir  qu*il  signe 
au  moins  un  desaveu  par  lequel  il  proteste  qu'il  ne  ma 
jamais  eu^n  vuci  et  que  ce  qui  est  rapporte  dans  Tabbe 
Desfontaines  est  une  calomnie  horrible.  Je  ne  Tai  jamais 
offense;  je  le  defie  de  dter  un  mot  que  j*aie  jamais  dit 
de  lui.  Faites-lui  parler  par  M.  Remond  de  Saint-Mard. 
II  y  a  a  Paris  une  madame  de  Champbonin,  qui  demeure 
k lliotel  de  Mod^ne;  c'est  une  femme  senriable,  active, 
capable  de  tout  fsdre  reussir ;  youdriezrTous  Taller  trou- 
yer,  et  agir  de  concert?  Comptez  sur  moi,  mon  cher 
Berger,  comme  sur  yotre  meilleur  ami 

ft 

CCXLIII. 

A  M***, 

sua  LS  MixoiaB  ds  obsfovtaivbs. 

(^crite  sons  le  nom  de  M.  Malicoart.) 


y 


I 


Le  hasard  m*a  &it  tomber  entre  les  mains  un  des  scan- 
dales  ridicules  de  ce  si&cle :  c  est  le  Memoire  de  Guyot 
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Desfontaines.  Je  Fai  briiley  en  attendant  mieux.  Ce  serait 
bien  la  chose  la  plus  plaisante,  si  ce  n  etait  la  plus  revol- 
tante ,  qu  un  Guyot  Desfontaipes  se  plaigne  qu'on  lui  a 
dit  des  injures. 

Quis  tulerit  Gracchos  de  seditione  qaerentet 

(Jumr.,  tat.  n.) 

Tadmire  la  modestie  de  ce  bon  honune :  il  se  compare 
a  Despreaux ,  parce  qu*il  a  fait  un  livre  en  vers ,  et  les 
seconds  Voyages  de  GuUwery  et  XHistoire  de  Pologne^  • 
et  des  observations  sur  les  ecrits  modemes  ;  enfin ,  parce 
qd'il  a  ecrit  autant  que  Fabbe  Bordelon.  II  se  dit  homme 
de  qualite,  parce  quil  a  un  frere  auditeur  des  comptes 
a  Rouen.  D  s'intitule  homme  de  bonnes  moeurs,  parce 
qu*il  n'a  ete ,  dit-il ,  que  peu  de  jours  au  Chitelet  et  i 
BicStre.  II  dit  quil  va  toujours^ayec  un  laquais,  mais  il 
n*articule  point  si  ce  laquais  hardi  est  devant  ou  der- 
riere,  et  ce  n'est  pas  le  cas  de  pretendre  qu*il  n'importe 
guere. 

Enfin  9  il  pousse  reffironterie  jusqu*^  dire  qu'il  a  des 
amis  :  c'est  attaquer  cruellement  I'esp^ce  humaine,  a  la- 
quelle  il  a  toujours  joue  de  si  yilains  tours.  II  se  defend 
d'avoir  jamais  recu  de  Fargent  pour  dire  du  bien  ou  du 
mal;  et  moi  je  sais  de  science  certaine  qu'il  a  re^u  une 
tabatiere  de  trois  louis  du  sieur  Lavau,  pour  louer  un 
petit  poeme  peu  louable  que  ce  Layau  avait  malheureu- 
sement  mis  en  lumiire;  et  ce  Lavau  me  Fa  dit  en  pre- 
sence de  quatre  personnes.  Qui  ne  sait,  d'ailleurs,  que, 
dans  son  bureau  de  m^disance,  on  yendait  Feloge  et 
la  satire  a  tant  la  phrase?  Enfin,  Desfontaines,  pour 
avoir  le  plaisir  de  dire  des  choses  uniques,  loue  Fabbe 
Desfontaines  et  la  traduction  de  "N^rgile ;  sur  quoi  il  fau- 
drait  le  renvoyer  a  cette  petite  epigramme  qui  a  couru  (et 

OORKBilPOKDAirCK.    T.  XI.  V) 
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qui  est  I  diton,  d*un  homme  tres  ceiebre),  d'on  aigleqai 
s'est  amuse  a  donner  des  coups  de  bee  a  un  hibou : 

Poor  Corydon  et  pour  Virgilc 
^    U  fit  det  dRbrU  astidiu ; 
Je  ne  sab  t*il  est  fbit  habile: 
II  Ics  a  tout  deux  corrompiM. 

II  iaudrait  encore  qu'il  se  souvint  de  oette  inscriptioii 
pour  mettre  au  bas  de  son  effigie;  eUe  est  de  Piron,  qui 
reussit  mieux  en  inscriptions  quen  tragedies: 

II  fbt  aoteur,  et  sodomite,  et  pr^tre  , 
De  ridicule  et  d*opprobre  charg^. 
Au  Cbitelet ,  au  Pamasse ,  k  Bicdtre , 
Bien  fess^  fnt,  et  jamais  conig^. 

n  pretend  qu'il  se  raccommodera  avec  le  cbancelier: 
cela  sera  long.  Mais  comment  se  raccommodera-t-il  avec 
le  public,  dont  il  est  le  mepris  et  Texecration?  11  doit 
bien  servir  d'exemple  aux  petits  esprits  qui  ont  un  vilain 
coeur.  Adieu. 

CCXLIV. 

A  M.  HELVfeTIUS. 

Ce  19  ferrier. 

Mon  cher  ami,  si  vous  foites  des  lettres  metapbydques, 
vous  faites  aussi  de  belles  actions  de  morale.  Madame 
du  Ch4telet  vous  regarde  comme  quelquun  qui  fera 
bien  de  I'honneur  k  Fhumanite  si  vous  allez  de  ce  train- 
]k,  Je  suis  penetre  de  reconnaissance  et  encbante  de 
vous.  II  est  bien  triste  que  les  miserables  libelles  viennent 
troubler  le  repos  de  ma  vie  et  le  cours  de  mes  Etudes. 
Je  suis  au  desespoir,  nuus  c  est  de  perdre  trois  ou  quatre 
jours  de  ma  vie^  je  les  aurais  consacres  k  apprendre^  et 
peut-£tre  k  faiire  des  choses  utiles. 
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Si  I'abbe  Desfontaines  savait  que  je  tie  suit  pas  plus 
Fauteur  du  Preservatif  cjpe  vous,  et  s'il  etait  capable  de 
repentir,  il  devrait  avoir  bieu  des  remords. 

Cependant  la  cbose  est  tr^  oeitaine ,  et  j'en  ai  la  preuve 
en  main.  L'auteur  du  Preservatif'^^  pique  dis  long* 
temps  contre  Desfontaines,  a  fait  imprimer  plusieurs 
cboses  que  j*ai ecriteSi  il  y  a  plus  d'un  an,  i  diverses  pei^ 
sonnes;  encore  une  fois,  j'en  ai  la  preuve  demonstra- 
tive ;  et  sur  cela  ce  monstre  vomit  ce  que  la  calomnie  a 
de  plus  noir ; 

Et  W  dettot  on  volt  Oronte  qui  mnrmnre , 
Qbi  Uche  sourdement  d'appayer  oette  injiire , 
Lui  qui  d'un  honn^te  homme  o«e  chercher  le  rsng ; 
TAte-blen  I  ce  me  sont  de  mortelles  blessnres 
De  voir  qn'ayec  le  yice  on  garde  dee  mesoret. 

Mais  je  ne  veux  pas  me  £IU;her  contre  les  bommes;  et 
tant  qu*il  y  aura  des  coBurs  comme  le  votre,  comme  oelui 
de  M.  d'Argental,  de  madame  du  Ch&telet,  j*imiterai 
le  bon  Dieu  qui  allait  pardonner  \  Sodome  en  £aveur 
de  quelques  justes.  Je  suis  presque  tent^  de  pardonner 
k  un  sodomite  en  votre  foveur.  A  propos  de  oosurs  justes 
et  tendres,  je  me  flatte  que  mon  ancien  ami  Thieriot 
est  du  nombre;  il  a  un  peu  une  ame  de  cire,  mais  le 
cacbet  de  Tamitie  y  est  si  bien  grav^ ,  que  je  ne  crains 
rien  des  autres  impressions,  et  d'ailleurs  vous  le  remou- 
leriez. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement,  et  je  vous  quitte 
pour  travaiUer* 

Non,  je  Q0  voui  quitte  pas;  madame  du  CMtdet 
re^oit  votre  charmante  lettre.  Pour  reponse,  je  vous 
envoie  le  Memoire  corrige;  il  est  indispensableraent  ne- 
cessaire;  la  calomnie  laisse  toujours  des  dcatriees  quand 

■  I4B  cbaviilMr  de  Moohi  raratpoblM  tOM  ton  Bon.  {id.j0  Kehl) 
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on  n  ecrase  pas  le  scorpion  sur  la  plaie.  Laissez-moi  la 
Lettre  au  pere  de  TouiTiemine.  U  la  faut  pliu  courte, 
mais  il  faut  qu'elle  paraisse.  Yous  ne  savez  pas  Tetat 
ou  je  suis.  II  nest  pas  question  ici  d*une  intrepidite 
anglaise^  je  suis  Francais,  et  Fran^ais  persecute.  Je 
veux  vivre  et  mourir  dans  ma  patrie  avec  mes  amis ,  et 
je  jetterai  plutot  dans  le  feu  les  Leitres  phUosophiques 
que  de  iaiire  encore  un  vopge  k  Amsterdam ,  au  mois 
de  Janvier,  avec  un  flux  de  sang,  dans  Fincertitude  de 
retourner  aupres  de  mes  amis.  II  faut,  une  bonne  fois 
pour  toutes,  me  procurer  du  repos;  et  mes  amis  de- 
vraient  me  forcer  k  tenir  cette  conduite,  si  je  m*en  ecar- 
tais ;  primum  TJipere. 

Comptez,  belle  ame,  esprit  charmant,  comptez  que 
c'est  en  partie  pour  vivre  avec  vous  que  je  sacrifie  a  la 
bienseance.  Je  vous  embrasse  avec  transport,  et  suis  a 
vous  pour  jamais.  Envoyez  sur-le-champ,  je  vous  en 
"fTiey  Memom  et  LMre  a  M.  dCArgental;  ranimez  le 
tiede  Thieriot  du  beau  feu  que  vous  avez;  qu'il  soil 
ferme,. ardent,  imperturbable  dans  Famitie,  et  qu'il  ne 
se  mdle  jamais  de  fadre  le  politique,  et  de  negoder  quand 
il  faut  combattre.  Adieu,  encore  tme  fois. 

CCXLV. 

A  M.  tE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  ao  fi&viier. 

Cher  ange,  voici  une  troisiime  feurnee :  j*ai  presque 
pr^enu  ou  suivi  tous  vos  avis ;  je  vous  demaiide  en  grace 
de  souflrir  le  Memoire  k  peu  pres  tel  qu'il  est;  je  n'ai 
plus  de  temps;  je  suis  au  d^sespoir  de  le  consumer  a 
ces  horreurs  necessaires.  Au  nom  de  Dieu ,  presentez-le 
bien  transcrit  k  M*  Vavocat-general.  Je  vais  en  envoyer 
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un  double  a  M.  de  Fresne,  un  a  M.  d'Argenson,  un 
a  M.  de  Maurepas,  un  k  Thieriot,  mdme  a  M.  Herault. 
S'il  y  a  quelque  chose  k  corriger  pour  rimpression,  je  le 
Gorrigerai. 

La  Lettre  aupere  Tbumemine  est  essentielle.  Helvetius 
raisonne  en  jeune  philosophe  hardi,  qui  n'a  point  tftte 
du  malheur,  et  mpi  en  honune  qui  ai  tout  k  craindre. 
Les  espriu  forts  me  protegeront  k  souper,  mais  les  devots 
me  feront  brilder. 

Mon  cher  et  re^ctable  ami ,  faites  iaire  des  copies 
du  Memoire.  Je  vous  en  conjure,  n'epargnez  aucuns 
frais :  I'abbe  Moussinot  a  Fargent  tout  pr£t;  mon  neveu 
est  a  YDS  ordres.  Trouvez-vous  des  longueurs ,  elaguez , 
disposez ;  mais  presenter  le  Memoire  est  une  chose  in- 
dispensable. 

Que  j'ai  d'envie  de  me  mettre  tout  de  bon  k  ma  tra- 
gedie ,  et  de  noyer  dans  les  larmes  du  parterre  le  sou- 
venir des  crimes  de  Desfontaines !  Faites  un  peu  sentir 
a  M.  Tavocat-general  lallegorie  de  Platon  et  du  juge 
Sizamey  et  du  procureur-general  des  enfers. 

Adieu ;  je  baise  yo8  deux  ailes, 
Et  me  mats  a  Tombre  d'icelles. 

CCXLVL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

25  fievrier. 

Mon  cher  ami, Eh  quoi!  malgre  votre  sagesse,  vous 
titez  aussi  de  I'amertume  de  cette  vie !  Ne  pourrai-je 
Terser  une  goutte  de  miel  dans  ce  calice?  Nous  sommes  ' 
bien  eloignes ,  mais  Famitie  rapproche  tout  M.  de  Lezeau 
me  doit  environ  mille  ecus,  accommodez-vous-en  sans 
ia^on,  je  vous  ferai  le  transport;  envoyez-moi  le  mo* 
d^le.  Si  j'avais  plus,  je  vous  ofFrirais  plus. 
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Metope  est  trop  heureuse.  Pnisse-t-eUe  vout  amnser ! 
J'aime  mieux  qu'un  ami  en  ait  les  premices  que  de  les 
donner  an  parterre. 

Je  suis  accable  de  maladies ,  de  calomnies,  de  chagrins; 
mais  enfin  je  vis  dans  le  sein  de  Famiti^,  loin  des  hommes 
cruels,  envieux  et  trompeurs.  Gderille,  mon  cfaer  Gde- 
ville  m'aime  toujours;  je  snis  console. 

Pardon  de  tous  dire  si  pen  de  choses ;  mon  corar  est 
plein ,  et  je  voudrais  le  repandre  avec  yous;  je  roudrais 
passer  un  jour  entier  a  vous  ecrire ;  mais  les  affaires ,  les 
traraux m'emportent;  je  nai  pas  un  moment;  et  Fhomme 
du  monde  qui  vous  aime  le  mieux  est  celui  qui  vous 
ecrit  le  moins. 

L'adorable  Emilie  vous  £ait  mille  complimens. 

CCXLVII. 
A  M.  L*ABB£  MOUSSINOT. 

M.  de  Maurepas  m'ecrit,  M.  d'Argenson  m'ecrit, 
M.  Favocat-general  y  fils  de  M.  d'Aguesseau,  m^ecrit 
et  slnteresse  pour  moi  aupres  de  son  p&re;  ce  pere, 
monsieur  le  chancelier,  a  deja  commence  d*agir.  Qs  me 
protegent  tous  ouvertement;  ils  pretendent  qu*il  faut 
assigner  Guyot  Desfontaines  au  tribunal  de  la  commis- 
sion de  M.  Herault.  J  ai  repondu  qu*en  mon  pardculier 
je  ne  souhaitais  qu'un  desaveu ,  mais  en  m£me  temps 
qu*il  fallait  que  son  desaveu  jpiit  aussi  authendque  que 
ses  calomnies;  que  je  n'empechais  pas  qu*une  requite , 
signee  de  plusieurs  gens  de  lettres,  f&t  presentee  juridi- 
quement;  que,  sur  cette  requite, M. Herault deploierait 
sa  justice,  soit  comme  lieutenant-general  de  police,  soit 
conune  chef  de  la  commission  de  TArsenal. 
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Le  tribunal  de  ML  Herault  m'est  plus  ayantageux  que 
celui  du  Gh&telet;  ii  est  plus  expeditif ;  il  ny  a  point 
d*appel;  il  n'y  aura  point  de  factums;  je  n'y  aurai  point 
k  craindre  de  d^nondation  etrangere  au  sujet;  il  n'y  a 
aucune  preuve  oontre  moi,  et  les  preuves  fourmillent 
contre  Desfontaines ,  appuyees  de  Tborreur  publique. 

BassureZy  je  vous  prie,  M.  d'Argental  sur  cette  recri- 
mination,  dont  il  a  peur,  et  que  je  ne  crains  pas;  repre- 
sentez-lui  aussi  bien  fortement  ^'on  ne  peut  ni  qu  on 
ne  doit  agir  par  lettre  de  cachet ,  voie  toujours  infini- 
ment  odieuse,  et  que  moi-m£me  je  deteste.  Je  sortirai 
certainement  victorieux  de  oet>  odieux  combat ;  mais , 
pour  cela ,  j*ai  besoin  de  votre  zele  et  de  celui  de  tons 

mes  amis. 

CCXLVIII. 

A  M.  HELV^TIUS. 

A  Cirey,  25  f^vrier. 

Mon  cher  ami ,  Fami  des  Muses  et  de  la  verite ,  votre 

]^pitre  est  p^eine  d'une  bardiesse  de  raison  bien  au  dessus 

de  votre  &ge ,  et  plus  encore  de  nos  l&ches  et  timides 

'   ecrivains  qui  riment  pour  leurs  libraires  y  qui  se  resser- 

rent  sous  le  compas  d*un  censeur  royal  envieux  ou  plus 

timide  qu'eux.  Miserables  oiseaux  a  qui  on  rogne  les 

ailes  9  qui  veulent  s*enlever,  et  qui  retombent  en  se  cassant 

les  jambes!  Vous  avez  un  genie  male,  et  votre  ouvrage 

etincelle  d'imagination.  Taime  mieux  quelques  lines  de 

vos  sublimes  fautes  que  les  mediocres  beautes  dont  on 

nous  veut  afBidir.  Si  vous  me  permettez  de  vous  dire  en 

general  ce  que  je  pense  pour  les  progres  qu'un  si  bel 

art  peut  faire  entre  vos  mains ,  je  vous  dirai :  Graignez , 

en  atteignant  le  grand,  de  sauter  au  gigantesqUe;  n'of- 

frez  que  des  images  vraies ,  et  servez'vous  toujours  du 
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mot  propre.  Voulez-vous  une  petite  regie  in£auUible 
pour  les  vers?  la  void.  Quand  une  pensee  est  juste  et 
noble y  il  n'y  a  encore  rien  de  fait;  il  faut  voir  si  la  ma- 
niere  dont  vous  Texprimez  en  vers  serait  bdle  en  prose : 
et  si  votre  vers,  depouille  de  la  rime  et  de  la  cesure, 
vous  parait  alors  charge  d*un  mot  superflu ;  s'il  y  a  dans 
la  construction  le  moindre  defaut ;  si  une  conjonction 
est  oubliee;  enfin,  si  le  mot  le  plus  propre  n*est  pas 
employe ,  ou  s'il  n'e#  pas  a  sa  place ,  concluez  alors 
que  Tor  de  cette  pensee  n'est  pas  bien  ench&sse.  Soyez 
siir  que  des  vers  qui  auront  Tun  de  ces  deEauts  ne  se 
retiendront  jamais  par  coeur,  ne  se  feront  point  relire; 
et  il  n'y  a  de  bons  vers  que  ceux  qu'on  relit  et  qu*on 
retient  malgre  soi.  II  y  en  a  beaucoup  de  cette  espece 
dans  votre  l^pitre,  tels  que  personne  n'en  peut  faire  a 
votre  &ge,  et  tels  qu*on  en  fesait  il  y  a  dnquante  ans. 
Ne  craignez  done  point  d*honorer  le  Pamasse  de  vos 
talens;  ils  vous  honoreront  sans  doute,  parce  que  vous 
ne  negligerez  jamais  vos  devoirs ;  et  puis  voila  de  plai- 
sans  devoirs !  Les  fonctions  de  votre  etat  r^e  sont-elles 
pas  quelque  chose  db  bien  difficile  pour  une  ame  oomme 
la  votre?  Cette  besogne  se  fait  comme  on  r^gle  la  depense 
de  sa  maison  et  le  livre  de  son  maitre  d*hdteL  Quol ! 
pour  Stre  fermier  general  on  n'aurait  pas  la  liberie  de 
penser!  Eh,  morbleu!  Atticus  etait  fermier  general,  les 
chevaliers  romains  etaient  fermiers  generaux,  et  pen- 
saient  en  Romains.  Continuez  done,  Atticus. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  ce  que  vous  avez  bit 
pour  d'Amaud.  J*ose  vous  recommander  ce  jeune  homme 
comme  mon  fils;  il  a  du  m&ite;  il  est  pauvre  et  ver- 
tueux^  il  sent  tout  ce  que  vous  valez;  il  vous  sera  atta- 
che toute  sa  vie.  Le  plus  beau  partage  de  Thumanite, 
c*est  de  pouvoir  £adre  du  bien ;  c  est  ce  que  vous  savez 
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et  ce  que  vous  pradquez  mieux  que  moi.  Madame  du 
Gh^tdet  vous  remerciera  des  eloges  quelle  merite,  et 
moi  je  passerai  ma  ne  a  me  rendre  moins  indigne.  de 
ceux  que  vous  m  adressez.  Pardon  de  vous  ecrire  en  vile 
prose ,  mais  je  n*ai  pas  un  instant  a  moi.  Les  jours  soni 
trop  courts. 

Adieu ;  quand  pourrai-je  en  passer  quelques  uns  aveo 
Tousp  Buvez  a  ma  sante  aveo  xx  Montigny.  Est-il  vrai 
que  la  Philosophie  de  Newton  gagne  un  peu  ? 

CCXLIX. 

A  M.  DE  POUILLY. 

A  Cirey,  27  fevrier. 

Mon  cher  Pouilly,  je  n'ai  aucun  droit  sur  monsieur 
votre  frere  que  celui  de  Festime  que  je  ne  puis  lui  refu- 
ser ;  mais  j'en  ai  peut-Stre  sur  vous ,  parce  que  je  vous 
aime  tendrement  depuis  yingt  annees. 

Les  affaires  deviennent  quelquefois  plus  serieuses  et 
plus  cruelles  qu'on  ne  pense.  M.  de  Saint- Hyacinthe 
m'outrage  depuis  vingt  ans ,  sans  que  jamais  je  lui  en 
aie  donne  le  moindre  sujet,  ni  merae  que  j'aie  profere 
la  moindre  plainte.  Depuis  la  satire  qu  il  fit  contre  moi 
au  sujet  ^OEdipe,  il  na  cesse  de  maccabler  d'injures 
dans  le  Journal  Utteraire  et  dans  tons  ceux.  ou  il  a  eu 
part.  Etant  a  Londres,  il  publia  une  brochure  contre 
moi.  Je  sais  que  tout  cela  est  ignore  du  public ;  mais  un 
outrage  sanglant ,  imprime  k  la  suite  de  la  plaisanterie 
du  Mathanasius  (que  S'Gravesande,  Sallengre  et  autres 
ont  fait  de  concert ,  avec  tant  de  succ&s  ) ,  un  outrage , 
dis-je ,  de  cette  nature ,  attribue  au  sieur  de  Saint-Hya- 
cinthe,  est  une  injure  d'autant  plus  cruelle,  qu*elle  est 
plus  durable. 
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Encore  une  fois,  je  defie  M.  de  Saint-Hyacintfae  de 
citer  an  mot  que  j'aie  jamais  prononce  contre  luL  On 
m'a  enyoye  d'HoUande  et  d'Angleteire  des  memoires 
aussi  terribles  qu'authendques  dont  je  n'ai  hit  ni  ne 
ferai  aiicun  usage.  Pour  peu  que  vous  soyez  instroit  de 
ses  prooedes  publics  dans  ces  pays,  tous  sendrez  que  j'ai 
en  main  ma  vengeance.  Les  h^ritiers  de  madame  Lambert 
ne  se  sont  pas  tus ,  et  j'ai  des  lettres  des  personnes  les 
plus  respectables  et  de  la  plus  haute  consideration  qui, 
apres  avoir  assiste  souvent  M.  de  Saint-Hpcinthe,  Font 
reconnu ,  et  ont  £aut  succeder  la  plus  violente  indignation 
a  leurs  bontes.  Toppose  done,  monsieur,  la  plus  longue 
et  la  plus  discrete  patience  aux  affronts  les  plus  repetes 
et  les  plus  impardonnables.  Malheureusement  j*ai  des 
parens  qui  prennent  cette  affaire  a  coeur,  et  je  ne  chercbe 
qu  4  prevenir  un  eclat.  Cest  dans  ce  prindpe  que  je 
vous  ai  deja  ecrit,  et  a  monsieur  votre  firere,  et  meme 
a  M.  de  Saint-Hyacintbe.  Je  n*ai  point  obtenu ,  il  s*en 
faut  beaucoup,  la  satisfaction  necessaire  k  un  honnite 
homme.  II  est  bien  etrange  et  bien  cruel  que  M.  de  Saint- 
Hyacinthe  veuillc  partager  Topprobre  et  les  fureurs  de 
I'abbe  Desfontaines ,  contre  lequel  la  justice  procede 
actuellemenu  Que  lui  co&terait-il  de  reparer  tant  d*injus- 
tices  par  un  mot?  Je  ne  lui  demande  quun  desaveu.  Je 
suis  content  s'it  dit  qu'il  ne  m'a  point  eu  en  ifue;  que 
tout  ce  qu'avance  Tabbe  Desfontaines  est  calomnieux; 
qu  il  pense  de  moi  tout  le  contraire  de  ce  qui  est  avance 
dans  le  Ubelle  en  question;  en  un  mot,  je  me  tiens  ou- 
trage de  la  maniere  la  plus  cruelle  par  Saint-Hyadnthe, 
que  je  n'ai  jamais  offense ,  et  je  demande  une  juste  repara- 
tion. Je  vous  conjure,  monsieur,  de  lui  procurer,  comme 
a  moi ,  un  repos  dont  nous  avons  besoin  I'un  et  Tautre.  Je 
vous  supplie  instamment  d'envoyer  ma  lettre  k  monsieur 


J 
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▼otre  fr^re;  j'en  vm  fiiire  une  copie  que  j'enverrai  k 
plaueun  penonnes^  afin  que,  8*3  anivait  un  inalheur 
que  je  yeux  prerenir,  on  rende  justice  k  ma  conduite, 
et  que  rien  ne  puisse  m'^tre  impute. 

Je  connais  trop ,  mon  cher  ami ,  la  bont^  et  la  gene- 
rosite  de  yotre  cceur,pour  ne  pas  compter  que  vous  ferez 
finir  une  aflEaire  qui  peut-£tre  perdra  deux  hommes  dont 
Tun  a  subsist^  quelque  temps  de  tos  bienfiiits,  et  dont 
lautre  vous  est  attache  par  tant  d'amide. 

CCL. 

A  M.  THIERIOT. 

L6  So  renisr* 

ie  compte  recevoir  bientot  les  liyres  pour  madame  du 
Chdtelet,  et  celui  que  M.  le  prince  Gantimir  veut  bien 
me  prater.  Je  vous  renverrai  exactement  les  Epitres  de 
Pope,  le  S^Grauesande  de  la  bibliotheque  du  roi ,  la 
petite  bague  que  madame  du  Ghfttelet  a  touIu  garder. 
quelque  temps,  et  je  souhaite  quelle  vous  rappelle  le 
souvenir  d'un  ancien  ami  qui  vous  a  toujours  aime. 

Si  vous  savez  k  Paris  des  choses  que  j'ignore,  j  en  sais 
peut-Stre  k  Cirey  qui  vous  sont  encore  inconnues.  Eclair- 
cissez-les,  et  voyez  si  je  suis  bien  informe.  II  y  a  environ 
douze  jours  que  Desfontaines  rencontra  Jore  dans  un 
cafe  borgne,  et  qu'il  lexcita  a  vous  faire  un  proems  sur 
une  pretendue  dette.  II  lui  donna  le  projet  d'un  faictum 
contre  vous ,  dont  ce  proces  serai  t  le  pretexte.  Huit  pages 
enti^res  conteil^ent  ce  projet  de  factum.  lis  riaient  en 
le  lisant ,  et  mon  nom ,  comme  vous  croyez  bien  ^  n'y 
etait  pas  epargne.  lis  nomm^rent  le  procureur  qui  devait 
agir  contre  vous.  Depuis  ce  temps  Jore  a  revu  deux 
fois  Desfontaines ,  et  probablement  vous  avez  re9u  une 
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assignation  devant  le  lieutenant- civil.  Je  n*en  sais  pas 
dayantage;  cest  k  vous  k  m*apprendre  la  soite  de  cette 
affaire.  Desfontaines,  qui  n'est  capable  que  de  crimes  , 
se  servit  9  il  y  a  quelques  aiinees ,  contre  moi ,  d'un  aussi 
liche  artifice,  et  Jore  eut  Timpudence  de  dire  a  M.  d*Ar- 
gental :  «  Je  sais  bien  que  M.  de  Voltaire  ne  me  doit 
«  rien ;  mais  j*aurai  le  plaisir  de  regagner,  par  un  factum 
«  contre  lui,  Targent  qu'il  devait  me  faire  gagner  d*ail- 
» leurs.  »  M.  d'Argental  me  oonseilla  de  n  dtre  pas  assez 
iaible  pour  acheter  le  silence  d'un  scel^rat ,  et  je  vous 
conseille  aujourd'hui  la  mSme  cbose.  II  y  a  trop  de  honte 
a  ceder  aux  mechans. 

Vous  n'Stes  point  surpris  sans  doute  de  la  conduite 
de  Desfontaines  9  et  vous  devez  vous  apercevoir  qu'on 
ne  peut  reprimer  ses  iniquites  que  par  Fautorite.  Tous 
Yos  menagemens  n'ont  jamais  servi  qu'4  nourrir  ses  poi- 
sons et  son  insolence.  Vous  savez  que  depuis  douze  ans 
il  a  mis  au  nombre  de  ses  perfidies  celle  de  vouloir  nous 
diviser;  et  ce  qu*il  y  a  eu  dliorrible,  c'est  quil  a  reussi 
a  le  faire  croire  k  quelques  personnes,  et  presque  k  me 
]e  faire  craindre. 

Je  comptais  vivre  heureux.  L*amitie  inalterable  de  la 
femme  du  monde  la  plus  respectable  et  la  plus  echiiree 
m  assurait  mon  bonheur  k  Girey ;  et  la  siirete  d*ayoir  en 
vous  un  ami  intime  k  Paris,  un  correspondant  (isdt  pour 
mon  esprit  et  pour  mon  cosur,  me  consolait  de  la  rage 
de  Fenvie  et  des  taches  dont  I'imposture  noirdt  toujours 
les  talens.  J  avoue  que  j  eus  le'  coeur  perce  quand  vous 
me  mandates  que  les  injures  infemes  dont  Tabbe  Desfon- 
taines  vous  avait  autrefois  harcele  n'etaient  pas  de  lui; 
moi  qui  sais  aussi  bien  que  vous  qu'il  en  etait  I'auteur,  je 
f  us  au  desespoir  de  voir  que  vous  menagiez  ce  monstre. 
Je  sus  d'ailleurs  qu'il  vous  avait  montre  ses  mauvaises 
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remarques  contre  Fabbe  d'Olivet,  et  que  yous  Taviez  pro- 
pose a  Algarotti  pour  traduire  le  Newtoidsme  des  dames. 
Yous  Yoila  bien  paye.  Vous  auriez  bien  Ati  sentir  qu'il 
y  a  certaines  ames  ferooes,  incapables  du  moindre  bien , 
et  dont  il  laut  s  eloigner  pour  jamais  avec  horreur;  mais 
aussi  il  y  en  a  d'autres  qui  meritent  un  attachement  sans 
variation  et  sans  fsiblesse. 

Je  vousprie  de  me  mander  comment  vous  yous  por- 
tez,  et  de  compter  toujours  sur  des  sentimens  inebran- 
lables  de  ma  part.  Le  m^e  caractere  qui  ma  rendu 
inflexible  pour  les  ooeurs  mal  fiiits  me  rend  tendre  pour 
les  ames  sensibles  auxquelles  il  ne  manque  qu'un  peu 
de  fermete. 

Avez-vous  enfin  donne  le  commencement  de  mon 
essai  a  M.  d' Argental  P 

Qu'est-ce  que  Mahomet  ^  ?  Quid  noifi  ? 

CCLI. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey,  ce  7  man. 

Mon  cher  anu,  vite  un  petit  mot.  Je  re^is  votre 
aimable  lettre.  Je  vais  vous  envoyer  le  commencement 
de  cet  essai  sur  le  Steele  de  Imds  XIV.  Votre  suffrage 
est  toujours  te  premier  que  j'amUtionne. 

Embrassez  pour  moi  mon  confinire  de  Lanoue.  On 
dit  que  sa  pi^  est  excellente.  Ty  prends  part  de  tout 
mon  coeur,  et  par  cette  raison  que  la  pi&ce  est  bonne  ^ 
et  par  cette  autre  raison ,  si  persuasive  pour  moi  ^  que 
vous  aimez  Tauteur.  ffi  vous  pouvez  Tengageir  i  I'en- 
voyer  a  Fabbe  Moustinot,  cloitre  Saint-Merri,  par  le 
coche,  je  raurais  au  bout  de  sept  jours.  Ge  sont  des 

'  Makomti  11,  tnnfMifl  de  Lmooe.  (id,  de  K&kl,) 
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f^tes  pour  Grey;  car,  quoique  entoures  de  sphiret  et 
de  compas,  nou8  aimont  les  beaux  vers  oomme  voua. 
Si  la  pi^oe  ne  vout  etait  pas  dediee^  je  voudrais  quelle 
piit  r^tre  k  madame  du  Ch4telet,  Gela  pourrait  nous  lier 
ayec  M.  de  Lanoue  quand  nous  habiterons  Paris.  Je  sais 
que  c*est  un  gar^on  tres  estimable.  Madame  du  Chitelet 
ne  sait  pas  un  mot  de  ce  que  je  tous  ecris^  mais  void 
mon  idee,  mon  cher  ami.  Vous  sayez  peut-dtre  que 
quand  je  dedi^i  Mzire  a  madame  du  GhAtelet,  quelques 
personnes  murmurerent ,  que  des  hommages  publics  de- 
plurent  k  quelques  yeux  malins  t  or,  si  un  etranger  lui 
dediait  une  piece  de  thefttipe ,  qu  aurait  la  malignite  k  dire? 
Je  vous  avoue  que  je  serais  enchante ,  et  que  M.  de  Lanoue 
pourrait  compter  sur  ma  reconnaissance;  enfin>  s'il  est 
a  Rouen ,  je  mets  cette  negociation  entre  vos  mains. 

Mes  complimens  9  je  vous  prie,  a  ce  jeune  chiFui^pen. 
Je  sais  ses  quatre  prix,  et  je  connais  son  merite.  Tattends 
son  livre  avec  une  impatience  que  j'ai  pour  tous  les 
beaux  arts. 

Ce  que  j'ai  entre  les  mains  de  Tillustre  marquis  >  est 
toujours  au  service  de  mon  cher  et  tendre  ami  Gdeville. 
Mes  lettres  sont  Qourtes,  mais  mes  travaux  sont  longs , 
et  c'est  pour  vous,  ingrat  public,  que  je  travaille;  vous 
verrez ,  vous  verrez.         t 

Madame  du  Ghitelet  vous  fidt  les  plus  sinc&res  com* 

plimens* 

GCLR 

A  M.  L£  MARQUIS  I^ARGENSON. 

4.  Girry,  7  man. 

Que  direz-vous  de  moi,  monsieur  P  Vous  me  fahes 
sentir  vos  bontes  de  la  maniire  la  plus  bienfesante ;  voot 
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ne  aemblez  me  laisser  de  aentimeiis  que  ceux  de  la  re* 
connaissanoe,.  et  il  faut  ayec  oeb  que  je  yous  impor- 
tuDe  encore.  Non  j  ne  me  croyez.  pas  assez  hard! ;  maia 
void  le  hiu  Un  grand  gar^on  bien  feit,  aimant  les  vers^ 
ayant  de  Tesprit,  ne  sachant  que  faire,  s'avise  de  te 
faire  presenter,  je  ne  sais  comment,  k  Grey.  II  m'entend 
parler  de  yous  comme  de  mon  ange  gardien.  Oh ,  oh ! 
dit-il,  s'il  Yous  £Bdt  du  bien ,  il  m'en  fera  done :  eerivez- 
lui  en  ma  £AYeur.  —  Mais,  monsieur,  considerez  qiie 
j'abuserais...  -*-  Eh  bien,  abusez,  dit-il;  je  Youdrais 
dtre  k  lui,  s'il  va  en  ambassade:  je  ne  demande  rien; 
je  le  serYirai  k  tout  ce  qu'il  Youdra;  je  suis  diligent,  je 
suis  bon  garfon,  je  suis  de  fedgue;  enfin,  donnez-moi 
une  lettre  pour  lui.  Moi  qui  suis  })on  })omme,  je  lui 
donne  la  lettre.  Dte  qu'il  la  dent,  il  se  croit  trop  heu* 
reux. — Je  Yerrai  M.  d*Argenson ! — £t  Yoili  mon  grand 
gar^n  qui  Yole  a  Paris. 

J'ai  done,  monsieur,  Vhonneur  de  vouf  en  avertir.  II 
se  presentera  a  yous  ayec  une  belle  mine  et  une  chedye 
recommandadon.  Pardonnez-moi ,  je  yous  en  conjure, 
cette  importimite ;  ce  n'est  pas  ms\,  iaute.  Je  n'ai  pu  resi#* 
ter  au  plaisir  de  me  yanter  de  yo^  bonte^,  et  im  passant  a 
dit :  Ten  redens  part. 

S'il  arriyait  en  effet  que  f:e  jeune  homme  f&t  sage,  ser* 
yiable,  instruit,  etqu'allant  en  ambassade  yous  eussiez 
par  hasard  besoin  de  lui,  informez-Yous-en  au  noyidat 
des  jesuites.  II  a  ete  deux  ans  noyice  malgre  lui.  Son 
pire,  congreganiste  de  la  congregadon  des  messieurs  ' 
(yous  connaissez  ceb),  Youlait  en  feire  un  saint  de  la 
Compagnie  de  lesus;  mais  il  yaut  n^eux  yiyre  k  yotre 
suite  que  dans  cette  compagnie. 


I  tTaient  deox  dongre^dom  djms  Iflus  MA^fliyOeDe  diet  Woo- 
llen, et  cdlc  diet  soto  du  qoartier,  qa'on  appebdt  Omgri^athm  dsM  muriturt* 
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Pour  moi  je  vivrai  pour  you»  toe  a  jamais  attadie 
ayec  la  plus  respectaeuse  et  la  plus  tenure  reconnais- 
sance. 

CCLIIL 

AM.  HELVJfeTIUS.  (APam.) 

A  Cirejj  oe  x4  maxt. 

Vous  ^tes  une  bien  aimable  creature  9  yoila  tout  ce 
que  je  peux  tous  dire ,  mon  cher  ami.  On  me  mande 
que  vous  yenez  bientdt  k  Cirey.  Je  remcts  k  ce  temps-la 
a  yous  parler  des  deux  lemons  de  yotre  belle  Epttre  sar 
r^tude.  Vous  pouyez  de  ces  deux  dessins  iaire  im  excel- 
lent tableau  y  ayec  peu  de  peine.  Gontinuez  a  rempUr 
yotre  belle  ame  de  toutes  les  yertus  et  de  tous  les  arts. 
Les  femmes  pensent  que  vous  yous  devez  tout  k  I'amour, 
la  poesie  yous  rey endique^  la  geometric  yous  offre  des  juc, 
Tamitie  yeut  tout  yotre  cceur,  et  messieurs  des  fiermes 
youdraient  aussi  que  yous  ne  fiissiez  qak  eux;  mai^^ 
yous  pouyez  les  satisfisdre  tous  k  la  fois.  Mettez-moi  tou- 
joursy  mon  cher  ami,  au  nombre  des  cboses  que  yous 
aimez;  et  dans  yotre  immensite,  n'oubliez  point  Cirey, 
qui  ne  yous  oubliera  jamais.  Est-il  possible  que  vous 
ayez  daigne  aller  cbez  Saint-Hyacinthe!  Yous  profanez 
vos  bontes.  Je  ne  sais  comment  vous  remerder, 

CCLIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

Le  S4IIUUS. 

J'enyoie,  monsieur,  sous  le  convert  de  monsieur 
votre  frere ,  le  commencement  de  Thistoire  du  Siecle  i» 
Louis  XI F.  EUe  ne  sera  pas  plus  bonoree  de  la  ore  d'un 
privilege  que  les  deux  Epitres;  mais  si  die  vous  plait, 
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c'esi  la  le  plus  hem  des  prml^get.  Or,  j'ai  gnode  enyie 
de  Tous  plaire;  et  tous  Tenez  qua  si  je  n'en  Tiens  pat  & 
bouty  06  ne  aexa  pas  faute  de  trayailler  dans  les  genres 
que  TOUS  aimez.  Laissez-moi  fyire^  et  Tons  seiez  an 
moins  content  de  mes  efforts. 

HeIaS|  monsieur!  est-il  possible  que  le  prix  de  tant 
de  traTaux  soit  la  persecution !  Et  quelle  pers^cutioii 
encore!  la  plus  adiamee  et  la  plus  longue.  H  parait  que 
men  aSEBure  contre  Desfontaines  prend  un  fort  mediant 
train.  N*importe|  j*ai  la  gloire  que  yous  arez  daign^  vous 
y  interesser  :  c'est  la  plus  belle  des  reparations.  Yous 
m'aimez,  Desfontaines  est  assez  puhi. 

Yoili  conune  la  vengeance  est  douce.  Mon  oceur  est 
p^etre  de  yos  bontes  pour  jamais. 

CCLV. 

A  M.  TUIERIOT. 

L«a4niui. 

Un  des  meiDeurs  g^om&tres  de  funivers  ^,  et  sans  con- 
tredit  aussi  un  des  plus  aimables  hommes^  quitte  Girey 
pour  Paris;  et  c'est  la  seule/aute  oil  tomba  ce  gmnd 
homme.  II  vous  rapporte  le  SGrtwesande  en  maroquin, 
appartenant  k  Louis  XV ,  les  Satires  de  Pope  qui  perse- 
cute ses  ennemis  autant  que  je  suis  persecute  des  miens, 
et  le  portrait  d'un  homme  fort  malheureux i Paris,  mais 
fort  heureux  dans  sa  solitude,  et  qui  compte  toujours 
sur  yotreamitie,  malgre  les  injustices  quil  essuie.  NoiA 
avons  re^u  tous  les  livres.  Nous  yous  prions  d*enyoyer 
le  Langage  des  Hies  '•  Je  ne  sais  si  c'est  un  bon  liyre, 

>  U.  CUinnlt. 

*  Da  pira  Bon^eiiit,  jefOile;  M  oompagnie,  poar  le  punir  d'aroir 
pnblie  cct  oaTrrngfe,  le  condaamft  k  ne  plus  £ure  qoe  de*  catechitiiiet.(i(.) 

001lAKtPOVD4irCI.    T.  II.  28 
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niau  e*tA  un  aujet  diannanL  J  enyie  aux  b^tet  deux 
cho$es,  leur  ignorance  du  mal  a  renir,  et  de  cdui  qaVm 
dit  d'elks.  Elles  ont  de  plus  de  fort  bonnet  choies;  dkt 
ont  mtme  des  amit,  et  par  li  je  me  console  avec  elk«i 
car  fen  ai  aussi^  et  je  compte  8ur  nms. 

CCLVI. 

A  M.  tE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mon  respectable  ami ,  j*aime  mieux  encore  sucoomber 
sous  le  libelle  de  Desfontaines,  que  de  signer  un  oom- 
promis  qui  me  couyrindt  de  honte.  Je  suis  plus  indigne 
de  la  proposition  que  du  libelle. 

Tout  ce  malentendu  yient  de  ce  que  M.  Herault,  qui 
a  tant  dautres  affaires  plus  importantes,  n*a  pas  eu  le 
temps  de  voir  ce  que  c  est  que  ce  Presetvatifq\x  on  rent 
que  je  desavoue  comme  un  libelle,  purement  et  simple- 
ment. 

Ge  PriseivaJUfj  publie  par  le  chevalier  deMoubi,  con- 
tient  une  lettre  de  moi,  qui  fait  Tunique  fbndement  de 
tout  le  proces.  Cette  lettre  authendque  articule  tons  les 
iaits  qui  demontrent  mes  services  et  Tingratitude  du  see- 
lerat  qui  me  persecute.  Desavouer  un  ecrit  qui  condent 
oette  lettre,  cest  signer  mon  deshonneur,  c*est  mendr 
l&chementet  inudlement.  L affaire,  ce  me  semble,  con- 
siste  sit  savoir  si  Desfontaines  ma  calomnie  ou  non.  Si  je 
desavoue  ma  lettre  dans  laquelie  je  Taccuse ,  c  est  moi 
qui  me  deolure  calomniateur.  Tout  ceci  ne  peut*il  finir 
qu*en  me  chargeant  de  Finfamie  de  ce  malheureux.*^ 
Comment  veut-on  que  je  desavoue,  que  je  condamne  la 
seule  chose  qui  me  justifie,  et  que  je  mente  pour  me 
deshonorer? 
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M.  de  Meyni^res  tie  pourrait-i]  pas  faire  a  M.  Herault 
ces  jtistes  representations?  Qu'il  promette  une  obeissance 
enti^re  k  ses  ordres,  mais  qu*3  obtienne  des  ordres  plus 
doux ;  qu  il  ait  la  bonte  de  faire  considerer  h  M.  Herault 
que  pendant  dix  annees  labbe  Desfontaines  m'a  perse- 
cute moi  et  tant  de  gens  de  kttres  par  mille  libelles,  que 
j'ai  ete  plus  sensible  qu'nn  autre,  parce  quil  a  joint  la 
plus  noire  ingratitude  aux  plus  atroces  calomnies  envers 
moi.  II  a  jfait  entendre  a  M.  Herault  que  j  ai  rendu  ou- 
trage pour  outrage,  que  j*ai  fait  graver  une  estampe 
dans  laquelle  il  est  represente  a  Bicdtre^  mais  Testampe 
a  ete  dessinee  k  Y^^rone,  gravee  k  Paris,  et  TiBscription 
est  k  peine  firancaise  :  m  en  accuser,  c'est  une  nouvelle 
calomnie. 

Enfin ,  mon  cher  ange  gardien ,  je  suis  persuade  qu  une 
representation  forte  de  M.  de  Meyni^res,  jointe  a  la  viTa- 
cite  de  M.  d'Argenson  qui  ne  demord  pas ,  emportera  la 
place.  Cest  une  reparation  authentique,  non  un  com- 
promis. 

Si  yons  pouviez  faire  dire  un  petit  mot  k  M.  Herault 
par  M.  de  Maurepas,  Fafiaire  n'en  iraitpas  plus^-mal. 
Ah !  mon  cher  et  respectable  ami,  que  de  pers^Utiolos, 
que  de  temps  perdu !  Eripe  me  a  dentibus  eorum. 

Mon  autte  ange,  Oetui  de  Cirey^  yoUs  ^it;  ainsi 
je  quitte  la  plume ;  je  m'en  rapporte  a  tout  ce  qu'idlle 
vous  dit.  L'auteur  de  Mahomet  II  m*a  enroye  sa  pi^oe; 
elle  est  pleine  de  vets-  etincehns ;  le  sujet  ^tait  bien 
difficile  a  trailer.  Que  diriez-vous  si  je  irdus  enVoyais 
bientot  Mahomet  I*'?  Paresseux  que  vous  ^tes!  jai 
plus  tdt  fait  une  tragedie  que  tous  n'aTe2  ctiikfa^ 
Zulime.  .  ' 

Ah !  mettez  mon  ame  en  repos ,  et  que  tous  mes  tra- 
vaux  vous  soient  consacres. 

_  aS. 
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Faites  lire  k  yos  amu  XEssai  sur  Louis  XIK;  je  tou* 
drais  sayoir  si  on  le  goiitera,  s'il  paraitra  yrai  et  sage. 

Adieu,  mon  cher  ange  gardieti;  mille  respects  k  ma- 
dame  d*Argental. 

CCLVIL        , 

A  M.  HELV^TIUS. 

Ge  aavriL 

Mon  cher  confrere  en  Apollon ,  mon  maitre  en  tout 
le  reste,  quand  Tiendrez-yous  voir  la  nymphe  de  Cirey 
et  Yotre  tendre  ami?  Ne  manqnez  pas,  je  vous  prie, 
d'apporter  voire  derniere  Epitre,  Madame  du  Chitelet 
dit  que  c*est  moi  qui  Tai  perdue  \  moi  je  dis  que  c*est 
elle.  Nous  cherchons  depuis  huit  jours.  II  faut  que  Ber- 
nouiUi  Tail  emportee  pour  en  faire  une  equation.  Je  suis 
desesp^re ,  mais  vous  en  avez  sans  doute  une  copie.  Je 
suis  tris  s{if  de  ne  I'avoir  confiee  a  personne.  Nous  la 
retrouverons,  mais  consolez-nous.  Ge  grand  gar^n 
d'Arnaud  veut  vous  suivre  dans  vos  royaumes  de  Cham- 
pagne; il  veut  venir  k  Grey.  Ten  ai  demande  la  peiinis- 
sion  k  madame  la  marquise,  elle  le  veut  bien;  presente 
par  voiis,  il  ne  pent  dtre  que  bien  yenu. 

Je  serai  charme  quil  s attache  k  vous.  Je  suis  le  plus 
tromp^  du  monde,  s'il  n*est  n^  avec  du  genie  et  des 
mceurs  aimables.  Vous  £tes  un  enfent  bien  channant 
de  cultiver  les  lettres  k  votre  &ge  avec  tant  d*ardeur,  et 
d'eucourager  encore  les  autres.  On  ne  pent  trop  vous 
aim^.  Amenez  done  ce  grand  garfon. 

Madame  du  Ch&telet  et  madame  de  Champbonin  vous 
font  mille  complimens. 

Adieu,  jusqu'au  plaisir  de  vous  embrasser. 


« 
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CCLVIIL 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  It  3  BviiL 

Plus  de  Langage  des  betes y  je  vous  prie,  ^e  viens  de 
le  lire  ;  c'est  un  ouyrage  dont  le  fond  chimenque  n*est 
pas  assez  ome  par  les  details.  II  n*y  a  rien  de  ce  qu'il 
fallait  a  un  tel  ouvrage  ^  ni  esprit  ni  bonne  plaisanterie. 
Si  un  autre  qu'un  jesuite  en  etait  Fauteur,  on  n*en  par- 
lerait  pas. 

Au  lieu  de  cela,  Girey  vous  demande  un  Demosthene 
(prec  et  latin,  un  Euclide  grec  et  latin ,  et  le  Demosthene 
de  TourreiL 

Je  vous  prie  de  me  deterrer  quelque  ouvrage  d'un 
vieil  academicien  nomme  Silhon  ^.  Pai  envie  d'aroir 
quelque  chose  de  ce  bavard,  qui  a  eu  part,  dit-on,  au 
Testament  pretendu  du  cardinal  de  Richelieu. 

Comment  vous  portez-vousP  Je  travaille  toujours, 

niais  je  me  meurs^ 

« 

CCLIX. 

A  M.  D£  CIDEVILLE. 

A  Ciray,  le  3  tmL 

Mon  cher  ami,  je  vous  remercie  dun  des  plus  grands 
plaisirs  que  j'aie  goiites  depuis  long-temps.  Je  viens  de 
lire  des  morceaux  admirables  dans  une  tragedie  pleine 
de  genie,  et  ou  les  ressources  sont  aussi  grandes  que 
le  sujet  etait  ingrat.  Mon  cher  PoUion,  ami  des  arts, 
qui  vous  connaissez  si  bien  en  vers ,  qui  en  iaites  de  si 

^    '  ComeiUer  d'etat  ordinaire,  Van  des  premien  acad^mioient  de  TAcar 
fraofaitf  I  et  aatcar  d*iiii  TnUU  <U  VlmmoTtaliU  dt  I'ame, 
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aimablesy  je  yous  adresse  mes  sinc&res  remerciniens 
pour  M.  de  Lanoue.  Si  vous  trouviez  que  mes  petites 
idees  valussent  la  peine  de  paraitre  k  la  queue  de  sa 
pi^ce ,  je  m*en  tiendrais  honore.  Dites^  je  vous  prie ,  a 
Tauteur,  que  je  suis  a  jamais  son  partisan  et  son  saaiL 
Vous  sayez)  mon  cher  CideviUe)  si  raon  cceur  est  capable 
de  jalousie,  si  les  arts  ne  me  sont  pas  plus  chers.qoe 
mes  vers.  Je  lessens  vivement  les  injures,  mais  je  suis 
encore  plus  sensible  a  tout  ce  qui  est  bon.  Les  gens  de 
lettres  devraient  Stre  tous  freres,  et  ils  ne  sont  presque 
tous  que  des  faux  fr^res.  Tespere  de  la  piece  de  linanc 
Elle  n'est  pas  au  point  ou  je  la  voudrais ,  raais  il  y  a  des 
beautes.  £Ue  peut  hre  jouee ,  et  il  en  a  besoin. 

Adieu,  mon  tres  cber  ami.  Madame  du  Gh&telet  Torn 
fait  mill6  compUmens;  tous  lui  Stes  present,  quoiqu'elle 
ne  vous  ait  jamais  vu.  Adieu. 

CCLX, 

A  Bl  D£  LANOUE, 

AUTEUa   OB   LA   TRAOiDIB   DB   KABOKBT   Iff. 

A  Cirey,  3  tTriL 

Votre  belle  tragedie,  monsieur,  est  arriyee  a  Cirey 
comme  les  Maupertuis  et  les  Bemouilli  en  partaient  Les 
grandes  yerites  nous  quittent;  mais  k  leur  place  les 
grands  sentimens  et  de  tres  beaux  yers,  qui  yalent  bien 
des  yerites,  nous  arriyent. 

Madame  la  marquise  du  Ch4telet  a  lu  votre  ouvrage 
avec  autant  de  plaisir  que  le  public  la  vu.  Je  joins  mon 
suffrage  au  sien ,  quoiqu*il  soit  d*un  bien  moindre  poids, 
et  j*y  ajoute  mes  remercimens  du  plaisir  que  vous  me 
iaites ,  et  de  la  confiance  que  vous  youlez  bien  avoir 
en  moi. 
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Je  croU  <pie  voiu  Stes  le  premier  parmi  les  modernes 
qui  ayez  et^  a  la  ton  acteur  et  auteur  tiagique ;  car 
odu]  qui  donna  Hercule  sous  son  nom^  nen  etait  pas 
Tauteur;  d*aiUeurs  cet  Hercule  est  comme  s*il  n  avail 
point  ete. 

Ce  double  merite  n*a  gu&re  ete  connu  que.  chez  les 
anciens  Grecs,  chez  ceUe  nation  heureuse  de  qui  nous 
tenons  tous  les  arts,  qui  savait  recompenser  et  honorer 
tous  les  talensy  et  que  nous  n'esttmons  et  n'imitons  pas 


Je  vous  avone,  monsieur,  que  je  sens  un  plaisir  in* 
croyable  quand  je;yois  des  vers  de  genie,  des  vers  nobles, 
pleins  d'harmonie  et  de  pensees :  c*est  un  pbisir  rare ; 
mais  je  viens  de  le  goiiter  avec  transport* 

TranquiUe  maintenant,  ramonr  qui  le  s^duit 
Suspend  ton  caract^e  et  ne  Ta  point  detriiiu  — 
Snr  let  pint  turbulent  j*ai  ven^  met  fiireurt ; 
A  la  fid^lit^  r^tenrant  la  ditgrace , 
Men  adroite  indulgence  a  caress6  Taudace.  — 
Dant  leurt  tanglantes  piaint  le  tonnerre  t*allume, 
Sout  leurt  pas  embras^  la  terre  te  contumc.-— 
Tai  vaincu,  j*ai  conquit,  je  gouveme  k  present. -«» 
Parmi  taut  de  dangert  ma  jeuneste  imprudente 
S*egarait  et  marcbait  ayeugl^  et  contente.  — 
La  gloxre  et  let  grandeurs  n'ont  pu  remplir  met  yoeux ; 
Un  inttant  de  yertn  yient  de  me  rendre  beureux.  — 
Tout  autre  bruit  te  lait  lortqne  la  foudre  gronde : 
Tonne  tur  cet  cruels  et  rends  la  paix  au  monde.  -^ 
Cruel  Aga !  ponrquoi  dessillais-tu  met  yeux  ? 
Pourquoi ,  dans  let  replis  d*un  coeur  ambitieux , 
Avec  det  traits  de  flamme  aigbiUonnant  la  gloire,        \ 
A  Tamoor  triomphant  anacher  la  victoire  ? 

II  me  semble  que  votre  ouvrage  etincelle  partout  de 
oes  traits  d'imagination ,  et  lorsque  vous  aurez  acheve  de 

'  Ia  Tlmilcrir 
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polir  les  autres  yen  qui  ench&ssent  ces  diamans  brillans, 
h  doit  en  resulcer  une  versification  trte  beUe,  et  mdme 
d'un  nouveau  genre,  U  ne  feut  sans  doute  rien  de  trop 
hardi  dans  les  vers  d'une  tragedie;  mais  aussi  les  Fran- 
cais  n'ont-ils  pas  souvent  et^  un  peu  trop  timides? 
A  la  bonne  heore  qu*un  courtisan  poli ,  qu  une  jeune 
princesse,  ne  mettent  dans  leurs  discours  que  de  la  aim- 
plicite  et  de  la  grace;  mais  il  me  semble  que  certaina 
beros  etrangers^  des  Asiatiques,  des  Americains,  des 
Turcs ,  peuvent  parler  sur  un  ton  plus  fier^  plus  sublime : 
major  e  longinquo.  J*aime  un  langage  hardi  y  metapho- 
rique,  plein  d*images,  dans  la  bouche  de  Mahomet  II. 
Ces  idees  auperbes  sont  faites  pour  son  caractere :  c*est 
ainsi  qu'il  s'exprimait  lui<>m£me.  Savez-vous  bien  qu'en 
entrant  dans  Sainte-Sophie,  qu'il  venait  de  changer  en 
mosqu^e ,  il  s'^cria  en  vers  persans  qu'il  composa  sur- 
le-champ  :  Le  palms  imperial  est  tombe;  les  oiseaux  qui 
annoncerU  le  carnage  out  fait  entendre  leurs  cris  sur  les 
tours  de  Constantin? 

On  a  beau  dire  que  ces  beautes  de  diction  sont  des 
beautes  epiques;  ceux  qui  parlent  ainsi  ne  sarent  pas 
que  Sophocle  et  Euripide  ont  imite  le  style  d'Homere, 
Ces  morceaux  ^piques  ^  entremSles  avec  art  parmi  des 
beautes  plus  simples,  sont  comme  des  eclairs  qu'on 
Yoit  quelquefois  enfiammer  Thorizon,  et  se  m£ler  a  la 
lumiere  douce  et  egale  d  une  belle  soiree.  Toutes  les 
autres  nations  aiment,  ce  me  seriible,  ces  figures  frap- 
pantes.  Grecs,  Latins,  Arabes,  Italiens,  Anglais,  Espa- 
gnols,  tons  nous  reprochent  une  poesie  un  peu  trop 
prosaique.  Je  ne  demande  pas  qu'on  outre  la  nature, 
je  veux  qu'on  la  fortifie  et  qu'on  Tembellisse.  Qui  aime 
mieux  que  moi  les  pieces  de  I'illustre  Racine?  qui  les 
sait  plus  par  coeur?  Mais  serais -je  £lche  que  Bajaset| 
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par  exemple,  etix  ^elquefois  un  peu  plus  de  lu- 
blimeP 

Elle  real,  Aoomat ,  qne  je  F^ouse.  —  Eh  bien ! 

Toat  cela  finirait  par  one  perfidie  I 
P^ponterais !  et  qui  ?  (t'il  fiaut  qae  je  le  iie) 
Une  esclaye  attach^  k  tes  tenls  inter^tt... 
^  Totre  coear  ^cait  moms  plein  de  son  amonr, 
Je  Tous  yerrais  sans  doute  en  rou^  la  premitee » 
£t  poor  Tons  ^pargner  nne  injnste  pri^re , 
Adieu;  je  yais  trouyer  Roxane  de  ce  pas, 
Et  je  yons  quitte.  —  Et  moi  je  ne  yous  quitte  pas.  -^ 
Que  parlex-yonSy  madame,  et  d'^onx  et  d*amant  ? 
O  del !  de  ce  disconrs  quel  est  le  fondement  ? 
Qui  pent  yons  ayoir  fait  ce  r^t  in04^1e  ?. .  • 
Je  yois  enfin ,  je  yois  qu'en  ce  m^e  moment 
Tout  ce  que  je  yons  dis  yous  louche  feiblement. 
Madame  y  fixiissons  et  mon  trouble  et  le  y6tre ; 
Ne  nous  afiEligeons  point  vainement  Vun  et  Fantre. 
Roxane  n*est  pas  loin ,  etc. 

Je  YOUS  demande,  monsieur,  si  a  ce  style,  dans  lequel 
tout  le  role  de  ce  Turc  est  ecrit,  yous  reconnaissez 
autre  chose  qu  un  Francais  qui  s'exprime  avec  elegance 
et  avec  douceur.  Ne  desirez-vous  rien  de  plus  mile, 
de  plus  fier,  de  plus  anime  dans  les  expressions  de  ce 
jeune  Ottoman  qui  se  voit  entre  Roxane  et  Tempire, 
entre  Atalide  et  la  mort?  Cest  k  peu  pres  ce  que  Pierre 
Comeille  disait  k  la  premiere  representation  de  Byazet 
k  un  yieillard  qui  me  Va  raconte  :  Cela  est  tendre^  tou- 
chant,  bien  ecrit,  mais  c^est  toujours  un  Francais  qui 
parle,  Yous  sentez  bien,  monsieur,  que  cette  petite  re- 
flexion ne  derobe  rien  au  respect  que  tout  homme  qui 
aime  la  langue  fran^aise  doit  au  nom  de  Racine.  Geux 
qui  desirent  un  peu  plus  de  colons  a  Raphael  et  au 
foussin  ne  les  admirent  pas  moins.  Peut-^tre  qu*en  gene- 
ral cette  maigreur,  ordinaire  k  la  versification  fran^aise. 
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ce  Tide  de  grandes  ideesy  est  un  peu  la  suite  de  la  g^e 
de  no8  phrases  et  de  notre  podsie*  Nous  avons  besoin 
de  hardiesse,  et  nous  devrions  ne  rimer  que  pour  les 
oreilles.  II  y  a  viugt  ans  que  j'ose  le  dire.  Si  un  vers  finit 
par  le  mot  terra ^  tous  Stes  silr  de  voir  la  guerr&  ^  la  fin 
de  Fautre:  cependant  prononce-t-on  ^^/7i?autrement  que 
pere  et  mere?  Pourquoi  prononce-t-on  sang  autrement 
que  camp  ?  Pourquoi  done  craindre  de  £aire  rimer  aux 
yeux  oe  qui  rime  aux  oreilles?  On  doit  songer^  ce  me 
semble,  que  Toreille  n*est  juge  que  des  sons,  et  non 
de  la  figure  des  caracteres.  II  ne  &ut  point  multiplier 
les  obstacles  sans  neeessite ,  car  alors  c  est  diminuer  les 
beautes.  II  iaut  des  lois  sevdres  et  non  un  vil  esclavage. 
De  peur  d'etre  trop  long,  je  ne  vous  en  dirai  pas  davan- 
tage  sur  le  style;  j'ai  d'ailleurs  trop  de  choses  k  vous 
dire  sur  le  snjet  de  votre  piece.  Je  n*en  sais  point  qui 
f&t  plus  difficile  a  manier;  il  netait  conforme  par  lui- 
m6me  ni  a  Thistoire  ni  4  la  nature.  II  a  £allu  assurement 
bien  du  genie  pour  lutter  contre  ces  obstacles. 

Un  raoine ,  nomme  Bandelli,  s*est  avise  de  defigurer 
lliistoire  du  grand  Mahomet  II  par  plusieurs  contes 
incroyables;  il  y  a  mele  la  £able  de  la  mort  dlr^ne,  et 
vingt  autres  ecrivains  Font  copie.  Cependant  il  est  siir 
que  jamais  Mahomet  n*eut  de  maitresse  connue  des  Chre- 
tiens sous  ce  nom  dlrene;  que  jamais  les  janissaires  ne 
se  revolterent  contre  lui,  ni  pour  une  femme,  ni  pour 
auoun  autre  sujet;  et  que  ce  prince, aussi  prudent,  aussi 
savant  et  aussi  politique  qu'il  etait  intrepide ,  etait  inca- 
pable de  commettre  cette  action  dun  forcene,  que  nos 
bisloriens  lui  reprocbent  si  ridiculement,  H  faut  mettre 
ce  conte  avec  celui  des  quatorze  icoglans  auxquds  on 
pretend  qu  il  fit  ouvrir  le  ventre  pour  savoir  qui  d*euz 
avait  mange  ses  figues  ou  ses  melons.  Les  nations  sub- 
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juguees  imputent  toujoun  des  choaea  horribles  et  ab- 
surdes  a  leurs  vamqueim :  c'est  la  vengeanoe  des  sots 
et  des  esdaves. 

L*Histoire  de  Charles  XIItolsl  mis  dans  la  neoessite  de 
lire  quelques  oaTrages  historiques  concemant  les  Turcs. 
J'ai  lu  entre  autres,  depuis  peu,  XHistoire  oitamane  du 
prince  Gantinui;,  vaiyode  de  Moldavie,  ecrite  i  Constan- 
tinople. II  ne  daigne,  ni  lui^  ni  aucun  auteur  tare  ou 
arabe,  parler  seulement  de  la  fable  dlrine;  il  se  contente 
de  representer  Mahomet  comme  le  plus  grand  homme 
et  le  plus  sage  de  son  temps.  II  fait  voir  que  Mahomet , 
ayant  pris  d*assaut,  par  un  malentendu,  la  moide  de 
Constantinople,  et  ayant  re^  Tautre  k  composition, 
obserra  religieusement  le  traite ,  et  conserva  mSme  la 
plupart  des  eglises  de  cette  autre  partie  de  la  Tille,  les- 
quelles  subsist^rent  trois  generations  aprds  lui, 

Mais  qull  eiit  voulu  epouser  une  chretienne,  quil 
Vedt  egorgiee ,  voiU  ce  qui  n  a  jamais  ^te  imagine  de  son 
temps.  Ge  que  je  dis  ici ,  je  le  dis  en  historien ,  non  en 
poete.  Je  suis  tr^s  loin  de  vous  condamner.  Yous  avez 
suiyi  le  prejuge  re^ ,  et  uif  prejuge  suffit  pour  un  peintre 
et  pour  un  poete.  Oii  en  seraient  Yirgile  et  Homere ,  si 
on  les  avait  chicanes  sur  les  iaits  ?  Une  faussete  qui  pro- 
duit  au  theatre  une  beUe  situation  est  preferable  en  ce 
cas  il  toutes  les  archives  de  Vunivers;  elle  devient  vraie 
pour  moi ,  puisqu  elle  a  produit  le  rdle  de  votre  aga 
des  janissaires,  et  la  situation  aussi  frappante  que  neuve 
et  bardie  de  Mahomet,  levant  le  poignard  sur  une  mai- 
tresse  dont  il  estaime.  Continuez,  monsieur,  d'etre  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  emp^chent  que  ks  belles  let- 
tres  ne  perissent  en  France.  II  y  a  encore  et  de  nouveaux 
sujets  de  tragedie,  et  m4me  de  nouveaux  genres.  Je  crois 
les  arts  inepuisables :  celui  du  theAtre  est  un  des  plus 
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beaux  comme  des  plus  difficiles.  Je  serais  bien  k  plaindre 
u  je  perdais  le  goftt  de  oes  beautes,  paroe  que  j  etudie 
un  peu  d*histoire  et  de  physique.  Je  regarde  un  honmie 
qui  a  aime  la  poesie,  et  qui  n'en  est  plus  touche,  comme 
un  malade  qui  a  perdu  un  de  ses  sens.  Mais  je  n  ai  rien 
a  craindre  avec  vous,  et  eusse-je  endirement  renono^ 
aux  vers  9  je  dirais  en  Toyant  les  votres » 

Agnoico  yeterii  yestigia  flammtB. 
'  (Yxao.!  j£ii,  XT.; 

Je  dois  sans  doute,  monsieur,  la  iaveur  que  je  recois 
de  vous  4  BL  de  Gdeville,  mon  ami  de  trente  annees, 
je  nen  ai  guire  d'autres.  Cest  un  des  magistrats  de 
France  qui  a  le  plus  cultive  les  lettres;  c*est  un  PoUion 
en  poesie ,  et  un  Pylade  en  amitie.  Je  vous  prie  de  lui 
presenter  mes  remercimens  et  de  recevoir  les  miens. 

Je  suis,  monsieur,  avec  une  estime  dont  vous  ne 
pouvez  douter,  votre,  etc. 

CCLXI. 

A  M.  THII^IOT. 

A  Cirey,  la  x3  avriL 

Ma  sante  est  toujours  bieti  mauvaise,  quoi  qu  en  dise 
madame  du  Ch&telet;  mais  ce  n*est  que  demi-mal, 
puisque  la  v6tre  va  mieux.  Madame  la  marquise  vous 
a  demande  le  Coup  iCEtcU,  que  je  crois  de  Bourzeis, 
et  r Homme  du  Pope  et  du  Roij  que  je  crois  du  bavard 
Silhon.  Nous  attendons  aussi  le  Demosthene  grec  et 
YEucUde.  II  est  triste  de  quitter  ces  kctures  et  Cirey 
pour  des  proc&s  et  pour  les  Pays-Bas.  Je  vous  demande 
instamment  de  remercier  pour  moi  Yarron-Dubos;  je 
voudrais  £tre  i  portee  de  le  consulter.  Get  homme-la  a 
lous  les  pettts  ^venemens  presens  k  Tesprity  comme  les 
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plus  grands.  II  fkut  avoir  une  memoire  bien  vaste  et  bien 
exacte  pour  se  souvenir  que  M.  de  Ghamasse  comman- 
dait  un  regiment  fran^aie  au  service  des  Etats.  La  me- 
moire n*est  pas  son  seul  partage.  II  y  a  long-temps  que 
je  le  regarde  comme  un  des  ecrivsuns  les  plus  judideux 
que  la  France  ait  produits. 

J*ai  ecrit  &  M«  Le  Franc  II  y  a  de  tr^s  belles  choses 
dans  son  Epitre,  et  il  parait  qu'il  y  en  a  de  fort  bonnes 
dans  son  coeur.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  une  Lettra 
qui  parait  sur  I'ouvrage  du  pere  Bougeant,  et  une  Lettre 
sur  le  "Vide,  dont  vous  m*avez  deja  parle, 

MiUe  respects,  je  vous  prie,  a  tous  ceux  qui  veulent 
bien  se  souvenir  de  moi.  f^ale, 

CCLXIL 

A  M.  LE  FRANC. 

A  Cirey,  le  x4  avriL 

Vous  me  fesiez  des  faveurs,  monsieur,  quand  je  vous 
payais  des  tributs.  Votre  Epitre  sur  les  gens  qu*on  res- 
pecte  trop  dans  ce  monde  venait  k  Cirey  quand  mes  re- 
veries sur  rhomme  et  sur  le  monde  allaient  vous  trouver 
k  Montauban.  Tavoue  sans  peine  que  mon  petit  tribut 
ne  vaut  pas  vos  pr^sens. 

Qnid  yemm  atqne  decent  euros,  atque  omnis  in  hoc  et, 

(HoiL,L  1,4^.  X.) 

Vous  montrez  avec  plus  de  liberte  encore  qu'Horace 

Qoo  tandem  pacto  deceat  majonboi  nti ; 

(  3id.f  L  ly  ep,  XTU.) 

et  e'est  k  vous,  monsieur,  qu*il  faut  dire : 

Si  bene  te  nOTi ,  metuis,  libenime  Le  Franc, 

Scorrantis  spedem  prsebere ,  professus  amicom. 

( Ibid, fhZfejf.  XTin. ) 
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rignore  quel  est  le  due  assez  heureux  poiir  meriter 
de  si  belles  %ttres.  Quel  qu*il  soit,  je  le  fSdicite  de  oe 
qu*on  lui  adresse  ce  vers  admirable  t 

Vertaeox  sans  effort ,  et  sa^e  sans  systtae. 

Votre  Epitre,  ecrite  dun  style  Elegant  et  fadle,  a 
beaucoup  de  ces  vers  frappes  sans  lesquels  Feleganoe  ne 
serait  plus  que  de  runiforaiite. 

Que  je  suis  bien  de  Totre  avis,  suitout  quand  tous 
dites: 

Mallieareax  les  ^tats  ou  les  honneurs  des  p^res 
Sont  de  lean  liches  fils  les  bieos  h^r^taires ! 

Tai  ete  inspire  un  peu  de  votre  genie,  il  y  a  quelque 
temps,  en  corrigeant  une  vieille  tragedie  de  Brutus,  qu'on 
s  avise  de  reimprimer  i  car  je  passe  actuellement  ma  vie 
k  corriger.  II  faut  que  je  cede  a  la  vanite  de  vous  dire 
que  j'ai  employe  k  peu  pres  la  mSme  pensee  que  vous, 
Je  fi^is  parler  le  vieux  president  Brutus  comme  vous 
Tallez  voir : 

Non  f  non ,  le  consolat  n*efit  point  £Eiit  pour  son  llge,  etc  '  • 

Pl&t  k  Dieu,  monsieur,  quon  pensit  comme  Brutus 
et  comme  vous !  II  y  a  un  pays,  dit  labbe  de  Saint- 
Pierre,  ou  Ton  achete  le  droit  d'entrer  au  conseil,  et 
ce  pays,  c*est  la  France.  II  y  a  un  pays  ou  certains 
honneurs  sont  hereditaires,  et  ce  pays,  cest  encore  la 
France.  Vous  voyez  bien  que  nous  reunissons  les  ex- 
tremes. 

Que  reste-t-il  done  a  ceux  qui  n*ont  pas  cent  millc 
francs  d'argent  comptant  pour  dtre  maitres  des  requites, 
ou  qui  n'ont  pas  ITionneur  davoir  un  manteau  ducal 

'  Voyez  la  tngedie  ds  Bmhu,  acte  ii ,  seine  ii. 
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k  leuTS  armesPD  leur  reste  d'etre heiireux,et  de  ne  pas 
8'imaginer  sealement  qne  cent  mille  franca  et  on  mantaau 
dliennine  soient  quelque  chose. 
Yons  dites  en  beaux  vers,  monsieur : 

Ge  qa*on  appelle  un  grand,  poor  le  biea  d^finiry 
Necherchey  ne  connait,  n'aime  que  le  plaisir. 

Mais,  sauf  Totre  respect,  je  connais  force  pecits  qui 
en  osent  ainsi.  Ge  serait  alors,  ma  fbi,  que  les  grands 
auraient  un  terrible  avantage  s'ik  avaient  ce  privily 
exclusif. 

Je  Tous  le  dis  du  fond  de  mon  cceur,  monsieur,  votre 
prjose  et  vos  vers  m'attachent  k  vous  pour  jamais. 

Ge  n'est  pas  des  ecussons  de  trois  fieurs  de  lis  qu'il 
me  faut,  ni  des  masses  de  chancelier,  mais  un  bomme 
conune  vous,  k  qui  je  puisse  dire : 

Le  Franc,  no$traruiQ  nugarum  candide  judejc .  • 
Quid  Toyeat  dulci  nutrictila  majut  alumno 
Quam  sapere,  et  fan  ut  possit  quae  sentiat,  et  coi 
Gratia,  fema,  Taletudo  contingat  abimde. 

(HoH.,  L  I,  ep.  XY.) 

Je  me  flatte  que  nous  ne  serons  pas  toujours  a  six  ou 
sept  degres  Tun  de  Fautre ,  et  qu'enfin  je  pourrai  jouir 
d'une  societe  que  vos  lettres  me  rendent  deja  ch^.  J'es- 
pere  aller  dans  quelques  antiees  k  Paris.  Madame  la  mar- 
quise du  Gb&telet  vient  de  s'assurer  une  autre  retraite 
delicieuse;  c'est  la  maison  du  president  Lambert.  II  fau- 
dra  Stre  philosophe  pour  venir  1^  Nos  petits-maitres  ne 
sont  point  gens  k  souper  k  la  pointe  de  Tile,  mais  M.  Le 
Franc  y  viendra, 

Tentends  dire  que  Paris  a  besoin  plus  que  jamais  de 
votre  presence.  Le  bon  goiit  n  y  est  presque  plus  connu; 
la  mauvaise  plaisanterie  a  pris  sa  place.  U  y  a  pourtant 
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de  bien  beaux  rm  dans  la  tragedie  de  Mahomet  IL 

Uauteur  a  du  genie;  il  y  a  des  ^dncelles  d'imagination , 

mais  oela  n*eft  pas  ^crit  arec  Fel^gance  continue  de 

▼otre  Didon.  II  corrige  k  present  le  style.  Je  m'interesse 

fort  4  son  suco^s,  car,  en  verite,  tout  homme  de  lettres 

qui  n*est  pas  tin  firipon  est  mon  fthte^  Tai  la  passion  des 

beaux  arts, fen  suis  fou.  YoiU  pourquoi j'ai  ete  si  afSige 

quand  des  gens  de  lettres  m*ont  persecute;  c'est  que  je 

suis  un  citoyen  qui  deteste  la  guerre  civile,  et  qui  ne  la 

£us  qu'i  mon  corps  defendant. 

Adieu,  monsieur;  madame  du  Ch&telet  tous  £ait  les 

plus  sino&res  complimens.  Elle  pense  comme  moi  sur 

vous,  et  c'est  une  dame  d*un  m^rite  unique.  Les  Ber- 

nouflli  et  les  Maupertuis,  qui  sont  venus  k  Cirey,  en 

sont  bien  surpris*  Si  vous  la  oonnaissiez,  vous  verriez 

que  je  n'ai  rien  dit  de  trop  dans  ma  preface  SAlxire. 

C'est  dans  de  tels  lieux  qu'il  faudrait  que  des  philoso- 

phes  comme  vous  vecussent;  pourquoi  sommes-nous  si 

eloignes! 

CCLXIII, 

A  M.  LE  MARQUIS  IVARGENSON. 

Le  z6  tTTiL 

Xapprends  avec  bien  du  chagrin  que  le  meiUeur  pro- 
tecteur  que  j'aie  k  Paris ,  celui  qui  m'encourage  davan- 
tage,  et  k  qui  je  suis  le  plus  redevable,  va  faire  les  affaires 
du  roi  tr^s  chretien  dans  la  triste  cour  du  Portugal,  et 
contreminer  les  Anglais  au  lieu  de  me  defendre  contre 
I'abbe  Desfontaines.  Mon  protecteur,  mon  anden  cama- 
rade  de  college,  monsieur  I'ambassadeur,  je  suis  au  des- 
espoir  que  vous  partiez.  Ma  lettre,  pour  un  homme  dont 
je  n'ai  nul  sujet  de  me  louer,  vous  a  doncparu  bien;  et 
vous  me  croyez  si  politique  que  vous  me  propose^  tout 
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d'un  coup  pour  aller  amuser  le  futur  roi  de  Prusse.  Si 
j'etais  homme  a  pretendre  k  Tune  de  ces  places-lA,  oe 
serait  silbrement  aupres  de  ce  prince  que  j*en  briguerais 
une.  • 

Yous  ayez  lu ,  monsieur ,  une  de  sea  kttres ;  vous  avez 
ete  sensiblementtouch^  d^un  merite  si  rare.  Gonnaissez- 
le  done  encore  plus  a  fond :  en  voici  une  autre  que  j'ai 
Vhonneur  de  vous  copfier;  vous  verrez  k  quel  point  ce 
prince  est  homme.  Mais  malgre  Texces  de  ses  bontes  et 
de  son  merite  ^  je  ne  quitterais  pas  un  moment  les  per- 
sonnes  k  qui  je  suis  attache  pour  Taller  trouver.  Jaime 
bien  mieux  dire  :  Emilie  masouveraine,  que  leroi  mon 
maitre. 

Si  jamais  il  est  roi  y  et  que  M.  du  Chitelet  puisse  £tre 
envoye  aupr^s  de  lui  avec  un  titre  honorable  et  conye- 
nable,  a  la  bonne  heure.  En  ce  cas,  je  yerrai  le  module 
des  rois;  mais,  en  attendant,  je  resterai  avec  le  modele 
des  femmes. 

Je  n'osais  vous  envoyer  le  Memoire  que  j*ai  compose 
depuis  peu,  parce  que  je  craignais  de  vous  commettre; 
mais  il  me  parait  si  mesure,  que  je  crois  que  je  vous 
Venverrais,  fussiez-vous  M.  Herault  Enfin,  vous  me 
Tordonnez  par  vofre  lettre  k  M.  du  Ch&telet ,  et  j'obeis. 
Daij^ez  en  juger ;  quidquid  Ugaperis  et  ego  ligabo, 

Maintenant,  monsieur,  prenez  s*il  vous  plait  des 
arrangemens  pour  que  je  puisse  vous  amuser  mx  peu  k 
Lisbonne.  Je  veux  payer  vos  bontes  de  ma  petite  mon- 
naie.  Je  vous  enverrai  des  ohapitres  de  Louis  XIV^  des 
tragedies,  etc.  Je  suis  k  vous  en  vers  et  en  prose,  et  c*est 
k  vous  que  je  dois  dire : 

O  toi  y  mon  support  et  ma  gloire, 
Que  j'aime  k  nomrir  ma  memoire 
Det  biens  que  ta  yertu  m'a  faits, 
coRRisroiiDAirrK.   t.  ii  ^9 
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Lonqu'en  tout  Ueux  llngratittuie 

Se  (ait  uoe  fivouche  tode 

De  Toiibli  honteux  d^  bieniidts ! 

• 

Gest  le  commencemeift  dune  ode;  roais  peut-^tre 
n'aimez-TOUs  pas'  1^  odfes. 

Aimez  du  nfoins  les  sentihiens  de  reconnaiManoe  qui 
m'^liBichent  k  tous  depoie  si  long- temps ,  et  dites  k  ce 
chailcelier  ^^  qvA  derrait  Hire  le  seul  chanoelier,  qu*il 
doit bien  m*aimer  aussi  un  pea,  qttoiqtL'ilu'ecriT^. guire, 
et  qu'il  naime pas tantles  belles  lettres que  son  ain^. 

Madame  du  GhAtelet  vous  fiut  les  plus  tendres  00m- 
plimens ;  elle  a  brfil^  les  cartes  gA)graphiqnes  qui  lui  ont 
prouve  que  yotre  chemin  n'est  pas  par  Girey. 

Adieu,  monsieur;  ne  doutec  pas  de  ma  tendre  et  rs- 
pectueuse  reconnaissance. 

GGLXIV.  ^ 

A  M.  THIERFOT. 

A  Grey,  le  a3  itiiL 

Je  re^s  le  ^i  une  lettre  de  rouf  du  la;  cela  n'est 
pas  extraordinaire  si  tOus  dtes  negligent  k  envoyer  k  la 
poste,  on  bien  ril  y  a  de^  gens  k  la  postettes  diEgens  k 
s*informer  des secrets  deleurschersconcitoyens. 

Je  vous  jMrie  de  fiiire  une  petite  reflexion  arec  moi : 
qui  pourrait  iaire  des  epigrammes  contre  Dancbet  et 
contre  l*abb^  d'Oliret,  si  ce  n*est  Tabbe  Desfontaines? 
Groyez-vous  que  s*il'y  en  a  contre  tous,  elles  partent 
dune  autre  source?  L*abbe  Desfontgdnes  feit  plus  de 
vers  qu*on  ne  pense;  il  en  a  £ait  incognito  toute  sa  Tie, 
et  je  sais  qu*il  est  Tauteur  de  lepigramme  andenne 

'  IL  d^Argemon,  chancelier  da  dac  d'OrUans.   (£,  tU  K.j 
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contra  le  cardinal  do  Fleury ,  dans  laquelle  il  y  a  un  bon 
▼en  qa*on  m*a  fait  le  cruel  honneur  de  ni*imputer : 

Fourbe  dans  le  petit  et  dope  dans  le  grand. 

C'est  un  monstre  comme  le  sphinx;  il  joint  la  fureur 
a  Tadresse,  mais  il  pourra  enfin  mccomber  sous  ses  me- 
chanoetek 

EnToyez  k  Fabbe  Moussinot  XEucUd$  seulement  et  le 
Brimani;  nais  enyoyez^vite,  car  nous  pairtons.  Jamais 
madame  d'AiguSlon  n*a  eu  l^l^pltre  mr  FHcmnte^  dont 
je  ne  sub  pas  encore  content. 

Poor  odle  da  Plaiiir,  je  FaTais  enyoy^  en  Langue- 
doc;  mais  M.  le  duo  de  Richelicni  Tavait  trouvee  extr^ 
mement  mauTaiie.  Au  reste,  rous  me  ferez  plaisir  de 
me  dire^eie  qu*on  reprend  dans  eeBe  de  F Homme.  Je 
<srois  soToir  distingner  les  bonnes  critiques  des  man- 
▼aises.  Surtout  dites-moi  si  Ton  n'a  pas  t&ch^  d'empoi* 
sonner  ces  ouvrages  innocens.  Je  crains  tottjours,  comme 
le  li^vre,  qu*on  ne  prenne  mesoreilles  pour  des  cOifnes.. 

A  legard  d'un  opera, il  n*y  a  pas  d'apparence  (pi'apr&s 
Fenfant  mort-ne  de  Samson  je  veuille  en  (aire  un  autre. 
Les  premieres  couches  m*ont  trop  bless^. 

CCLXV. 

A  M.  L'ABBlfe  MOUSSINOT.    » 

Ciny,  a5  aYiiL 

Ne  parions  phis  de  Desfontaines ;  je  suis  mal'venge, 
mais  je  le  suis  ^ ;  je  regrette  le  temps  que  j*ai  perdu  a 

*  L*ab1>e  Desfontainet  ayait  donne  t  HL:  Heranlt,  lientenant-genaral  de 
poUce,  ce  dcsavea :  «  Je  declare  que  je  ne  sou  point  ranteor  d*an  libeDe 
■  imprime,  qui  a  poor  titre  la  FoUairomanie ,  et  qae  je  le  d^vone  en  ton 
«  emier,  regafdant  odfldne  cakmmieaz  tonn  |ea  iaits  qui  sont  iinpnt^  k 
«  Bl  de Toltaira  daoa  4M  liMky  et  qae  je'nft^  ttdath  d^slionor^  A  j'ayais 
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obtenir  justice.  Je  doU  oublier  cet  homme-la,  et  songer 
k  rdparer  le  temps  perdu.  Madame  la  marquise  du  Chi- 
telet  et  moi  irons  bientot  en  Flandre.  II  nous  fandra 
beaucoup  d*argent;  en  avons-nous  beaucoup?  Je  vous 
prie  de  donner  deux  cents  francs  k  madame  de  Ghamp- 
bonin,  et  cela  avec  la  meilleure  grace  du  monde.  Plus, 
cent  iirancs  au  chisralier  de  Mouhi,  en  lui  disant  que 
vous  n'en  avez  pas  dayantage.  Plus,  cent  francs  i  oe 
ai&me  chevalier,  pourune  plancbe  d'estampe  quH  pro- 
niettra  livrer,  et  qu*il  ne  livrera  peut4tre  pas.  Plus,  an 
mSme,  dix  ecus  pour  les  nouvelles  par  lui  enroyees. 
Veut41  deux  cents  francs  par  an?  yolontiers,  promectes- 
les^lui  de  nouveau;  mais  k  condition  d'etre  un  <x>rres- 
pondant  veridique  et  infiniment  secret.  J'aurais  mieux 
aime  mon  d*Amaud ,  mais  il  n'a  pas  touIu  seulement  ap 
prendre  a  former  ses  lettres;  donnez^lui  ringt-quatre 
livres  ou  dix  ecus,  et  notama. 

CCLXVI. 

A  AL  HELV^TIUS. 

Ce  sgaTiiL 

Mon  cher  ami,  j*ai  re^u  de  vous  une  lettre  sans  date, 
qui  me  vient  par  Bar-sur-Aube,  au  lieu  qu*eDe  devait 
arrirer  par  Yassi.  Vous  m'y  parlez  d'une  nouvelle  £pitre. 
Vraiment  vous  me  donnez  de  violens  desirs;  mais  songes 
k  la  correction,  aux  liaisons,  k  Telegance  continue;  en 
un  mot,  evitez  tons  mes  defauts.  Vous  me  parlez  de 

«  eo  U  BurincLre  pirt  k  c«t  4crit,  ayant  poor  lui  tons  lat  te&timom  d*«- 

«  tinM  dnt  i^  Mi  talent,  et  que  le  pnUio  Im  aooocile  si  jostemcBt. 

«  Fait  k  Paris,  ce  4  arril  1739. 

Signe  DtsvosTAi 


Cette  d^laratioQ  ftit  imprim^  dans  les  papieit  pnUios,  k  Finsa  de  ILde 
Voltaire.  Toyes  la  L§ure  urn  marfm*  d^Argn^toi^,  da  4  join  1739.(11::) 
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Milton;  votre  imagination  sera  peut-^tre  aussi  fi^conde 
que  la  nenne^  je  u'en  doute  m£me  pas;  mais  eUe  sera 
aussi  plus  agreable  et  plus  reglee.  Je  suis  Bche  que  vous 
n'ayez  lu  ce  que  j  en  dis  que  dans  la  malheureuse  tra- 
duction de  roon  Essai  anglais.  La  dernidre  edition  do 
la  HenHade,  qu'on  trouve  chez  Prault ,  vaut  bien  mieux; 
et  je  serais  fort  aise  d'avoir  votre  avis  sur  ce  que  je  dis 
de  Milton  dans  Y Essai  qui  est  k  la  suite  du  poeme. 

You  learn  engUshy  for  ought  I  know.  Go  on;  your  lot 
is  to  he  eloquent  in  ei^erjr  language,  and  master  of  every 
science;  Iloife,  I  esteem  jrou,  I  am  yours  for  euer, 

Je  vous  ai  ecrit  eti  faveur  dun  jeune  homme  qui  me 
parait  avoir  envie  de  s'attacher  k  vous.  J'ai  mille  remer- 
cimens  a  vous* (aire;  vous  avez  remis  dans  mon  paradis 
les  tiedes  que  j'avais  de  la  peine  k  vomir  de  ma  bouche... 
Cette  tiedeur  m*etait  cent  fois  plus  sensible  que  tout  le 
reste.  II  faut  k  un  coeur  comme  le  mien  des  sentimens 
vih,  on  rien  du  tout. 

Tout  Girey  est  a  vous. 

CCLXVII. 

A  M.  BERGER. 

A  0i«y. 

Mon  cher  Berger,  que  ma  negligence  ne  vous  re- 
bute  point.  Croyez  que  je  sens  le  priz  de  vos  lettres 
et  de  votre  amitie,  conune  si  je  vous  ecrivais  tous  les 
jours.  f 

Je  vous  assure  que  mon  Histoire  du  Steele  de  Louis  XI F 
serait  plus  interessante  si  je  trouvais  des  anecdotes  aussi 
agreables  que  celles  dont  vos  lettres  sont  remplies.  Je 
suis  toujours  dans  Imcertitude  du  chemin  que  nous 
prendrons  pour  aller  en  Flandre.  Si  je  passe  par  Paris , 
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TOU$  croyez  bien  qu*UD  de  mei  pluit  grandt  plaisiif 
de  vous  embmsser.  On  me  mande  qo! on  fait  oouiir  dana 
ce  Vilain  Paris  le  commencement  de  man  Hittoim  de 
Louis  XIV J  et  deur  ^pitres  morales  tres  inconectea.  Je 
▼ous  enTcrrais  tout  cela,  et  vous  auriez  la  bonne  le^on, 
si  le  port  n'etait  pas  efirayant.  Je  crois  que  vous  verrea 
dans  XEssgi  sur  le  Stick  de  Lends  XIV  un  bon  dtoyen 
plutot  qu  nn  bon  ecrivain.  L'objet  que  je  me  propose  a, 
me  semble ,  un  grand  ayantage ,  c'est  qu'il  ne  foumlt  que 
des  yerites  honorables  a  la  nation.  Mon  but  n  est  pas 
decrire  tout  ce  qui  s'est  fiut,  mais  seukment  oe  qu'on  a 
fait  de  grand,  d utile  et  d'agreable.  Cest  le  progres  des 
arts  et  de  Fesprit  humain  que  je  veux  faire  voir,  et  non 
rhistoire  des  intrigues  de  cour  et  des  mechancetes  des 
hommes.  Toutes  les  cabales  des  courtisans  et  toutes  les 
guerres  se  ressemblent  assez ;  mais  le  si^cle  de  Louis  XIY 
ne  ressemble  k  rien. 

On  a  iait  courir  une  lettre  de  moi  \  Tabbe  Dubos.  Cest 
une  copie  bien  infid^le;  mais  il  fiiut  que  je  sois  toujours 
ou  calomnie  ou  mutile,  etquon  persecute  le  pere  et  les 
enfans.  Je  vous  embras8e\« 

CCLXVIIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARG£N$ON. 

Le  a  mai. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  toujours  manque,  mon- 
sieur, \  vous  appele^  excellence ^  car  vous  dies  assuie- 
ment  et  un  excellent  negociateur ,  et  un  excellent  conso- 
lateur  des  affliges,  et  un  excellent  juge;  mais  jetais  si 
plein  des  cboses  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour 
moi,  que  j'ai  oublie  les  titres,  comme  vous  les  oubiiea 
vous-mdme.  Quand  j*ai  parle  de  cfaanceliers,  je  n'ai  fait 
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que  jouer  $ur  le  snot  ^,  car  tou*  avez  chez  moi  tous  les 
droits  d'axnesse. 

V0U8  ite$  un  honuooe  admirable  ,  charge  d'affiiires 
conone  tous  I'dtea ,  de  vouloir.bien  enOore  vous  charger 
de  mes  miseres,  Vous  ites  done  magnus  in  magms  ei  in 
minimis? 

Yoiu  pouvez  garder  le  manuscrit  que  j  ai  eu  I'honReur 
de  vous  £adre  tenir,  et  de  soumeltre  k  votre  jugement; 
car  si  vous  en  6tes  un  peu  content ,  il  iaut  qu  il  ait  pla<» . 
au  moins  dans  le  sottisier.  Je  garde  copie  de  tout;  et  s*il 
est  imprimable ,  il  paraitra  avec  quelques  autres  guenilles  ' 
litteraires. 

Vous  aimez  done  aussi  les  odes,  monsieur.  Eh  hien! 
en  voici  une  qui  me  parait  convenable  a  un  ministre  de 
paix  tel  que  vous  £tes. 

A  regard  de  M.  de  Yalon,  cet  autre  ministre  fait  pour 
diner  avec  le  roi  de  Prusse,  et  pour  souper  avec  le  prince 
royal,  je  vous  prie  de  me  recommander  k  lui  aupres  de 
cet  aimable  prince;  et  moi  je  me  vanterai  aupres  de  son 
altesse  royale  de  devoir  les  bontes  de  M.  de  Yalori  a 
celles  dont  vous  m*honorez.  Ainsi  toute  justice  sera  ac- 
complie. 

11  y  a  pres  d  un  an  que  j  ai  dit  en  vers  au  prince  royal 
ce  que  vous  me  dites  en  prose,  et  que  je  lui  ai  cite  la 
reine  Jacques  {regina  Jacobus) ^  qui  dediait  ses  ouvrages 
a  Verdant  Jesus,  et  qui  n'osait  secourir  le  Palatin,  son 
gendre.  Mon  prince  me  parait  d'une  autre  espdce  :  il  ne 
tremble  point  a  la  vue  d'une  epee,  comme  Jacques,  et  il 
pense  conune  il  le  doit  sur  la  theologie.  II  est  capable  d'i- 
miter  Trajan  dans  ses  conqu^tes,  comme  il  Timite  dans 
ses  vertus.  Si  j'etais^us  jeune,  je  lui  conseillerais  de  son- 
ger  a  rEmpire^  eta  le  rendre  au  moins  alternatif  entre 

*  Lettre  da  16  arriL 


1 


456  CORjaESPONDANCE.  —  1739. 

les  protestant  etlet  catholiques.  II  se  trouyera,  a  la  morf 
de  son  pere,  le  plus  riche  monarque  de  la  chretiente  en 
argent  comptant ;  mais  je  suis  trop  vieux ,  ou  trop  raison- 
nable,  pour  lui  conseiller  de  mettre  son  argent  a  autre 
chose  qu  a  rendre  ses  sujets  et  lui  les  plus  heureux  qu*ii 
pourra,  et  a  (aire  fieurir  les  arts.  C*esty  oe  me  semble,  sa 
fa^on  de  penser.  II  me  paraf t  qu'il  n*a  point  Tambition 
d*£tre  le  roi  le  plus  puissant,  mais  le  plus  humain  et  le 
plus  aime. 

Adieu,  monsieur^  quand  rous  voudrez  quelques  amu- 
semens  en  prose  ou  en  vers,  j'ai  un  gros  porte-feuiUe  k 
▼otre  service.  Je  voudrais  vous  temoigner  autrement  roa 
respectueuse  reconnaissance,  mais  paiviy  parva  damus. 

A  jamais  k  vous  ex  toto  corde  meoy  etc. 

CCLXIX. 

A  M.  LE  PRESIDENT  BOUHIER. 

Onji  pridis momms  (7  mai). 

«  Tibi  gratias  ago  quamplurimas,  vir  doctissime  et 
«  opdme,  de  tuo  quem  mihi  promitds  Petrofiio.  Jam  in 
« te  miratus  sum,  priscorum,  qui  litteras  restituerunt 
<  et  bonas  artes,  senatorum  Budaeorum  et  Thuanorum 
«  elegantem  et  peritissimum  aomulatorem,  sdentiae  pene 
«  oblit«  resdtutorem ,  et  aetatis  tuae  omamentum.  Nunc 
«  iter  ad  Belgas  fado  et  eras  proficiscor  cum  illustrissima 
«muliere  quae,  Latinae  linguae  perita,  nunc  ad  graecas 
«  litteras  sfvidum  doctrinas  animum  applicare  inchoat, 
«  et  quae  geometriae  et  physicae  potissimum  addicta  elo- 
«  quentiae  et  poeseos  lepores  non  dedignatur,  quaeqne 
«  acuto  judido  et  summa  cum  voluptate  Virgilium,  llilr 
«  tonum  et  Tassum  perlegit,  Ciccronem  et  Addisonum. 

«  Si  alicujus  libri  opus  libi  est  qui  in  his  tantum  pro- 
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«  vinciis  ad  quas  pergo  reperiundus  sic ,  jubere  potes , 
«  et  mandata  tua  exequar.  Te  yeneror,  et  tuus  esse 
^  velim. » 

Mais  si  Tous  aviez  quelques  01  dies  k  donner,  quel- 
ques  commissions  pour  la  Hollande,  mon  adresse  sera 
k  Bnixelles,  sous  le  couvert  de  madame  la  marquise  du 
Chfttelet,  qui  vous  esdme  beaucoup. 

CCLXX. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Girey,  le  7  maL 

Je  pars  demain  ou  apr^s-demain  pour  les  Pays-Bas,  et 
je  ne  sais  quand  je  reviendrai  dans  ma  charmante  soli- 
tude* Je  pars  malade,  et  ne  reviendrai  peut-^tre  point : 
je  compte  sur  Totre  amitie,  quand  je  serais  encore  plus 
eloigne  et  plus  malade.  Je  renvoie  k  M.  Moussinot  les 
livres  de  la  biblioth^ue  du  roi.  Je  yous  prie  de  youloir 
bien  presenter  mes  remercimens  k  Fabbe  Sallier. 

Le  Demosthene  grec  est  venu^  et  je  Temporte,  quoi- 
que  je  ne  Tentende  gudre.  Tentends  Euclide  plus  cou- 
rammenty  parce  qu'il  n*y  a  gu^re  que  des  presens  et  des 
participes ,  et  que  d'aiUeurs  le  sens  de  la  proposition  est 
toujours  un  dictionnaire  infaillible. 

Pour  egayer  la  tristesse  de  ces  etudes  (  si  cependant  il 
y  a  quelques  Etudes  tristes  ) ,  je  vous  prie  j  mon  cher  ami , 
de  m'envoyer  le  Janus  de  M.  Le  Franc  :  il  m'a  donne 
avis  qu*il  doit  arriver  par  votre  canal. 

Je  vous  prie  de  me  conserver  dans  les  bonnes  graces 
de  Mm.  Desalleurs ,  Dubos ,  Mairan ,  et  du  petit  nombre 
d'^tres  pensans  qui  ne  blaspb^ment  point  contre  la  phi- 
losopbie,  et  qui  veulent  bien  penser  a  moi. 
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CCLXXI. 

r 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

/ 

A  drey,  ce  8  mai,  e»  partant 

La  Providence  ma  fait  raster ^  monsieur,  un  jour  de 
plus  que  nous  ne  pensions,  pour  me  fiure  recevoir  la 
plus  agreable  lettre  que  j'aie  re^ue  depuis  que  madame 
du  Ch&telet  ne  m  ecrit  plus.  Je  viens  dfi  lui  lire  Textraic 
que  vous  voulez  bien  nous  £aire  d*un  ouTrage  dont  on 
doit  dire,  a  plus  juste  titre  que  de  Telemaque,  que  le 
bonheur  du  genre  humain  naitrait  de  ce  livre,  si  un  liyre 
pouvait  le  faire  naitre. 

En  mon  pardculier ,  jugez  ou  vous  poussez  ma  vanite ; 
je  trouve  toutes  mes  idees  dans  yotre  ouvrage  *•  Ce  ne 
sont  point  id  seulement  les  rdves  d'un  homme  de  bien; 
comme  les  chim^riques  projets  du  bon  abbe  de  Saint- 
Pierre,  qui  croit  qu  on  lui  doit  des  statues  parce  qu  il  a 
propose  que  Tempereur  gard4t  Naples ,  et  qu'on  lui  6t£t 
le  Mantouan,  tandis  quon  lui  a  laisse  le  Mantouan  et 
qu'on  lui  a  ote  Naples.  Ce  n*est  pas  id  un  projet  de  pair 
perpetuelle  que  Henri  IV  n  a  jamais  eu ;  ce  n'est  point 
un  sermon  contre  Jules  Cesar,  qui,  selon  le  bon  abbe, 
n  etait  qu'un  sot,  paroe  qu  il  n'entendait  pas  assez  la  md- 
thode  de  perfectionner  le  scrutin;  ce  nest  pas  non  plus 
la  colonic  de  Salente,  ou  M.  de  fenelon  veut  qu*il  ny 
ait  point  de  p&tissiers,  et  qu*il  y  ait  sept  fa^ns  de  s'ha- 
biller :  c  est  id  quelque  chose  de  plus  reel,  et  que  Fez- 
perience  prouve  de  la  maniere  la  plus  eclatante.  Car  si 
vous  en  excepted  le  pouvoir  monardiique,  auqud  im 
bomme  de  votre  nom  et  de  votre  etat  ne  petit  soubaiter 
quun  pouvoir  immense,  aux  bornes  pr^y  dis-je,  de  ce 

1  ConntUmtiont  nor  les  wvu  Pnncipes  dm  gotawngmau.  (^.  de  K.) 
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pouYoir  monarchique  aime  et  respecte  par  nous^  FAn- 
gleterre  n'est-elle  pa»  un  temoignage  subtifttant  de  la  8a« 
gesae  de  vQf  ideea?  Le  roi  Vvec  son  parlement  eat  legia- 
latcur,  comme  il  Test  ici  aveo  son  conaeil.  Tout  le  reste 
de  la  nation  te  gonveme  adon  des  loia  mtinicipalea, 
auaai  aacr^  qua  odlea  du  parlement  m£nie.  L'amour  de 
la  loi  eat  devenu  ime  paaaton  dana  le  people,  paroe  que 
chacun  eat  inlerease  k  robaenration  de  oette  loL  Toua 
lea  granda  chenuna  aont  reparea,  lea  hopitaux  fondea  et 
entretenua,  le  oonunerce  jQoriaaant,  aana  qu'il  faiHe  un 
arrdt  du  conaeil.  Cette  idee  eat  d  autant  plua  admirable 
dana  voua,  que  youa  £tea  voua-mdme  de  ce  conaeil ,  et 
que  Famour  du  bien  public  I'emporte  dana  votre  ame  aur 
Famour  de  votre  autorite. 

Madame  du  Chitelet,  qui,  en  vetite,  eat  la  fenmie  en 
qui  j'ai  vu  Feaprit  le  plua  univerael  et  la  plua  belle  ame, 
est  enchantee  de  yotre  plan.  Voua  devriez  nous  le  iaire 
tenir  a  Bruxellea.  Je  voua  avertia  que  noua  aommea  lea 
plus  bonnStea  gena  du  monde ,  et  que  noua  le  renver- 
rona  inceaaamment  a  Fadreaae  que  voua  ordonnerez,  aana 
en  avoir  copie  un  mot.  Je  voua  etaia  attache  par  lea  liena 
d'un  devouement  de  trente  anneea,  et  par  ceux  de  la  re- 
connaissance ^  voici  Fadmiradon  qui  a'y  joint. 

Je  re^oia,  cet  ordinaire,  une  lettre  dun  prince  dont 
voua  aeriez  le  premier  miniatre  n  voua  etiez  ne  dana  aon 
pays :  il  a  pria  tant  de  pitie  dea  vexationa  que  j*eaauie, 
qu  il  a  ecrit  it  M.  de  Lachetardie  en  ma  faveur.  II  Fa  prie 
de  parler  fortement;  maia  il  ne  me  mande  point  k  qui  il 
le  prie  de  parler.  Jlgnoi^  done  ka  detaila  du  bien£ait,  et 
je  connais  seulement  qu'il  y  a  des  coeurs  genereuz.  Voua 
Stes  du  nombre,  et  i/Ccopite  Ubri.  Je  vous  supplie  done 
de  vouloir  bien  parler  a  M.  de  Lachetardie,  et  de  lui  dire 
ce  qui  conviendra,  car  vous  le  savez  mieux  que  moi. 
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A  regard  de  M.  Herault,  cest  M.  de  Meynieres,  son 
beau-fr^re,  qui  avait  depuis  long-temps  la  bont^  de  le 
preseer  pour  moi  9  et  il  y  etait  engage  par  M«  d'Argental, 
mon  ancien  ami  de  college :  car  j'ai  de  nouveaux  enne- 
mis  et  d'anciens  amis.  Depuis  dix  jours  je  n'ai  point  de 
leurs  nouvelles;  mais  depuis  votre  demiere  lettre,  je  n'ai 
plus  besoin  d'en  recevoir  de  peisonne» 

M.  et  M*^  du  Ghlitelet  yous  font  les  plus  tendres  com  < 
plimens.  Je  suis  a  vous  pour  jamais,  avec  la  reconnais* 
sance  la  plus  respectueuse,  avec  tous  les  sentimens  d'es- 
time  et  d'amitie. 

CCLXXIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D*ARGENSON. 

A  Beiin^lien,  ce  4  join. 

Je  re^ois  la  lettre  dont  votre  excellence  m*honore, 
du  a8  mai.  Je  ne  savais  pas  un  mot  de  ce  que  vous  avez 
vu  dans  la  gazette  d'Amsterdam  ^.  Nous  sommes  ici, 
monsieur,  dans  un  pays  barbare,  ou  du  moins  qui  I'a 
toujours  ete  jusqui  ce  quEmilie  en  soit  deVenue  la 
sobveraine.  La  gazette  de  Hollande  n'y  est  pas  mdme 
connue. 

Si  vous  pouviez  done,  monsieur,  faire  entendre  a 
M.  H^ult  que  je  n'ai  aucune  part  k  la  publication  du 
desaveu,  que  je  m'en  suis  toujours  tenu  a  ses  bontes, 
que  j*ai  supprime  m£me  tout  ce  que  j*avais  fait  en  ma 
defense,  et  que  j*esp^e  encore  plus  que  jamais  qu'il 
forcera  Tabbe  Desfontaines  a  publier  son  desaveu  dans 
ses  Observations,  vous  acbiveriez  bien  dignement  cette 
negociation. 

II  est  vrai  que  Rousseau  ayant  fait  le  10  mai  un  Voyage 

■  Le  detavea  de  Tabbe  Deftfonuine*.  Voyes  la  Lettrt  a  tabbi  Momssmei 
da  a5  •▼ril  1739.    (£d.  de  £,) 
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k  Amsterdam  9  expr^s  pour  y  feire  imprimer  le  libelle  de 
Dcsfontaines,  le  gazetier  de  HoUande  m'a  rendu  un  tres 
grand  service  en  donnant  ce  contre-poison  ^  mais ,  encore 
une  fois,  je  n*ai  appris  ce  service  que  par  vous. 

Puisque  vous  aimez  les  odes,  o  et preesidium  et  dulce 
decus  meum!yo\x%  en  aurez  done.  Mandez-moi  seulement 
si  Tous  avez  XOde  swr  la  Superstition^  celle  surVIngraU-^ 
tudsy  celle  swrle  Voyage  des  acadenUciens.  Mais,  je  vous 
en  prie,  n  allezpas prefererune  declamation  vague  dune 
centaine  de  vers  a  une  tragedie  dans  laquelle  il  faut  creer, 
conduire,  intriguer  et  denouer  une  action  interessante : 
ouvrage  d'autant  plus  difficile  que  les  sujets  sont  plus 
raresy  et  quit  demande  une  plus  grande  connaissanoe 
du  cceur  humain.  II  est  vrai  que,  puisque  ce  spectacle 
est  represente  et  vu  par  des  hommes  et  par  des  femmes , 
il  faut  absolument  de  I'amour.  On  peut  s  en  sauver  tris- 
tement  une  ou  deux  fois,  mais  naturam  expella^  jurca  ^ 
tamen  ipsa  redibit  Que  diront  de  jeunes  actrices,  qu'en- 
tendront  de  jeunes  fenunes  s'il  nest  pas  question  d a- 
mour?  On  joue  souvent  Zaire  ^  parce  qu'elle  est  tendre^ 
on  ne  joue  point  Brutus,  parce  que  cette  pi^ce  n'est  que 
forte. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  Racine  qui  ait  introduit 
cette  passion  au  theatre :  c  est  lui  qui  Fa  le  mieux  traitee ; 
mais  c*est  Gomeille  qui  en  a  toujours  defigure  ses  ou- 
vrages.  II  n'a  presque  jamais  parl^  d'amour  qu'en  deda- 
mateur,  et  Racine  en  a  parl^  en  homme. 

Promettez-moi  un  secret  de  ministre,  et  j'aurai  Thon- 
neur  d'envoyer  k  Lisbonne  plus  d'une  tragedie,  k  con- 
dition que  vous  leur  donnerez  la  preference  sur  les  odes. 

Nous  n'avons  point  encore  re^u  YEssai politique  dont 
vous  nous  £avorisez.  H  faut  le  feire  adresser  k  Bruxelles, 
et  il  nous  sera  fid^lement  rendu  chez  nos  Algonquins. 
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Vous  avez  grande  raison,  mansieur,  sur^otre  red- 
talif.  On  peut  faire  de  la  tjlnphonie  italienne,'  on  k 
doit  mSme;  mais  on  ne  doit  dedamer  a  Paris  qu'en 
francais,  et  le  jecitatif  eu  une  declamation.  Cest  pres- 
que  toujours,  au  reste,  la  faute  du  poete,quand  le 
recitatif  ne  yaut  lien  :  car  peut-on  bien  dedamer  de 
mauTaises  paroles? 

Tayais  fait,  il  y  a  qiielques  annees,  des  paroles  pour 
Rameau,  qui  proWblement  n'eiaient  pas  trop  bonnes, 
et  qui  d'ailleurs  pamrent  k  de  (poinds  ministres  ayoir 
le  defiant  de  mtf er  le  sacve  ayec  le  profane :  j*bse  croiie 
encore  que,  malgr^  le  fiaible  des pa^roles^  oet  opera  etait 
le  dieM'oeuyre  de  Ram^u.  II  y  ayait  surtout  un  certain 
contfHSte  de  guerriers  qui  youuent  presenter  des  armes 
k  Samson,  et  de  p..«  qui  le  retenaient,  lequel  fiesait  wi 
effet  fort  probne  ,et  ton  agreable.  Si  yous  youlez,  je 
yous  enyerrai.encpre  cette  guenille.  Quaat  aux  autres 
mis^res  que  yous  ayez  yues  dans  le  porte-feuille  d'un  de 
yos  amis,  je  puis  yous  assurer  qu*il  n'y  en  a  peut-£tre 
pas  une  qui  soit  de  bon  aloi,  et  si  yous  youlez  m'en 
enyoyer  copie,  je  les  corrigerai,  et  j'y,  mettrai  ce  qui 
yous  manque,  afin  que  yous  ayez  mes  imperdnenoes 
completes. 

n  y  a  trois  mois  que  I'auteur  de  Mahomet.  II  m  en- 
voys son  manuscrit ;  je  trouye  qu'il  £aut  beaucoup  de 
g^nie  pour  iaire  porter  une  tragedie  k  un  terrain  si 
aride  et  si  ingrat  La  pretendue  barbaric  de  Mahomet  II, 
accuse  d  ayoir  tue  sa  maitresse  pour  plaire  k  ses  janis- 
saires,  estun  conte  des  plus  absordes  et  des  phis  ridi- 
cules que  les  chr<itiens  aient  inyentes.  Cette  sotdse,  et 
toutes  cetles  quon  a  debitees  sur  Mahomet  11^  sont  le 
finiit  de  la  ceryelle  d'un  moine  nomme  Bandelli.  Ges 
geni-14  ne  sont  bons  qu  &  tout  g&ter. 


CORRESPOITBANCE.  —  1 739.  463 

Adieu,  monsieur;  bon  royage :  puisa^-je  aToir  l*hoii- 
neur  de  tous  faire  ma  cour  k  yotre  retour!  ITallez  pat 
yieiUir  en  Portugal.  Madame  du  Gh&telet,  entouree  de 
barbares,  Ta  bientot  avoir  la  consdiation  de  vous  ^crire , 
et  moi  J  je  ne  cesserai  en  aiicup  instant  de  ma  Tie  de 
▼ous  £tre  attache  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  res- 
pectueuse  reconnaissance. 

,         GGLXXIII. 

A  M.  L£  MARQUIS  D*ARGENS. 

▲  BnuLetlcs,  ai  join. 

m 

Je  recois ,  mon  cher  ami  y  dans  une  ville  yoisine  de 
▼otre  habitation ,  une  de  vos  tres  aimables  et  tres  rares 
lettres,  adressee  k  Cirey.  JF'espere  que  je  conyersenii  ayec 
yous  incessammenty  autrement  que  par  liettres. 

En  attendant,  yoici,  mon  dier  ami',  de  quoi  yous 
confirmer  dans  la  bonne  opinion  que  yous  ayez  de  ma- 
dame  du  Ch&telet  Yous  poUyez  inserer  sous  mon  nom 
ce  petit  Memoire  que  je  yous  enyoie ;  je  n'y  p^Ie  que  de 
sa  dissertation.  II  faut  que  ma  petite  plan^te  disparaisse 
entiirement  devant  son  soleil; 

Nous  avions  trayaiD^  tous  deux  pour  les  prix  de 
TAcademie  des  sciences :  les  juges  nous  ont  fait  Thon- 
neur  au  moins  d'imprimer  nos  pitees ;  celle  de  madame 
du  Ch&telet  est  le  n^  yi,  et  la  niienne  etait  le  n^  yii. 
M .  de  Maupertuis,  si  iameux  par  sa  mesure  de  la  terre , 
et  pat  son  yoyage  au  oercle  polaire,  ^tait  un  des  juges. 
n  adjugea  le  prix  au  n^  yn;  mais  les  atitres  acadeini- 
dens ,  qui  malheureusement  ne  sont  pas  du  sentiment 
de  ST^rayesande  et  de  Boerhaave,  ne  fureinft  pas  de  son 
ayis.  Au  reste,  on  ne  soupconna  jamais  que  le  n^  yi  fCit 
d'une  dame.  Sans  Fopinion  trop  hanHe  que  le  feu  n*est 
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point  matiere,  cette  dame  meritait  le  prix.  Mai»  le  prix 
veritable,  qui  est  restime  de  TEurope  tavante,  est  bien 
(Id  k  une  personne  de  8on  sexe,  de  son  Age  et  de  aon 
rang  9  qui  ale  courage,  et  la  force,  etle  temps,  defaire 
de  si  bons  et  de  si  penibles  ouvrages,  au  milieu  des  plai- 
sirs  et  des  affaires. 

Savez-Tous  bien  que  pendant  quelques  jours  nous 
avons  sejounjie  dans  une  terre  qui  n*est  qu'4  kuit  lieues 
de  MaestrichtP  mais  la  multitude  prodigieuse  des  af- 
faires qui  accablaient  notre  heroine  nous  a  empdches 
de  profiter  du  voisinage.  Son  intention  etait  bien  de 
Tous  prier  de  la  Tenir  voir ;  mais  ce  qui  est  dififere  est-il 
perdu? 

Parmi  les  fausses  nouvelles  dont  on  est  inonde,  ii 
faut  ranger  la  pretendue  impression  de  roa  pretendue 
histoire  litteraire  du  siecle  de  Louis  XIV.  La  verite  est 
que  j*ai  commence,  il  y  a  plusieurs  annees ,  une  bistoire 
de  ce  siecle  qui  doit  &txe  le  modele  des  ftges  suivans. 
Mais  mon  projet  embrasse  tout  ce  qui  s*est  fait  de  grand 
et  d'utile;  cest  un  tableau  de  tout  le  sidcle,  et  non  pas 
dune  partie. 

Je  Yous  enyerrai  le  commencement,  et  tous  jugerez 
du  plan  de  mon  ouTiage;  mais  il  faut  des  annees  pour 
qu  il  soit  en  etat  de  paraitre.  Ne  croyez  pas  que  dans 
cette  histoire,  ni  dans  aucun  autre  ouvrage,  je  marque 
du  mepris  pour  Bayle  et  Descartes;  je  serais  trop  me- 
prisable. 

Javoue,  k  la  verit^,  avec  tous  les  vrais  physiciens, 
sans  exception,  avec  les  Newton ,  les  Halley,  les  Keill,  les 
S'Gravesande,  les  Alusschenbroeck,  les  Boerhaave,  etc, 
que  la  veritable  philosophic  experimentale  et  oelle  de 
calcul  ont  absolument  manque  a  Descartes.  Lisez  sur 
cek  une  petite  lettre  que  j'ai  ecrite  k  M.  de  Maupertuis 
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et  que  Dusauzet  a  impiimee.  II  y  a  une  grande  diffe- 
rence entre  le  merite  d'un  homme  et  celui  de  ses  ou- 
rrages.  Descartes  etait  infiniment  superieur  k  son  siecle  y 
i'entends  au  si^le  de  France ;  car  il  n^etait  pas  supe- 
rieur aux  Galilee,  aux  Kepler.  Ce  si^cle-ci,  enrichi  des 
plus  belles  decouvertes  inconnues  a  Descartes ,  laisse  la 
faible  aurore  de  ce  grand  homme  absorbee  dans  le  jour 
que  les  Newton  et  d'autres  ont  fait  luire.  En  un  mot, 
estimons  la  personne  de  Descartes,  cela  est  juste,  mais 
ne  le  lisons  point;  il  nous  egarerait  en  tout,  Tous  ses 
calculs  sont  faux,  tout  est  faux  chez  lui ,  hors  la  sublime 
application  qu  il  a  fute  le  premier  de  Valgibre  a  la  geo- 
metric. 

A  regard  de  Bayle,  ce  serait  une  grande  erreur  de 
penser  que  je  voulusse  le  rabaisser.  On  sait  assez  en 
France  conunent  je  pense  sur  ce  genie  facile,  sur  ce 
savant  uniyersel,  sur  ce  dialecticien  aussi  profond  qu'in- 
g^nieux : 

♦ 

Psr  le  fbngiMox  Joriea  Bayle  pen^t^ 

Sera  des  bons  etpriu  k  jamais  respect^ : 

Et  le  nom  de  Jurieu ,  son  riy al  fimatiqae » 

N*ett  anjoordliiii  oonna  qae  par  l*horreiir  pnbliqae. 

Yoili  ce  que  j*en  ai  dit  dans  une  Epitre  sur  VEnPie^ 
que  je  tous  enverrai ,  si  vous  voulez. 

Quel  a  done  ete  mon  but ,  en  reduisant  en  un  seul 
tome  le  bel  esprit  de  Bayle?  De  faire  sentir  ce  qu* il  pen- 
sait  lui-mtoe,  ce  qu'il  a  dit  et  ecrit  k  M.  Desmaizeaux, 
oe  que  j'ai  vu  de  sa  main :  qu*il  aurait  ^crit  moins  s*ii 
eAt  ete  le  maitre  de  son  temps.  En  effet,  quand  il  s*agit 
•implement  de  goftt,  il  faut  ^carter  tout  ce  qui  est  inur 
tile,  ^crit  ttchement  et  dune  manitee  vague. 

n  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  les  artides  de  deux  cenu 
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professeun  plaisent  aux  gens  du  monde  ou  non ,  mais 
de  Toir  que  Bayle,  ecriTaDt-si  rapidement  sur  tant  dob- 
jets  diifeFenSy  na  jamais  ch4ue  son  style.  II  £aut  quun 
I  ecriyaiii  tel  que  lui  se  garde  du  style  etudie  et  trop  pei- 

gne ;  mais  une  Diligence  contiuueUa  n  est  pas  tolerable 
dans  des  ouvrages  serieux.  U  faut  ecrire  dans  le  goftt  de 
Qceron ,  qui  n  aiurait  jamais  dit  qix  jihelanl  samusait 
a  idUmner  Helcise  en  lui  apprenant  le  latin.  De  pareilles 
dbos€;$  sont  du  ressort  du  goikt,  et  Bayle  est  trop  sou- 
vent  reprehensible  en  cela,  quoique  admirable  d'ailleurs. 
Nul  homme  n*est  sans  defaut ;  le  dieu  du  goiit  remar- 
que  jusqu  aux  petites  fautes  echappees  k  Racine^  et  c  est 
cette  attention  m£me  a  les  remarquer  qui  fait,  le  plus 
dhowaeaT  k  ces  grands  honunes.  Ce  ne  sont  pas  les 
'  grandes  fautes  des  Boyer,  des  Danchet,  des  Pellegrin, 
ces  £uites  ignoreesj  qu*il  faut  relerer,  mais  les  petites 
fautes  des  grands  ecriTains;  car  ils  sont  nos  modeles, 
et  il  faut  craindre  de  ne  leur  ressembler  que  par  leur 
mauvais  c6te. 

Je  vais  chercher  ici  vos  Memoires  de  la  republique 
des  leitres,  et  tons  vos  ouvrages.  Les  ceremonies  par 
lesquelles  on  passe  en  France  avant  de  pouvoir  avoir 
dans  sa  bibliotheque  un  livre  de  HoUande  sont  ter- 
ribles.  11  est  aussi  difficile  de  faire  venir  certains  bons 
livres  que  d'arr£ter  Tinondation  des  mauvais  qu  on  im- 
prime  k  Paris  aveo  appix>bation  et  privil^e* 

Oi  ma  mande  qu'un  j^suite  nomme  Brvmai  a  fait 
imprinier  un  oertaMi  TamerUnfip  d'un  oertaia.jesuite 
uorBsaA  Moffgat*  Jjautaar  est  mort,  et  lediteur  exile i 
k  ce  que  Ton  dit,  parce  que  ce  Tamerfan  est,  dit-QQi 
pleindes  plus  horribles  oalomnies  qu  on  ait  jamais  vomies 
centre  feu  AL  le  due  d'Orleans,  regent  du  royaume« 

Je Qonuais  louvHige  fimaiique du  petit  jesuite  (le  p^ 
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Lefevre)  contre  Bayle^Vous  faites  tr&s  bien  de  le  refuter 
et  de  confondre  les  bavards  ^Uogismes  d'an  autre  yieux 
pedant.  H  est  bon  de  faire  voir  que  les  honnStes  gens 
ne  sont  pas  gouvernes  par  ces  pedagogues  raisonneurs , 
eternels  ehnemis  de  la  raison.  Mais  je  tous  prie  de  bien 
distinguer  entre  les  disciples  d'un  grand  homme  qui 
trouvent  des  fautes  dans  oelui  quils  aiment,  et  des  en- 
nemis  jures  qtd  voudraient  ruiner  a  la  fois  la  reputation 
du  philosophe  et  la  bonne  philosophie.  Ne  confondez 
done  pas  celui  qui  trouve  que  Raphael  manque  de  co- 
lons, et  celui  qui  briUe  ses  tableaux. 

Ge  mot  bruler  me  rappelle  toujours  Desfontaines.  Vous 
sayez  peut-dtreque,  par  surcroit  de  reconnaissance,  il 
avait  foit  contre  moi^  ou  plutot  contre  lui,  un  libelle 
affireux,  il  y  a  quelques  tnois.  II  niait  dans  ce  libelle 
jusqu*^  Tobligation  qu  il  m*a  de  n'avoir  pas  et^  brftle  vif , 
et  il  y  ajoutait  les  plus  inCunes  calonmies.  Tout  le  public, 
revoke  contre  ce  miserable,  voulait  que  je  le  poursui-  < 
visse  eti  justice;  mais  je  n'ai  pas  voulu  perdre  mon 
repos,  et  quitter  mes  amis  pour  foire  punir  un  coquin. 
M.  Herault  a  pris  ma  defense,  que  j'abandonnais ,  Ta 
feit  comparaitre  a  la  police,  et,  apr^s  Tavoir  menac^  du 
cachok,  lui  a  £us  signer  la  retractation  que  vous  avez 
pu  voir  dans  les  papiers  publics. 

Adieu,  mon  cber  ami;  je  vous  embrasse  avec  le  plaisir 
d'un  homme  qui  voit  d'aussi  beaux  talens  que  les  v6tres 
consacres  aux  belles  lettres,  et  avec  Tesperance  que  les 
peti^  fautes  de  la  jeunesse  ne  vous  empAcheront  point 
de  jouir  du  sort  heureux  que  vous  meritez. 


3ot 


468  COBBESPONDANCE.  —  l^ig. 

CCLXXIV. 

•     •  • 

A  M,  LE  MARQUIS  D'ARGENSON 

▲  BnutfUet^  ce  az  jnia. 

Je  viens,  monsieur ,  de  lire  un  ouvrage  qui  m'a  oon- 
sole  de  la  foule  des  mauvait^ont  on  nous  inonde.yous 
m'avez  £ait  bien  des  plaisirs ;  mais  void  le  plus  grand 
de  vos  bienfoits.  II  ne  s'agit  pas  ici  de  Vous  louer ;  je  suis 
trop  penetre  pour  y  songer.  Je  ne  crains  que  d'etre  trop 
prevenu  en  faveur  d  un  ouvrage  ou  je  retrouve  la  plu- 
part  de  mes  idees.  Vous  mavez  defendu  de  vous  donner 
des  louangesy  mais  vous  ne  m'avez  pas  defendn  de  m'en 
donner.  Je  vais  done  me  donner,  k  moi ,  de  grands  coups 
d*encensoir ;  je  vais  me  f^eliciter  d*avoir  toujours  pense 
^que  le  gouvemement  (eodal  etait  un  gouvemanent  de 
b'arbares  et  de  sauvages  un  peu  a  leur  aise :  encore  les 
sauvages  aiment-ils  Tegalite. 

II  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  que  les  villes  gou- 
vemees  municipalement  sont  riches ,  et  que  la  Pologne 
n*a  que  des  bourgades  pauvres,  Je  suis  ftche  de  ne  pou- 
voir  me  louer  sur  les  pensionnaires  perpecuels;  mais, 
en  verite ,  cette  idee  m'a  charme ,  comme  si  elle  etait  de 
moi.  II  me  semble  que  vous  avez  eclairci,  dans  un  sys^ 
t^me  tr^s  bien  suivi,  les  idees  confuses  et  les  souhaits 
sinceres  de  tout  bon  citoyen.  En  mon  particniier,  je 

•  vous  remercie  des  belles  choses  que  vous  dices  sur  ia 
venalite  des  charges ;  malbeureuse  invention  qui  a  ore 
lemulation  aux  citoyens,  et  qui  a  privi^  les  rois  de  la 
plus  belle  prerogative  du  trdne ! 

'  Gomme  j*avais  peu  de  bien  quand  j'entrai  dans  le 
monde,  j*eus  Finsolence  de  penser  que  j'aurais  eu  une 
charge  comme  un  autre ,  s'il  avait  fiillu  Taoquerir  par  le 
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travail  et  par  la  bonne  volonte :  je  me  jetai  du  cote  des 
beaux  arts,  qui  portent  toujours  ave^ieux  un  certain  air 
d*ayili«senienty  attendu  quik  ne  donnent  point  d'exemp- 
tions,  et  quiU  ne  font  point  un  homme  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils.  On  est  maitre  des  requites  avec  de 
I'argent;  mais  avec  de  Targent  on  ne  fait  pas  un  poeme 
epique,  et  }en  fis  un. 

Grand  merd  encore  de  ce  que  I'indigne  eipge  donne 
a  oette  venalite,  dans  le  TesUunetU  poUtCque  a^Uxibixe 
au  cardinal  de  Richelieu^  vous  a  fait  penser  que  co 
Testament  n4^t  point  de  ce  nunistre.  Je  crois ,  .en 
depit  de  toute  T Academic  fran^se,  que  cet  ouvrage 
fut  £ait  par  Tabbe  de  3ourzeis  y  dont  j'ai  cm  reoou|iaitre 
le  style. 

;  II  y  a  de  plus  des  contradicdons  evidentes  dans  ce 
livre,  lesqueQaB^ne  peuveu^  6tre  attnbuees  au  cardinal 
de  Richelieu:  des  idees,  des  projets^  des  expression! 
iind^gneS)  ce  me  seqnble,  d!uu  n)ij9[j^tre..Croij^t-on  que 
le  cardinal  de  Richelieu  ait  appele  la  dame  d*hoAne^  ck 
la  reipe  la  Di^ai}gi^,,en  parlaot  au  roi?  qu'il  ait  appel^ 
le^  due  de  Savoi^  cepaupre  prince  f,  q|i'il,ait,  dans  un  td 
ouvrage,  parle  a  un.roi  de.quarante-deux  aus  comme 
on  apprend  le  catechisme  k  un  enfant?  qu'un  ministry 
ait  noiQikie  les  m^tes  k  sept,  ppqr  cent  ies  mntes  au 
denier  sq>t  P  \       i 

.  Tott^  Tecrit  fourmiUe  de  oei^  .m^mques^de  bienseance , 
o«i  de.  jiKates.grosfidTOs*  Qn  tr;QUYje,idan/i  ui^c^iapitre, 
que  le  roi  n'avait  que  treftteHrou  miUiQns  d^  i^epiU) 
on  trouve  tout  autre  chpse  idaips  un  apt^e^  Je  devais 
remarquer  .d'abord  qu  il  est  ^i^tion  9  des  le  cpmipffn- 
cementy  dune  paix  generale  qui  pa  jamais  ete|uiie,  et 
que  le  cardinal  n'avait  ntUl^  envie  ni  aid  inter6t  de  feire. 
Ccfstune  prejiive  assez  forte ,  a  mou  sens^  que  tout  cela 
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fut  ecrit  par  un  homme  tarant  et  oisif ,  qui  eompUdt 
qu'on  allait  faare  la'  paix.  Songeons  encore  que  ce  Tes- 
tament,  autant  qa*il  tti'en  sotment,  commence  par  fiiire 
ressouvenir  le  roi  que  le  cardina},  en  entmni  au  conseil, 
promet  k  Louis  XIII  d'abaisser  leg  grands ,  les  hugue- 
nots et  la  malson  d*Autriche !  je  souticns ,  moi ,  qu  un 
tel  projet,  en  entrant  au  conseil,  est  dW  Cinfaron  peu 
fait  pour  Tex^uter.  Et  f ajoute  qu^en  i6a4  >  quand  Ri- 
chelieu entra  au  tonseil  par  la  feveur  de  la  retne-mere, 
il  etait  fort  loin  encore  i'itre  premier  n^nistre. 

Je  me  suis  nn  peu  etendli'sur  cet  article:  le  temps 
qui  presse  m*empicbe  de  suiVre  en  dMtail  Yotre  ouvrage 
^jiriSftide;  madame  du  Ghfttdet  le  Ih  k  present.  Nous 
Tous  en  parlerons  plus  au  long,  si  tous  le  pemetlei; 
maia  tout  se  nniuira  \  regarder  Pautent  eoimue  un 
excelled  senriteur  du  roi ,  «c  cottnnd  Fattl  M  tbus  lea 
citoyens.    ' 

Commffit  arev«vott8  eu  le  courage ,  torn  qui  tiea 
d^une  aussi  anciemie  maiaoit  que  M.  de  BoulaniviiBers, 
de  vous'd^elarer  ^  genereusement  oontarie  )u(  et  eontre 
ses  fiefii?  J*en  rerlens  toujours  \it :  yoUt  tous  ^tes  d^ 
][M>uin^  dto  ^T^^i  le-plttt  cher  aux  hoimnes  en  feveur 
du  bito  public. 

Nous  rMstons  k  IVnirie  k  plus  lorto  4e  Ikm  ubo 
copie  de  ce  bel  ouyrage;  nous  sommes  aussi  bounties 
gens'  que  ybUs,  dignbs  4e  vdtre  confiance ;  et  nous-  ne 
feron^  fh%  tlftas^rire  uni  TKiot  sans  yoii>&pe»iuisri^n.  HoM 
Vous  ^ASmanderions  celled  d-entoy^  Totfrraj^e  au  prince 
Myaide'IVi^s<^)d'toift^a(dfarpo^il^l1ieeorder.  Pain 
x>onnattl*e  eet  ouvrafje  auf  frilil»0|  o^  sendt  \m  readxv  un 
Iras  pMA  servi(to«.  Jetif^aj^qt^e  jti'4H>f'tnbu«»m  pay 
N^  au  bonheur  de  ibm'iify  «peupl«. 

Oti^  tu'anuonee  une  no^9«tte  qui  ne  con(i<i>«Mi  pas 
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k  mon  bonheur  particulier.  On  m'ecrit  que  I'abbe  Des- 
fontaines  a  eu  la  permusion  de  desavouer  son  detaved 
iiiAme;  quil  a  assure^  dant  una  de  ses  feuiUes,  que  ce 
pretendu  desaveu  eiait  une  piece  suppot^e.  Gette  nou-» 
velle,  qui  me  vient  de  la  Hollande ,  m'a  Fair  d'etre  tre« 
iamste;  da  Bioiiia  je  le  soidiaite  <• 

JCwmaeat  DesfbataMitft  aa]aitt*ileii  KioiolaMe denier. 
uu  denrvML  miniit^  de  voire  jnatn,  ecEk  et ^ifgae  deb 
sienne,  et  depose  au  ^fiia  de  la  poUoeP  commeaat  o«e^ 
wtitrH  saTOucr^  d«De  set  Imilles^  auMir  dun  libell^  in- 
fomeP  et  It  en  efiet  it  eit  capable  d'unepaieilk  tarpitadei^ 
ocxnine&t  ponnaiMl  deidjeir  aux  ordrea  de  IL  Bei^^ 
et  nier  dana  aea  feniUea  un  dcnreu  cpis  HL  Hrtenli  Iwi 
ordoonait  d'y  ioMer  ? 

&  Toua  itea  eneoiea  Pazby  aonnter  >  |  oae  tou»  tupr 
pUev  d*en  dire  na  m^u 

Je  me  setiidt  radrana  foe  wovrnvatrnvet^  Aomnity  dans 
Vi»oanitvde.oMi  jeenis  devotBe  dapanuKadaBM  du  Q^ 
tefetjJememreeidtf  Atyfom^  deproced^  el  >de  tout  ce  qui 
aeooBipagne  ih»  etaUisaement^  a  bien  du.  rogret  de  4ie 
pouToir  Toua  eciire  av|oal?d*hai  ,.et  vi«a  mair^uer  cUe* 
■ateoie  ee  qu  elbe'  pcnae.  de  VoMvrage  at  d»  Fauteivr. 

Adieu^  mimueur;:  aUez  £ute  loner  lea  Fianfaia  e* 
FoDtimaA)  et  kifsezMnei  resp^ranoaderovoir  un  homiie 
qutfidttantd^hoinieBaialaFraAct*  Un  Anglaiafil  uKttie 
tur  ago  tonptbeaii ;  Ci^fgU  tcomi  Jk  PhiUppei  jSidntyj  pei- 

Voila  une  chai^  qu*«n  »'a  ponit  anMC.da  la  finano^, 
et  que  je  mMte  par  ik  plua  lespeetueiix  attafheiwai 
et  la  plus  boQteiestime. 

■  Cette  noavelle  eUdt  faotoe  en  efict;  son  deuT^  exute,  «t  notu  Tayont 
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CCLXXV. 

A  M.  HELVATIUS. 

A  Engfaien ,  oo  6  jvi] 


Je  Toit ,  mon  Gharmant  ami  ^  que  je  vour  avais  eciit 
d'asieai  Bian¥ai»  vers,  et  qa'ApoUob  n a  pas  youlu  qu'ils 
▼ouft  pamDM0Bt.  Ala  kctre  etait  adrestee  a  GharleviUe, 
OQ  vom  deriez  toe,  et  j  avais  eu  foin  d*y  mettre  une 
petite  apoAtille,  afin  que  la  lettre  toos  t(U  rendne  en 
quelque^endvoit'de  TOtre  d^partement  que  tous  fuidez* 
Vout  n'avez  rien  perdu;  mais  moi  j'ai  perdu  Tidee  que 
▼ous  aviea  de  mon  exactitude*  Mon  amitie  n'ea  point  du 
tout  n^ligente.  Je  vous  aime  trop  pour  itre  pareateux 
ffrec  1FOUS.  J'a|t<enda,  moa  bel  Apirilon^  Totie  ouTiage 
ayec  autant  de  yiyacite  que  tous  le  £utes.  Je  oomptaia 
v^us  envoyer  de  BnixeUes  ma  nouvelle  edition  de  Hol- 
lande/mai»  je  nem  ai  pat  encore reyi un  aeulexemplaire 
de  mes  libraires.  II  ny  en  a  point  k  Brnxdleft,  et  j'ap- 
piends  qu'il  y  en  a  ii  Paris*  Les  libraires  de  HoUande, 
qui  sont  des  ooraaires  maladroils,  out  sans  doute  hit 
beaucoup  de  £ftutes  dans  leur  edition^  et  craignent  que 
je  nis  ia  Toie  asseztdt  pour  m'en  plaindre  et  pour  la 
decrier.  Je  ne  pourrai  en  toe  inatruit  que  dans  quinze 
jiKlis.  Je  suis  actuellement  avec  raadame  dw  Qiitelet  a 
Engbi^,  chez  jML.  le  due  d'Areipberg^  a  sept  lieues  de 
fiflixeUes.  Je  jbue  beaucoiq»  au  biekn ;  jnaia  nos  chteei 
etudes  n  y  perdent  rien.  U  jBaut  alliei*  le  tn(«ail  et  le 
plaisir.  Gest  ainsi  que  vous  en  usez,  et  c*est  un  petit 
melange  que  je  vous  conseille  de  lure  ttftuie  votre  vie, 
car,  en  verite^yous  dtes  ne  pour  Fun  et  pour  lautre. 

Je  vous  avoue,  k  ma  honte,  que  je  n'ai  jamais  lu 
YUtopie  de  Thomas  Morus;  cependant  je  m'avisai  de 
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donn^  une  tite ,  il  y  a  ^dques  jours,  dans  Bruxelles , 
sous  le  nom  de  Tenvoye  SUiopie*  La  f!6te  etait  pour 
madame  du  CMtelet,  oonune  de  xaison;  mads  croiriez* 
Yous  bien  qu'il  n  y  avait  persosiie  dans  la  yille  qui  %tx 
ce  que  Teut  dire  UtopieP  Ce  n'est  pas  id  le  pays  des 
belles  lettres.  Les  litres  de  Hollande  y  sont  defendus , 
et  je  ne  peux  pas  concercMr  comment  Rousseau  a  pu 
choisir  un  tel  asile.  Ce  doyen  des  m^disans,  qui  a  perdu 
depuis  long-temps  I'art  de  medire,  et  qui  n'en  a  con- 
serve que  la  rage  I  est  id  aussi  inconnu  que  les  belles 
lettres,  Je  suis  actueUement  dans  un  ch&teau  ou  il  n'y  a 
jamais  eu  de  Ihnres  que  ceux  que  madame  du  Ch&telet 
et  moi  nous  avons  apportes;  mais,  en  recompense,  il  y 
a  des  jardins  plus  beaux  que  ceux  de  ChantilK,  et  on  y 
mene  cette  vie  douce  et  libre  qui  fait  I'agrement  de  la 
campagne.  Le  possesseur  de  ce  beau  sejour  vaut  mieux 
que  beaucoup  de  livres.  Je  crois  que  nous  allons  y 
jouer  la  comedie;  on  y  lira  du  moins  les  rdleyi  des 
acteurs. 

Tai  bien  un  autre  projec  en  tAte;  j^ai  fini  6e  Mahomet 
dont  je  Tous  avais  lu  T^bauche.  Taurais  grande  envie 
de  saToir  comment  une  pi^  d'un  genre  si  nouyeau  et 
si  liasarde  reussirait  chez  nos  galans  Fraa^ais ;  je  you- 
drais  faire  jouer  la  pi^ce,  et  laisser  ignorer  Fauteur.  A 
qui  puia-je  mieux  me  oonfier  qu*ii  yous?  IVaYez-Yous  pas 
en  main  cet  ami  de  Paris,  qui  yous  doit  tout  et  qui  aime 
tant  les  vers?  Ne  pourriezrYOus  pas  la  lui  enYoyer?  ne 
pourrait-il  pas  la  lire  aux  comediens?  mais  lit-il  bien? 
car  une  belle  prononciation  et  une  lecture  palbetique 
sont  ime  bordure  necessaire  au  tableau.  Yoyez,  mon 
cher  ami ;  donnez-moi  sur  cda  yos  reflexions. 

Quelle  est  done  cette  madame  Lambert  ji  qui  je  dois 
deS'Complimens?  Vous  me  Antes  des  amis  des  gens  qui 
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Yotn  aimenc;  je  serai  bientot  mmi.  do  tout  le  moode. 
Adieu.  Madame  du  Cb4ielel  rotis  estimeiYous  aime, 
vofM  n*en  ddutez  pas.  Not  coean  sont  k  tous  pour  jan 
mais ;  elle  vous  a  ecrit ,  eotiime  mm ,  k  Cfaarienille.  Adieu ; 
je  vouB  embiane  du  me^Ieur  de  roon  ame. 

GCLXXYL 

A  M.  LE  MARQUIS  D>RG£NS. 

ABmeUatyoe  iS  jnilkc. 

£tes-irous  partfp  pottr'mdf  je  pars  dans  la  mtnuie. 
Mes  complimens,  mon  clier  ami,  au  reverend  p^ 
Janssens ',  jesuite  de  Bmxelles ,  lequd  a  persuade  k  h 
pauTre  madame  Viana  que  son  mari  ^tait  mort  heteti- 
que ,  et  que  par  consequent  elle  ne  pouvait  en  consdence 
garder  de  Fargent  che%  ellej  et  qu'il  fellait  remettre 
tout  entre  les  mains  de  son  coAfesseun  La  dameTiana, 
pleine  de  ccmponction ,  hif  a  confie  tout  son  ai^nu 
Le  cocher  qui  a  aide  le  reverend  pere  a  porter  les  sacs 
depose  juridiquement  centre  le  r^v^nend  pfere.  Le  bon 
bomme  dit  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est ,  et  prie  Dieu  pour 
eux.  Le  peuple  cependant  veut  lapider  le  saint.  On  va 
juger  Vafl&ire.  H  fisiut  osi  le  pendre  oti  le  cancmiser;  et 
peut-toe  sera-t-il  Fun  et  Fautre  ». 

Adieu ,  mon  ann;  ne  soyons  ni  Fun  ni  Fautre. 

'OnYando*    {JSd.  dt  KehL} 

*  Voyes,  ior  cette  nfiaire^  VEssai  mr  les  prohabtlitit  emfaH  dejmt&M, 
parmi  les  pieces  relatiTes  au  proc^  da  comte  de  Morangies;  PoUdqm 
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CGLXXVIL 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Broxelles,  a8  jnillet. 

Mometir  9  un  Suiwe,  passant  par  fimxeUes  poor  aller 
k  Pfeuris,  etait  designe  pour  £tre  depositaire  du  jdus 
instmctif  et  du  metUeur  oorrage  >  que  j*aia  lu  depuis 
Tingt  ans;  mais  la  crainte  de  tous  les  aeddens  qui  peu* 
vent  arrirer  k  un  etranger  inconnn  m'a  determine  k 
ne  confier  roumge  qak  Tabbe  Moussinot ,  qui  aura 
llionneiir  de  vcfos  le  presenter. 

On  m'assure  que  Tauteur  de  cet  ouyrage  unique  ne 
▼a  point  enterrer  k  Uabonne  ks  talens  qu'il  a  pour  con^ 
duire  les  honunes  et  pour  les>  rendre  heureux.  Puisse-t-il 
rester  k  Paris,  et  puisse-je  le  retrouver  dans  un  de  ces 
postes  on  Ton  a  fiut  jusqu'id  tant  de  mal  et  si  peu  de 
bien !  Si  je  iuivais^  mon  golkt,  je  voua  jure  bien  que  je 
ne  remettrais  le»  pieda  dans  Pans  que  quand  je  yorais 
M.  d^Argenaon  k  ia  place  de  son  fbref  ef  ik  la  tite  des 
bdiles  lettras. 

La  de€adenoe>  du  boa  goiit,  le  brigandage  de  la  litte* 
rature,  rae  font  sentv  que  je  suiis  ne  ckoyen;  je  suis 
an  d^sespoir  de  voir  use  nation  st  aimable  si  prodB- 
giensement  g^lft^  Figurakvoua,  moasienr,  que  HL  de 
Richelieu  inspira  an  roi,  il  y  a  quatre  ans^  I'enYie  de 
voir  la  cow^die  de  VHmtkr  ndieule,  et  oela,  sur  nne 
pieetendue  anecdote  de  la  cour  de  Louis  XIV.  On  pce- 
tendait  que  le  roi  et  Monsieur^awent  &it  joner  otite 
pidce  deufois  en  un  jour.  Je  suis  bien  elmgne  de  crwre 
ce  fiiit ;  mais  ee  que  je  sais  \m^  y  e'est  que  oette  mal- 

1  ConsitUratioas  mr  le  Gomemement  anekn  et  prd^nt  de  U  France ,  pAf 
le  maniiib  d* Argemoa    {N^n^.  Ed,) 
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heureuse  comedie  est  un  des  plus  plats  et  des  plus  im- 
perdnens  ouvrages  qu'o^  ait  jamais  barbouilles.  Les 
comediens  fran^ais  eurent  tant  de  honte  que  Louis  XV 
la  leur  demand&t,  quils  refuserent  de  la  jouer.  Enfin^ 
Louis  XY  a  obtenu  cette  belle  representation  des  bate- 
leurs  de  Gompi^gne :  lui  et  les  siens  s'y  sont  terrible- 
ment  ennuyes.  QuamTera<t'41  de  lap  Que  le  roi,  sur  la 
foi  deM.de  Richelieu ,  croira  que  cette  piece  est  le  chef- 
d'ceuvve  du  the&tre,  et  que  par  consequent  le  theitre  est 
la  chose  la  plus  meprisable. 

Encore  passe  si  les  gens  qui  se  sont  consacres  k  leiude 
n  etaient  pas  persecutes ;  mais  il  est  bien  douloureux  de 
se  Yoir  maitrise,  foule  aux  pieds,  par  des  hoounes  sans 
esprit,  qui  ne  sont  pas  nes  assurement  pour  comman* 
der,  et  qui  se  trouvent  dans  de  tres  belles  places  qu'ils 
deshonorent. 

Heureusement  il  y  a  encore  quelques  ames  comme 
la  Tdtre;  mais  cest  bieh  rarement  dans  ce  petit  nombre 
quon  choisit  les  dispensateurs  de  I'autorite  royale^  et 
les  chefs  de  la  nation.  Un  fripon  de  la  lie  da  peuple  et 
de  la  lie  des  Stres  pensans,  qui  na  d'esprit  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  nouer  des  intrigues  subaltemes,  et  pour 
obtenir  des  lettres  de  cachet,  ignorant  et  haissant  les 
lois ,  patelin  et  fburbe;  ToiUi celui  qui  reussit ,  paroe  qu*il 
entre  par  la  .diatiere ;  et  I'homme  digne  de  gouYemer 
vieillit  dans  des  honneurs  inutiles. 
'  Ce  n'etait  pas  k  Bruxelles,  c'etait  k  Gompiegne  qu*il 
fallait  que  yotre  livre  flit  lu.  Quand  il  n'y  aurait  que 
cette  seule  definition-ci,  die  suffirait  a  un  roi  :  Un 
parfiut  goutfemement  Sst  cdui  ck  toutes  les  parties  sont 
egalement  protegees.  Que  j*aime  oela!  Les  sapantes  re- 
eherches  sur  le  droit  public  ne  sont  que  Fhistoirs  des 
anciens  abus.  Que  cela  est  vrai!  £h!  qu'importe  k  notre 
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bonheur  cle  savoir  les  Capitulmres  de  Charlemagne?  Pour 
inoi,^ce  qui  ma  degotite  de  la  profesrion  d'avocat,  cest 
la  profusion  des  choses  inutiles  dont  on  Toulut  charger 
ma  cervelle.  Aufaity  est  ma  devise. 

Que  ce  que  tous  dites  sur  la  Pologne  me  plait  enoore ! 
Pai  toujeurs  regard^  la  Pologne  comme  un  beau  sujet 
de  harangue,  et  comme  un  gouYemeroent  miserable; 
car,  avec  tous  ses  beaux  priyileges,  quest*oe  quun 
pays  on  les  nobles  sont  sans  discipline,  le  roi  un  zero, 
le  peuple  abruti  par  Tesclavage,  et  oii  Ton  n*a  d  argent 
que  celui  qu'on  gagne  k  vendre  sa  ToixP  Je  tous  ai  deja 
parle,  je  crois,  de  la  vieille  barbaric  du  gouyemement 
f^dal. 

Voire  article  sur  la  Toscane,  lis  viennsnt  de  tomber 
entre  les  mains  des  AUemands,  etc* ,  est  bien  d*un  homme 
amoureux  du  bonhetir  public;  et  je  dirai  avec  tous  : 
Barbarus  has  segetes,  etc* 

Je  suis  £iche  de  ne  pouToir  retire  tout  le  ttvre,  pour 
marquer  toutes  les  beaut^  de  detail  qui  In'ont  frappe , 
independamment  de  la  sage  economic  et  de  fenchatne*- 
ment  de  principes  qui  en  fait  le  merite. 

H  y  a  une  anecdote  dont  je  ne  puis  encore  conTcnir, 
c  est  que  les  nouTeUes  rentes  ne  fiirent  pas  proposees 
par  M.  Colbert,  Tai  toujours  oni  dire  que  ce  fut  lui-. 
m6me  qui  les  proposa,  etant  k  bout  de  ses  ressources ; 
et  je  ne  croi»  pas  que  Louis  XIV  consultftt  d'auttes  que 
lui\ 

ATant  de  finir  ma  lettre,  j  ai  touIu  aToir  encore  le 
plaisir  de  relire  le  chapitre  ti  et  la  fin  du  precedent :  Vn 
monarque  qui  iCa  plus  a  songer  qtCa  gcuwemer  gawfem^ 
toujours  bien.  Gette  admirable  maxime  se  trouve  k  la  suite 

'  EDet  farent  propot^  k  Cdlbart  par  det  membret  do  ptriaaenty  et  fl 
let  adopta  par  (aiblesMy  et  malgri  lot  {Bd.  dt  K§kL) 
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At  choMft  tres  <idifiantes.  MaiH)  pour  Dieu,  que  oe  mo* 
narqae  tonge  dono  k  gouTerner! 

Je  tie  sais  si  on  songe  asaez  k  una  chose  dotit  j  u  cm 
m  apercevoir.  Pai  manqu^  souTMit  d'ouvrien  a  la  cam- 
pagne ;  j'ai  vu  que  les  sujets  manquaient  pour  la  milice; 
je  me  suis  infonne  ea  plusieurs  endroiu  e'il  eo  etait  de 
m£me.  J'ai  trouye  qu  on  s'en  plaignait  preaque  partout, 
et  j'ai  condu  de  la  que  lea  moiuea  et  lea  religieuaes  ne 
font  pas  tant  d*en£ans  qu  on  le  dit,  et  que  la  France  n  est 
pas  si  peuplee  (proportion  gardee)  que  rAUemagne, 
la  Hollande  j  la  Suisse ,  F  Angleterre.  Du  temps  deM.de 
Yauban  nous  etions  dix-huit  millions :  combien  sommes- 
nous  a  present?  G  est  oe  que  je  voudrais  bien  savoiri 

YoiU  I'abb^  Moussinot  qui  va  monter  en  chaise^  et 
moi  je  yais  fermer  votre  livre;  mais  je  ferai  arec  lui 
comme  ayeo  tous^  je  Taimerai  toute  ma  vie* 

On  me  mande  que  Prault  vient  d'imprimer  une  petite 
HiitoiPB  de  MoUm  et  de  ses  ouyrages,  da  ma  fiifon. 
Yoici  le  frit :  M«  Pallu  me  pria  d'y  tiaTaiUer  lorsqu  on 
■imprimait  le  MoUim  m-4^  ;  j  y  donnai  mes  petits  soins ; 
et  quand  j'eus  fini|  M*  de  Cbauvelin  donna  la  preference 
4  M *  da  Laserre :  Sic  vos  non  vobu,  Ge  n'est  pas  d  au* 
jourd'hui  que  Midas  a  des  oreilles  d'&ne.  Mon  manuscrit 
est  enfin  tombe  k  Prault,  qui  la  imprim^,  dit«on^  et 
d4BfpMx4i  mais  lauteur  vous  est  toujoors  attache  avec 
la  phis  respectueuaa  estioie  et  la  plus  tendre  devoft- 
ment. 

Madama  du  GhAtalet,  aussi  endiant^  que  moi,  tous 
louera  bien  mieux» 
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CCLXXVIIL 

A  M.  t)E  CIDEVILLE. 

\         A  Paris,  le  6  septembre. 

Mon  dier  ami,  je  suislMen  coupable;  mais  comptez 
que  quand  on  ne  vou«  ecrit  point ,  et  quon  ne  revolt 
point  de  vos  nouvelles,  on  e>t  bien  puni  de  sa  faute.  La 
premiere  chose  que  je  fais  en  arrivant  k  Paris,  c'est  de 
yous  dire  combieu  j  ai  tort.  Cependant  si  je  voulais,  je 
trouverais  bien  de  quoi  m'excuser;  je  vous  dirais  que 
j*ai  laene  une  vie  errante,  et  que,  dans  les  momens  de 
reposque  jai  eua,  j*ai  travaiUe  dans  Tintention  de  vous 
plaire.  Quoique  lair  de  Bruxelles  n ait  pas  la  reputation 
d'inspirer  de  bons  vert,  je  n  ai  pas  laisse  de  reprendrc 
ma  liine  et  m<Hi  rabot;  et  ne  me  sentant  pas  encore  tout- 
^-fait  apoplectique,  j*ai  voulu  mettre  a  profit  le  temps 
que  la  nature  vent  bien  encore  laisser  8^  mon  imagi- 
nation. 

Jetais  en  beau  train,  quand  un  maudit  cartesien, 
nomme  Jean  BanniereSy  m*est  venu  harceler  par  un  gros 
livre  contre  Newton.  Adieu  les  vers  :  il  faut  repondrc 
aux  heretiqueSi,  et  soutenir  la  cause  de  la  verite.  -Pai 
done  remis  ma  lyre  dans  mon  etui,  et  j*ai  tire  mon 
compas.  A  peine  travaillai»-je  a  ces  tristes  discussions, 
que  la  divine  ]^milie  s*est  trouvee  dans  la  uecessitc  de 
partir  pour  Paris,  et  me  voiUi. 

J'ai  appris,  quelques  jours  avant  mon  arrivee  en  cette 
bruyante  ville,  que  notre  Linant  avait  gagne  le  prix  de 
TAcademie  francaise.  Je  lui  en  feis  mon  compliment , 
et  je  men  rejouis  avec  vous.  Cest  vous  qui  Favez  fait 
poete  y  et  la  moitie  du  prix  vous  appartient  Tespire  que 
cet  honneur  eveillera  sa  paresse  et  fortifiera  son  genie. 
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U  ma  envoye  sonDiscours  dans  lequel  j'ai  trouve de  tres 
bonnes  ckoses,  et  surtout  oe  qui  caracterise  Fecrivain 
d  un  esprit  au  dessus  du  conimun ,  images  et  precision. 
Je  loi  souhaite  de  la  gloire  et  de  la  fortune.  Tespere 
qu'on  jouera  sa  tragedie  cet  hiver;  on  dit  qu*il  I'a  beau- 
coup  corrigee.  Je  n*en  sais  rien,  je  ne  Tai  point  encore 
▼u;  je  n'ai  yu  personne.  Tout  ce  que  je  sais,  cest  que 
s*il  trayaille  et  s  il  est  honn^te  homme,  je  lui  rends  toute 
mon  amitie. 

Je  yais  chercher  Formont  dans  le  palais  de  Plutus;  je 
yais  lui  parler  de  vous.  II  n'aura  peut-£tre  pas  la  t£te 
toumee ,  comme  Font  tons  les  gens  de  ce  pays-ci ,  qui  ne 
parlent  que  de  feux  d*artifice  et  de  fusees  yolantes,  et 
d  une  Madame  et  d  un  Irrfimt  qu  ils  ne  yerront  jamais. 
Les  hommes  sont  de  grands  imbeciles !  Tout  le  monde 
parait  occupe  profondement  d'une  mannotte  qui  n* est 
point  jolie;  mais  il  faut  leur  pardonner. 

Depuis  que  le  p^re  de  la  mariee  est  amoureux,  on  dit 
que  tout  le  monde  est  gai,  et  qu'il  y  a  du  plaisir,  m£me 
k  Versailles. 

Gmon  aima ,  puis  derint  galant  homme. 

Bonjour,  mon  ancien  ami;  je  vais  oourir  par  cettc 
grande  ville,  et  chercher  pour  un  mois  quelque  gite 
tranquille  ou  je  puisse  tous  ecrire  quelquefois.  Que 
dites-TOUs  de  Voltaire  qui  a  des  meubles  a  Bruxelles, 
et  qui  loge  en  chambre  gamie  k  Paris?  Si  vous  avez 
quelques  ordres  k  me  donner,  adressez-les  k  l*hdtel  de 
Richelieu.  .  ^  , 

Je  vous  embrasse  tendrement     "^ ' " 


<  i> 
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CCLXXIX, 

A  M.  HELV^TIUS. 

rx  septembre. 

Mon  aimable  ami,  qui  ferez  bonneur  k  tous  les  arts, 
et  qu6  j'airoe  tendrement,  courage,  macte  ammo.  La 
sublime  metaphysique  peut  fort  bien  parler  le  langage 
des  vers;  elle  est  quelquefois  poetique  dans  la  prose  du 
pdre  Malebranche*  Pourquoi  n  acbeveriez-vous  pas  ce 
que  Malebranche  a  ebaucbe?  Cetait  un  poete  manque, 
et  Yous  dtes  ne  poete.  J  avoue  que  yous  entreprenez  une 
carriere  difficile,  mais  yous  me  paraissez  peu  etonne  du 
traYail.  Les  obstacles  yous  feront  faire  de  nouYeaux  ef- 
forts ;  c*est  k  cette  ardeur  pour  le  traYail  qu*on  recon- 
nait  le  Yrai  genie.  Les  paresseux  ne  sont  jamais  que  des 
gens  mediocres,  en  quelque  genre  que  ce  puisse  Stre. 
J'aime  d*auitant  plus  ce  genre  metapbysique,  que  c'est  un 
cbamp  tout  nouveau  que  yous  defricherez.  Omnia  jam 
vulgata. 

Yous  dites  aYec  Virgile: 

. .  .Tentanda  via  est  qua  me  quoque  poMim 
Tollere  humo ,  yictorqoe  yirum  Tolitare  per  ora. 

{G*org,inA 

Oui,  volitabis per  ora;  mais  yous  serez  toujours  dans 
le  coeur  des  babitans  de  Cirey. 

Yous  aYCz  raison  assurement  de  trouYer  de  grandes 
difficultes  dans  le  obapitre  de  Locke  de  la  puissance  ou 
de  la  liberie.  II  aYOuait  lui-meme  qu  il  etait  la  comme  le 
diable  de  Milton  pataugeant  dans  le  chaos. 

Au  reste,  je  ne  Yois  pas  que  son  sage  systeme,  qu'il 
ny  a  point  d'idees  iniiees,  spit  plus  contraire  qu'an 
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autre  a  cette  liberie  si  desirable^  si  contestee,  et  peut- 
£tre  si  incomprehensible.  II  me  semble  que^  dans  tons 
ies  systemes,  Dieu  peut  avoir  accorde  k  l*homme  la  fa- 
culte  de  choisir  quelquefois  entre  des  idees,  de  quelque 
nature  que  soient  ces  idees.  Je  yous  avouerai  enfih  qu'a- 
prte  avoir  erre  bien  long-temps  dans  ce  labyrinthe,  apres 
avoir  casse  mille  fois  mon  fil,  j'en  suis  revenn  k  dire  que 
le  bien  de  la  soci^te  exige  que  Vhonnne  se  croie  iibre. 
Nous  nous  conduisons  tous  suivant  ce  principe,  et  il 
me  parait  un  peu  etrange  d'admettre  dans  la  pratique 
ce  que  nous  rejetterions  dans  la  speculation.  Je  com- 
mence, mon  cher  ami,  a  feire  plus  de  cas  du  bonheur 
de  la  vie  q^Le  dune  verite;  et  si  malheureusement  le  h- 
talisme  etait  vrai,  je  ne  voudrais  pas  d'une  verite  si 
cruelle.  Pourquoi  I'^tre  souverain ,  qui  m'a  donne  un 
entendement  qui  nepeut  se  comprendre,  ne  m*aura-t41 
pas  donn^  aussi  un  peu  de  liberty?  Nous  nous  sentons 
tous  libres.  Dieu  nous  aurait^l  trompes  tousPVoilA  des 
argumens  de  bonne  femme.  Je  suisj^venu  au  sentiment, 
apres  m'^tre  egare  dans  le  raisonnement. 

Quant  a  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  ami,  de  ces 
rapports  infinis  du  monde,  dont  Locke  tire  une  preuve 
de  Texistence  de  Dieu,  je  ne  trouve  point  Tendroit  ou  il 
le  dit. 

Mais  k  tout  hasard  je  crois  concevoir  votre  difficulte; 
et  sur  cela,  sans  plus  de  detail,  void  mon  idee  que  je 
vous  soumets» 

Je  crois  que  la  mati^re  aurait,  independanunent  de 
Dieu,  des  rapports  necessaires  k  Finfini;  j'appeDe  ces 
rapports  aveugles^  comme  rapports  de  lieu,  de  distance,  • 
de  figure,  etc.;  mais  pour  des  rapports  de  dessera,  je 
tous  demande  pardon.  II  me  sesnble  qu'un  mUe  et 
wne  femeile,  un  brin  d'herbe  et  sa  semence ,  sent  des 
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demonstrations  d'un  £tre  intelligent  qui  a  preside  k 
Touvrage.  Or,  de  ces  rapports  de  dessein,  il  y  en  a  4 
rinfini. 

Pour  moi,  je  sens  mille  rapports  qui  me  font  aimer 
YOtre  coeur  et  votre  esprit,  et  ce  ne  sont  point  des  rap* 
pens  areuglesi 

Je  Tous  embrasae  du  meiUeur  de  mem  ooeur.  Je  sius 
trop  de  TOi  amis  pour  tous  £sire  des  eomplimens. 

Madame  du  Gb&telet  a  la  m^e  opinion  de  vous  que 
moi ;  mais  tous  n'en  derez  aucnn  remereunent  ni  k  Tun 
ni  a  lautre. 

CCLXXX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ce  a6  sq>tembf«. 
ribulltt  de  la  Normandie, 
Vons  qai»  na  Ttraat  qa'a  la  oour , 
Do  diea  d«9  rert  et  d«  Letbie , 
Ne  YoyageAtes  de  bi  vie 
Que  sur  les  ailes  de  FAmour ; 
Venez  k  Paris ,  je  tous  prie, 
SnrletailesderAmiti^: 
Voltaire  et  la  reine  Emilie , 
S^ils  n*6coutaient  qae  leur  eoTie, 
Da  cbemin  feraient  la  moiti^. 

Ah,  mon  cher  ami!  par  quel  oontre«temps  eruel  ne 
TOUS  Terrau-je  qu*un  moment!  ie  pars  mercredi  pour 
Richelieu.  Seran<-xl  dit  que  nous  ressemblerons  aux  deiK 
heros  du  roman  de  Zaids  qui  sement  de  loin  une  foift, 
et  s'eloigB^rent  pour  im  temps  si  long?  Quand  moiis 
tetrouTerons-^ousP  quand  passerai-je  aTec  tous  le  soir 
tranquille  de  te  jour  nebuieux  qu'on  nomme  k  iTieP 
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CCLXXXL 

A  M.  HELVfiTIUS. 

A  Parity  3  octol»re. 

Mon  jeune  ApoUon,  f  ai  recu  votre  chaimante  lettre. 
Si  je  n  etais  pas  avec  madame  du  Chfttelet,  je  Toudrais 
Stre  k  Montbard.  Je  ne  sais  comment  je  m'y  prendrai 
pour  envoyer  une  courte  et  modeste  reponse  que  j*ai 
faite  aux  anti-newtoniens.  Je  suis  Fen&nt  perdu  d'un 
parti  dont  M.  de  Buffon  est  le  chef,  et  je  suis  assez 
comme  les  soldats  cjui  se  battent  de  bon  cceur  sans  trop 
entendre  les  inter^ts  de  leur  prince.  Tavoue  que  j*aime- 
rais  infiniment  mieux  recevoir  de  vos  ouvrages  que  vous 
envoyer  les  miens.  N'aurai-je  point  le  bonhcur,  mon 
cher  ami,  de  voir  arriver  quelque  gros  paquet  de  vous 
avant  mon  depart?  Pour  Dieu,  donnez-moi  au  moius 
une  epitre.  Je  vous  ai  dedie  ma  quatrieme  Epitre jSur  la 
Moderation;  cela  m'a  engage  k  la  retoucher  avec  soin. 
Vous  me  donnez  de  lemulation;  mais  donnez-moi  done 
de  vos  ouvrages.  Votre  metaphysique  n'est  pas  lennemie 
de  la  poesie.  Le  pere  Malebranche  etait  quelquefois 
poete  en  prose;  mais  vous,  vous  savez  Vhre  en  vers.  II 
n  avait  de  Fimagination  qu*^  contre-temps.  Madame  du 
Gh&telet  a  amene  avec  elle  a  Pans  son  Koenig  qui  n  a 
de  Timagination  en  aucun  sens,  mais  qui,  comme  vous 
savez,  est  ce  qu*on  appelle  grand  metaphysicien.  U  salt 
k  point  ilomm^  de  quoi  la  matiere  est  composee,  et  il 
jure,  d'apr&s  Leibnitz,  qu'il  est  demontre  que  Tetendue 
est  composee  de  monades  non  etehdues,  et  la  matiere 
impenetrable  composee  de  petites  monades  penetrables. 
II  ciroit  que  chaque  monade  est  un  miroir  de  son  uni- 
vers.  Quand  on  croit  tout  cela.  on  merite  de  croire  aux 
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miracles  de  saint  Vim,  D*ailleu]rs  il  est  tris  bom  geor 
metre,  comme  tous  savez;  et,  ce  qui  Taut  mieux,  tr^ 
bon  gar^D.  Nous  irons  bientdt  philosopher  ^  Bruxelles 
ensemble,  car  on  n  a  point  sa  raison  a  Paris^.Le  tourbillon 
du  monde  est  cent  fois  plus  pemicieux  que  ceux  de 
Descartes.  Je  n'ai  encore  eu  ni  le  temps  de  penser,  ni 
celui  de  yous  ecrire.  Pour  madame  du  Chitelet,  elle  est 
toute  differente,  elle  pense  toujours,  elle  a  toujours  son 
esprit;  et  si  elle  ne  yous  a  pas  ecrit,  elle  a  tort.  Elle  yous 
hit  mille  complimens,  et  endit  autant  i  M*  de  Buifon. 

Le  d*Amaud  espere'que  vous  ferez  un  jour  quelque 
chose  pour  lui,  apr^s  Montmirel  s'entend;  car  il  faut 
que  chaque  chose  soit  ^sar  place. . 

Si  je  savais  ou  loge  voire  aimable  Montmirel,  si  j'avais 
acheve  Mahomet,  je  me  confierais  k  lui  in  nomine  tuo; 
mais  je  ne  suis  pas  encore  pret ;  et  je  pourrais  hien  vous 
envoyer  de  Bruxelles  mon  Alcoran. 

Adieu,  motn  cher  ami;  envoyez-moi  done  de  ces  vers 
dont  un  seul  dit  tant  de  choses^  Faites  ma  cour,  je  vous 
en  prie,  a  M.  de  Buffon;  il  me  plait  taht,  que  je  voudrais 
bien  lui  plaire. 

Adieu;  je  suis  k  vous  pour  le  reste  de  ma  vie. 

CGLXXXIL 

,  '  .       ■         » 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Palis,  IX  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  tombai  malade  le  jour  meme  que  jf| 
devais  partir  avec  M.  le  due  de  Richelieu,  et  me  voici 
entre  M.  Silva  et  Morand ;  on  ne  disait  pas  trop  de  bien 
d'abord  demon  culet  de  mavessie,  maisDieu  merci  ces 
deux  parties  mis^rables  ne  sont  pas  oifensees;  on  me 
saigne,  on  me  baigne :  si  vous  dtes  encore  dans  le  voisi- 
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nage  de  Pari*,  et  dant le  deMein  d*y  kkt  «m  tour,  rotxt 
ancien  ami  gil  rue  Cloche-Perche,  k  YhdteX  de  Brie,  et 
Emilie  plane  k  Vhdtel  RiobeSiett. 
ife  TOUt  tdibfasse  t»^d  hA§. 

Reponse  Ja  Cidev^U  mm  bat  de  la  Lsttm. 

Le  19. 
Ouiy  j'irai ,  cher  ami ,  dmu  pea, 
Mais  tard  au  gr^  de  mon  enVie, 

Adorer  ^Imilie 
A  oec  k6td  de  Rieiidiea  y 
Vont  bailer  k  eelui  de  Bfic« 
Sans  m'eiuTrer  du  Tin  da  liea. 

CCLXXXIII. 

A  M.  LE  MARQtJIS  DE  XIMENlks, 

DB  L4  SBPVlAXB  il.i«lB  D*OTlDB. 

Le^ • 

Les  pertfonnes  qui  oht  Thonneur  de  tous  connaltre , 
monsieur,  tous  rendront  la  justice  d'avouer  que  vous 
6tes  plus  £ait  pour  traduire  les  amours  fortunes  d'Ovide 
que  ses  amours  malheurenx.  Si  d'aiHeurs  quelqae  beaut^ 
aTait  a  se  plaindre  de  tous,  elle  serait  discrite;  et  tous 
pourriez  tous  Tanter  de  tos  exploits  sans  lui  deplaire. 
II  y  a  de  tres  galans  horames  qui  ont  perdu  partie,  re- 
Tanche  et  le  tout,  sans  en  rien  dire.  Vous  n'IStes  pas  de 
ces  gens-la,  et  je  tous  crois  tr^  heureux  au  jeu.  Pour 
nkoi,  qui  ne  joue  peint,  Je  tous  souhaite  d  aussi  bonnes 
parties  que  tous  avez  f»t  de  bons  vers.  6oAte2  les  plai- 
sirs,  et  chantez^les. 

J'ai  rbonnetir  d'etre,  etc. 
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CCLXXXIV. 

A  M.  PITOT  DE  LAUNAI, 

DI^I^'a  CADE  VIS   DXi  SCimjIOBS. 

3  Janvier  X74(k 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  remercie  tendrement 

de  votre  touyeoir  et  cU  la  fidelite  avec  laquelle  tous  avez 

souteDu  la  bonne  cause  dans  Taflaire  de  Prauk.  U  j  a 

loKig-tempft  que  je  connais,  que  je  defie  et  que  je  men 

pariae  les  calomniateurs*  Les  esprita  malins  et  t^era,  qui 

commencent  par  oser  condamner  ua  homme  dont  ih 

n'imiteraient  pas  les  prooedes^  n'ont  garde  de  s*inforinec 

de  quelle  maniere  j'en  ai  use.  lis  le  pottrraient  sayoir  d^ 

Prault  lui-mSme ;  mais  il  est  phis  aise  de  debiter  un 

mensonge  au  coin  du  feu ,  que  d'aller  chez  les  parties 

interessees  s'inform«r  de  la  verite.  II  y  a  peu  d'ames 

comme  la  vdtre ,  qui  aiment  k  rendre  justice.  Les  verites 

morales  vous  sont  aussf  cheres  que  les  verites  geometri- 

ques.  Je  tous  prie  de  roir  M.  Arouet,  et  de  demander 

letat  ou  il  est :  dites-lui  que  j  y  suis  aussi  sensible  que  je 

dois  rStre ,  et  que  je  prendrais  la  poste  pour  le  venir 

voir,  si  je  croyais  hu  faire  plaisir.  Je  vous  demande  en 

gf  ace  de  m  ecrire  des  nouvelles  de  la  disposition  de  son 

corps  et  de  son  ame. 

Adieu;  mille  amities  k  madame  Pitot,  sans  c^remonie. 

•* 

CCLXXXV. 

A  M.  HELYl&TIUS. 

Je  VOUS  sahie  au  nom  d*  ApoUon ,  et  je  vous  embrasse 
au  nom  de  Famitie.  Voici  lode  de  la  Superstition  que 
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vous  demandez,  et  I'opera  dont  nous  avons  parle  '. 
Quand  vout  aurez  lu  Topera  y  mon  cber  ami ,  enToyez-le 
a  M.  de  Pont-de-Vetle)  Porte  Saint-Honore.  Mais  pour 
Dieuy  envoyez-moi  de  meiUeures  etrennas.  Je  n'ai  jamais 
tant  travaille  que  ce  dernier  mois ;  j'ai  la  t^te  fendue. 
Guerissez-moi  par'quelque  belle  epitre.  Adieu  les  yen 
eet  hivBr,  je  n*en  ferai  point :  la  physique  est  de  quar- 
tier;  mais  tos  letcres,  TOtre  souvenir,  votre  amide,  tos 
TetSy'seront  pour  moi  de  service  toute  Tannee.  Ayez- 
yo^  ce  Recueil  qu  avait  fait  Prault  ^  ?  Pi)urquoi  le  saisir  ? 

•  »  •  .  , 

Quelle  barbaric  P  suis-je  ne  sous  les  Goths  et  sous  les  Van- 
dales?  Je  meprise  la  tyrannie  autant  que  U  calomnie.  Je 
siiis  heureux  avec  Emilie,  yotre  amitie  et  1  etude.  Yous 
Favez  bien  dit :  Fetude  console  de  tout. 

. '   Je  vous  embrasse  mille  fois. 

.1     '  •         • 

CCLXXXVit 

4  M.  LE  MARQUI&  D'ARGENSON. 

A,  Brttxellcs,  ce  8  janTier. 

.  Vqus  m*allez  croire  un.  paresseux ,  monsieur,  et  qui 
'^i  est  un  ingrat,*  inais  je  ne  suvs  iiii4'un  nijautre.  J'ai 
ti'&vaille  a  vous  amuser  dejtuis  que  jc  suis  k  Bruxelles, 
^  ce  n  e^t  pas  une  petite  peine  que  celle  de  donner  du 
plaisir.  Je  n'ai  jamais  tant  travaille  de  WA  vie;  c'est  que  je 
n'ai  jamais  eu  tant  d*envib  de  votis  {Atiire. 

Vous  savez,  monsieur,  que  je  vous  avais  promis  de 
vous  faire  passer  une  heure  on  ddux  assez  doucement : 

*  Pandon, 

*  Reetieil  </#  Pieces  Jugitives  en  'vers  et  en  proee,  par  M.  de  V. ,  1740, 
in-S"  de  275  pag^es.  II  fbt  defenda  par  arr^t  da  comeil  d'etat  da  4  de- 
cemb^e  1739,  comme  oo^tcaii^'  aor  boQ«f9^^<2^i^  Xa  libnice  fot  en 
oatre  condamne  a  cina  cents  grants  d*amende»  et  k  teoii^  sa  boaCi^e 
fctttkit  pendant  tibis  mou.  \i'J. de  Kehl)  *  ' ' 
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je  deraas  atoir  ThoBDeur  de  tous  presenter  ce  petit  Re" 
eife//qu*iinpTiiDfdtPrault.  ToiUes  oes  pieces  fdgitives  qufi 
voiis  arez  de  inoi  fort  informes  et  fort  incoireeies  ma- 
vaaent  fait  nahre  Venvie.  de  vous  les  donnier  im  peu  pkis 
dignes  de  Ycrus;  Prault  ksiairaitraiissi  manuscrites.  Je  me ' 
donnai  la  peine  d'en  faire  un  choix,  etde  ccorij^  avec 
un  tres  grand  soin  tout  ce  qui  devait  paraitre.  Tavais  mis 
mes  complaisances 'dansfxx:  petit' Uvre.  le  necrbyais  pas 
qu'on  dilt  traiter  des  ckbses  aussi  innocentes  jJus  seve- 
rement  qu'on  n'a  traite  les  Ghapelle,  les  Ghaulieu ,  les  La 
Fontaine  /les  Rabelais ,  et  mdme  lea  epigrammes  i  de 
Rousseau.  .'.       . 

II  s*en  iaut.  beauccmp  que  1^  Mecueil  de  Praiih  appto- 
di&t  de  la  Uberte  du  moins  faardl  de  tous  les  aiiteuiB  quB 
je  cite.  Le  principal  objet  m^me.ide  ce. /ieiatfi?  etaic  Iq 
oommencement  dii  ^de  de  Louis  JHy,  oavrage  d'un 
bon  citoyep  -et  dun  homme.treS'modere.. J'ose dirp  que 
dans  tout  antce  temps' «ne  par^ille  entoeprise/seiaitt.en'* 
couragee  par  le  gouyernement.  Louis  XIV  donnait  six 
mille  livres  de  pension  aux  Yalincout,  aux  Pelisson  ,aux 
Racine  et  aux  Despreaux,  pour  faire  son  histoire  qu'ils 
ne  firent  point;  et  raoi  je  suis  persecute  pour  avoir  fait 
ce  quails 'devaieht  faire.  J  eleyais  un  monument  a  la  gloire 
de  mon'pays'^  et  jesuis.edrase  sdu^  fes  premieres  pie^res 
que  j'ai  pbse^.  Jer  siiis  .en.tadt.  xfn  -exen^ple  que  les  belles 
tettreft  R'attkeiit  gnere'qiiedes  malkeurs.    . 

.  Si' vouifr  etiex  a  leur  teteyje'mp  'flaite  que  lei  cboaes. 
iraientun/peujautrement^ et plAta.Dieu  que  Tousfutsr. 
siaz-.dansJes  places  queJTOUs  meritez!  Ge-.n'esttpaa  pour 
mi^i',  c*est  p0ar.k>  Jiiahheur.derl  etat  quejc'le  dewe« . ' 

,  yx)i)siMrVQV(.cioi|iment  G^werii  a  gagne  ici  .^n  pvoces 
tdutdiuikeyoix,,  comment  tout  le  monde/l-ai  f4Ucil^9.«t' 
avec  quelle  vivacite  les  grands  et  les  pecits  Xi^i^i^im  de 
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Be  point  retonmer  en  Fiance.  Je  eompte^  pour  bk>i, 
nster  tras  k>Bg«tenip»dan6  oe  |ays-d.;  j*aime  let  FVui- 
cak,  UMPft  je  hais  k  peraecutkni.  Je  tuis  indigne  d*eti« 
tniie  pamme  je  le  svit^  et  d'aiUenva j*ai  de  bcMinea  eh* 
sons  pourresDer  ici«  Ty  snis  entre  1  etude  et  Famitae^  je 
ny  desire  rien,  je  D*y  regrette  que  de  ne  vcMts  point 
T6ir« 

Peut'^tie  iriendia-4i4l  des  tenqps  pins  ianroiaUea  pour 
moiyOii  je  pounai  jcuidre  anx  doneebn  de  la  ^nt  que  je 
mine  celle  de  profiler  djs  voire  obtamerce  cfaanoam, 
de  mlnstniife.  avec  vous  et  de  jpnir  de  tos  bontes^  le  ne 
desesp^re  de  rien. 

J*ai  vu  ici  M«  d'Argetis;  je  suia  Btfininent  oontent  de 
ses  procedee  aTec  moi.  Je  toas  faiea  que  vous  m  eTiez  un 
peu  reconunande  a  kii. 

Madanw  du  Ch&telel  tous  a  ecrit ,  aibsi  je  ne  Tons  die 
zien  pear  elle.  Conserves -moi  Toa  bontea,  je  ▼oua  en 
eonjnne;  vous  sarez  si  eUes  me  sont  psedeuses. 

CCLXXXVIL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

▲  Bmxellety  oe  9  jaoTier. 

Mon  tris  cber  ami  y  d^uis  le  moment  ou  vous  m  ap* 
parAces  k  Paria^  jaocompagnai  madame  de  Bicheiku 
jusqu'k  Langres.  Je  retoumai  i  Cirey,  de  Givey  j'aHai 
k  Bruxelles;  j*y  suis  d^mis  plus  d  un  mois,  et  si  oe  mois 
n*a  pas^^ie  employe  a  vous  ^crire,  ii  la  ete  i  ecrire  pour 
vous  i  mdn  otdii^aire.  Je  n'ai  jamais  ete  n  inspire  de 
mes  dieux,  ou  si  possed^  de' mes  denons.  Je  ne  sais  si  ks 
demiers  efforts  <pie  j'ai  fisits  sent  onus  d'un  fen  prdt  a 
s*^teindre^  je  vou»  env^Mrai  m» beso^pe,  mon  cber  ami, 
et  vous  e»  jdgenea.. 
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Vouft  y  venrtai  da  moint  im  bomne  que  lea  penecu«r 
dons  Be  ddcowagtint  pudnt,,  et  fiii  aimc  aimranent  lei 
bAcs  lettret  pour  dlet*iti^  w.  Elles  me  leroot  tkemellet 
ment  cheret ,  quriques  ennenie  qu'clles  m'aieDt  actire$i 
Cesierai-je  d'aimer  dea  firuita  d^cieux,  parce  que  det 
serpens  ont  voulu  les  infecter  de  leur  ventki  ? 

On  avait  prepare  k  Parit  im  petit  recueil  dela  plupart 
de  mea  pi^oea  fi^tiYea^  maia  fort  difKeremea  de  cellea 
que  ¥Oui  avez;  et,  en  verit^,  il  £aHait  bien  quil  en  par&t 
enfia  une  bonne  le^Dn ,  apris  toates  lea  copies  informea 
qui  araient  inonde  le  public  dana  taut  de  brochurea  qui 
paraiaaent  toua  lea  moiai  On  avait  iiiia  k  la  tdte  de  cette 
petite  collection  le  commencement  de  mon  Essai  sur 
le  Steele  de  Ijouu  XIV*  Si  Y^ua  ne  lavea  paa  tu,  je 
Toua  renrerrai,  Youa  jugeres  ai  oe  n'eat  paa  I'ouyrage 
d'un  bon  citoyen ,  d'un  bon  Franca,  d  un  amateur  du 
genre  humaiii  y  et  d'un  homme  moder^.  Je  ne  connais 
aucun  auteur  uhramontain  qui  ait  parle  de  la  cour 
de  Rome  avec  plus  de  circonapection ,  et  j'oae  dire  que 
le  frontispice  de  cet  ouTrage  etait  I'entree  d*un  temple 
biti  k  llionneur  de  la  vertu  et  dea  arts.  Lea  premi^rea 
pierrea  de  ce  temple  aont  tombeea  aur  moi :  la  main  dea 
aota  et  dea  bigota  a  touIu  m'ecraaer  aoua  cet  edifice, 
maia  ila  n  y  ont  paa  reuaai ,  et  Fouvrage  ^  moi  noua  aub- 
aisterona. 

Louis  Xiy  donna  deux  mille  ecus  de  pension  aux 
Pelisson ,  aux  Racine,  aux  Despreaux ,  aux  Yalincour, 
pour  ecrire  son  histoire  qu'ila  ne  firent  point.  J'ai  em- 
braaae  a  moins  de  firais  un  objet  phis  important,  plus 
digne  de  Fattention  des  bommes;  Thistoire  d'un  siecle 
plus  grand  que  Louia-le-Gramd.  Tai  £ut  la  dioae  gratis  j 
ce  qui  dcTait  plaire  par  le  t^n^s  qui  court;  maia  le  bon 
marche  a'apaa  emp^che  qu  on  n'en  ait  agi  avecmoi  comme 
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si  j'etais  panm  desYandales  ou  des  Gepides.  Gependant, 
mon  dier  ami,  il  y  a  encore  dlionn^tes  gens,  il  y  a  des 
dtres  pensans ,  des  l^lmilie ,  des  Gideville,  qui  empSdient 
que  la  barbarie  n'ait  droit  de  prescription  panni  nous. 
C'est  avec  eux  que  je  me  console;  ce  sont  eux  qui  sont 
ma  recompense. 

Que  fiaites-vouSy  mon  cher  ami?  £tes-TOus  k  Rouen 
ou  i  la  campagne,  avec  les  Thomsons  ou  arecles  muses? 
Quand  yiTrcois-nous  ensemble?  car  vous  savez  bien  que 
nous  y  vivrons.  II  faut  qu'4  la  fin  le  petit  nombre  des 
adeptes  se  rassemble  dans  un  petit  coin  de  terre.  Nous  y 
serons  comme  les  bons  Israelites  en  Egypte,  qui  aTaient 
la  liimiere  pour  eux  tout  seuls,  a  oe  quon  dit,  pendant 
que  la  cour  de  Pharaon  f  tait  dans  les  tenebres. 

Madame  du  Ghitelet  vous  hit  les  complimens  les  plus 
sinceres  et  les  plus  vifs. 

Adieu,  mon  cher  Gideville,  adieu,  jusqu*au  premier 
euToi  que  je  vous  ferai  de  mes  bagatelles. 

CCLXXXVIII. 

A  M.  HELVETIUS. 

Brnxelleft ,  34  juiTier. 

Ne  les  Terrai-je  point  ces  bfeaux  vers  que  vous  fsdtes , 

Ami  charmanty  sublime  autenr? 
Le  ciel  vous  anima  de  ces  flammes  secretes 
Que  ne  sentit  j  amais  fioileau  Timitateur , 
Dans  ses  tpistes  beaut^s  si  £roidement  parfkites. 
n  est  des  beaux  esprits,  il  est  pltis  d'nn  rimeur; 

II  est  rarement  des  poetes. 

Le  vrai  poete  est  cr^teur ; 
Peut-^tre  je  le  fus ,  et  maintenant  vous  T^ies. 

Envoyez-moi  done  un  peu  de  votre  creation.  Vous 
ne  vous  reposerez  pas  apres  le  sixieme  jour;  vous  cor- 
rigerez,  vous  perfectionnerez  votre  ouvrage,  mon  cher 
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ami,  Yotre  demiere  lettre  m'a  un  peu  afOige.  Vous  t4tez 
done  aussi  des  amertumes  de  ce  monde ,  vous  eprouvez 
des  tmcasseries ,  vous  sentez  combien  le  commerce  des 
hommes  est  dangereux;  mais  vous  aurez  toujours  des 
amis  qui  vous  consoleront ,  et  vous  aurez ,  apres  le  plaisir 
de  Tamitie,  celuir  de  Tetude. 

Nam  nil  dulcias  est  bene  quam  munita  tenere 
Edita  doctrina  sapientum  templa  serena, 
Despicere  unde  queaft  alios  passimqae  Tidere 
Errare  aique  Tiam  palantes  quaerere  yitx, 

(LUGR.,1.  It.) 

II  y  a  bient6t  huit  ans  que  je  demeure  dans  le  temple 
de  Tamitie  et  de  letude.  J y  suis  plus  heureux  que  le 
premier  jour.  J'y  oublie  les.  persecutions  des  ignorans 
en  place,  et  la  basse  jalousie  de  certains  animaux  am- 
phibies  qui  osent  se  dire  gens  de  lettres.  J'y  puise  des 
consolations  contre  Tingratitude  de  ceux  qui  ont  re- 
pondu  a  mes  bienfaits  par  des  outrages.  Madame  du 
Ch4telety  qui  a  eprouve  a  peu  pres  la  mSme  ingratitude, 
Toublie  avec  plus  de  philosophie  que  moi,  parce  que 
son  ame  est  au  .dessus  de  la  mienne. 

II  y  a  peu  de  grands  seigneurs  de  deux  cent  roille  Uvres 
de  rente  qui  fassent  pour  leurs  parens  ce  que  madame 
du  Chitelet  avait  fait  pour  Koenig.  EUe  avait  spin  de  lui 
et  de  son  frere,  les  logeait,  les.  nourrisaait,  les  accablait 
de  presens,  leur  donnait  des  domesdques,  leur  four- 
nissait  k  Paris  des  equipages.  Je  suis  temoin  qu  elle  s*(est 
incommodee  pour  eux;  et  en  verite  cetait  bien  payer  la 
metaphysique  romanesque  de  Leibnitz,  dont  Koenig 
Ventretenait  qiielquefois  les  matins.  Tout  cela  a  fini  par 
des  procedes  indignes  que  madame  du  Chitelet  Veut  en- 
core avoir  la  grandeur  d*ame  d'ignorer. 

Vous  trouverez,  mon  ch^  ami,  dans  votre  vie  peu 


494  QORAESPOIfDAirCE.  —  1740. 

de  personnel  plus  digne«  ijn'elle  de  rotre  esdme  et  de 
▼otre  attachement. 

Adieu,  tnon  jeune  Apollon ;  je  tous  embrasse  j  je  Tout 
aimei^  jamais. 

CCLXXXIX. 

A  M.  L£  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  BrnzeUes,  96  Janvier. 

Les  infiimies  de  tant  de  gens  de  lettres  ne  m'etnpdchen  t 
point  du  tout  d'aimer  la  litterature.  Je  suis  comme  les  Trais 
deyots  qui  aiment  toujours  la  religion ,  malgre  les  crimes 
des  hypocrites.  Jevous  avouequesije  suivaisentierement 
mou  goi^t ,  je  me  livrerais  tout  entier  k  Thistoire  du 
Steele  de  Louis  XIF^^  puisque  le  commencement  ne  vous 
en  a  pas  d^plu ;  mais  je  n*y  travaillerai  point  tant  que  je 
serai  i  firuxelles  :  il  iaut  ^re  a  la  source  pour  poiser  ce 
dont  j  ai  besoin;  il  fiaiut  vous  consulter  souvent.  Je  n'ai 
point  assez  de  mat^riaux  pour  b&tir  mon  Edifice  hors  de 
France.  Je  yai«  done  m'enfbncer  dans  les  ten^bres  de  la 
metaphysique  et  dans  les  epines  de  la  georoetrie ,  tant  que 
durera  le  malheureux  prooes  de  madame  du  Chitelet. 

Tai  fait  oe  que  j'ai  pu  pour  mettre  Mahomet  dans  son 
cadre,  avant  de  quitter  la  poesie ;  mab  j*ai  peur  que  dans 
cette  piece  lattention  a  ne  pas  dire  tout  ce  qu on  pour- 
rait  dire  n'ait  un  peu  eteint  mon  feu.  La  circonspectioB 
est  une  belle  diose ,  mais  en  v^rs  elle  est  bien  triste.  txte 
raisonnable  et  froid,  cest  presque  tout  un  :  cela  nest 
pas  k  I'honneur  de  la  raison. 

•  Si  javais  de  la  sante,  et  si  je  pouvais  me  flatter  de 
Tivre^  je  Toudrais  ecrire  une  histoire  de  France  i  ma 
mode.  Fai  une  dr61e  d'idee  dans  ma  tftte;  c'est  qu*il  n*y 
a  que  des^ns  qui  out  fait  des  tragedies  qui  puissent 
jeler  qudque  imMt  4ans  notre  bistoire  sdcbe  et  barbare. 
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Meaerai  et  Daniel  tn'enntuent;  c'est  qa'ik  ne  sarent  ni 
peindre  ni  remuer  les  pasrions.  II  faut ,  daos  une  bittoire , 
comme  dans  une  piioe  de  tfae&tre,  ezpositicm,  Qcemd  et 
denoiiment 

Encore  une  autre  idiee.  On  n*a  fait  que  Thistoire  des 
rois,  mait  on  na  point  jBaiit  celle  de  la  nation.  It  semble 
que  9  pendant  qnatorze  cents  ans,  il  n'y  ait  en  dans  les 
Gaules  que  des  rois,  des  ministres  et  des  gen^ravx :  mais 
nos  mceurs,  nos  lois,  nos  coutuHies,  notre  esprit,  ne 
sont-ils  done  rien  ? 

AcUeu,  monsieur;  respect  et  reconnaissance. 

P.  iSl  Pardon;  il  s'ett  trouve  une  grande  figure  d*op- 
tiqae  snr  Tautre  feuillet ;  je  Tai  dechire. 

CCXC. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  09  jao^er. 

4 

Je  suis  absolument  de  laTis  de  lange gardien  et  de  ses 
cherubins  j  sur  le  retranchement  de  la  seine  d'Atade  au 
quatrieme  acte;  non  seulement  cette  arriyee  d'Atide  res- 
sembUut  en  quelque  chose  a  TAtalide  de  Bajazet,  mais 
eUe  me  parait  pen  decente  et  tres  froide  dans  une  ctrcon^ 
stance  si  terrible ,  et  i  la  vue  du  corps  expirant  d'un 
pire,  qui  doit  occuper  toute  Tattention  de  la  malheu** 
reuse  Zulifne. 

Apres  avoir  bien  examine  les  autres  observations,  et 
avoir  plie  mon  esprit  k  suivre  les  routes  qu'on  me  pro* 
pose,  je  les  trouve  absolument  impraticables. 

On  veut  que  Zulime  doute  si  son  atnant  a  assassine 
son  pere ;  on  veut  ensuite  quelle  puisse  Texcuser  sur  ce 
qu*il  Va  tu^  sans  le  savoir,  et  que  cette  idee  de  I'inno- 
cence  de  Ramire  soit  Vobjet  qui  oocape  prindpalement 
le  coeUr  de  Kulime. 
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Je  crois  avoir  menage  astez  le  peu  de  doutes  qu  elle 
doit  avoir^  et  je  crois  que  oe  serait  perdre  toute  la  force 
du  tragique  que  de  vouloir  rendre  toujours  son  amant 
innocent.  Le  veritable  tragique,  le  comble  de  la  terreor 
et  de  la  pitie  est,  a  mon  avis,  quelle  aime  son  amant 
crioiinel  et  parricide.  Point  de  belles  situations  sans  de 
grands  combats  y  point  de  passions  vraiment  interessantes 
sans  de  grands  reproches.  Ceux  qui  conseillerentaPradon 
de  ne  pas  rendre  Phedre  incestueiise ,  lui  £onseillerent 
des  bienseances  bien  malheureuses  et  bien  messeantes  au 
theatre !  Ah !  ne.  me  traitez  pas  en  Pradon  ^ ! 

Je  condamne  aussi  severement  toute  assemblee  de 
peuple.  Ce  n est  pas  dune  vaine  pompe  dont  il  sagit; 
il  faut  que  Zulime,  en  mourant,  adore  encore  la  cause 
de  ses  crimes  et  de  ses  malheurs;  il  faut  quelle  le  disc; 
et  si  elle  etait  devant  le  peuple,  cette  affreuse  confidence 
serait  deplacee ;  c'est  alors  que  les  bienseances  seraient 
violees.  J'aime  la  pompe  du* spectacle,  mais  j*aime  mieux 
un  vers  passionne. 

Voici  done  les  seuls  changemens  que  mon  temps,  mes 
occupations  et  mon  depart  me  permettent.  Benigno 
cadmo  legeUy  et  jmbUci  juris  in  theatrv  fiant,  Je  vous 
supplie  d'adresser  vos  ordres  chez  Tabbe  Moussinot  qui 
aura  mon  adresse. 

Je  me  flatte  que  je  vous  adresserai  bientot  mieux  que 

ZuUme.  Permettez-moi  de  baiser  respectueiuement  la 

belle  main  qui  a  ecrit  les  remarques  auxquelles  j*ai  obei 
en  partie.  . 

Si  quid  novisti  rectins  istis, 

Gandidiu  imperu,  si  non ,  his  utere  mecum. 

rHoR.,L  I,  ep.  Yi.) 

Voyez  si  vous  6tes  k  peu  pres  content.  Donnez  cela 

'  M.  de  Toltaiiv  a  change  depuit  le  plan  de  ZmUm4,  (i.  de  K.) 
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k  mademoiselle  Quinault  quand  il  vous  plaira,  sinon 
donnez-moi  done  de  nouveaux  ordres.  Mais  je  sens  les 
limites  de  mon  esprit;  je  ne  pourrai  gu^re  aller  plus 
loin^  comme  je  ne  peux  vous  aimer  ni  voos  respecter 
darantage. 

CCXCI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i  a  fieTrier. 

> 

» 

Cest  moi  qui  me  donne  aujottrd*hui  k  tous  les  dia- 
bles,  pour  y  avoir  presque  envoye  hier  mes  bons  anges. 
Vous  mandez  par  votre  lettre  k  madame  du  Ch4t^let 
que  vous  avez  une  mauvaise  sante.  Vous  ne  pouviez 
mander  une  nouvelle  plus  affligeante  pour  nous.  Je  oo»- 
sens  que  mes  ouvrages  meurent,  mais  je  veux  que  vous 
viviez. 

Ge  qui  est  plus  de  votre  godt  sera  plus  du  mien.  Je 
ferai  de  Pandora  ce  qu  il  vous  plaira. 

Une  scene  de  Mahomet  vaut  certainement  mieux  que 
tout  Zulime;  je  vous  enverrai  Tun  et  I'autre  en  deux  pa- 
quets,  sous  le  convert  de  M.  de  Pont-de-Vesley  ou  sous 
celui  de  M.  Maurepas,  selon  les  ordres  que  vous* me 
donnerez.  Vous  exercerez  votre  empire  absolu  su^  les 
deux  pieces;  mais  si  j*ose  avoir  mon  avis  ^  Mahomet ^  mal- 
gre  son  iaible  cinquieme  acte  qui  sera  toujours  faible, 
est  un  morceau  tres  singulier,  et  Zulime  un  peu  in  com- 
muni  martyjum. 

Vous  ne  voulez  done  pas  qit*une  femme  soit  aussi  fii- 
ponne  que  Tartufe?  II  nc  faut  done  les  representer  que 
'  taibles  et  point  mechantesP  Dites-moi  done  pourquoi  on 
souffire  Gleop4tre  dans  Rodogune;  et  dites-moi  pourquoi 
on  ne  pent  peindre.une  femme  fdponne.  S'il  ne  tenait 
qu'i  adouGir  les  teintes,  et  k  ne  donner  a  H.  ScrupuHn 

CORRBSrORDAVCB.     T.  XI.  3^ 
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d'autre  crime  que  d'avoir  epouae  la  mahrease  de  son  ami , 
06  serait  Vafiaire  d  une  heure.  II  me  paratc  que  le  peraon- 
nage  d*Adhie  est  bien  interessant ,  et  je  tous  defie  de  met 
que  madanie  Bumet  ne  soit  une  bonne  diablesse.  Je  croit 
qu*ayec  des  corrections  cette  piece  serait  assez  suirie; 
roais  la  physique  ne  saccommode  pas  de  tout  cela,  et  j y 
retoume.  Je  vous  supplie  de  faire  ma  cour  k  M.  de  Solar, 
et  de  Youloir  bien  lui  presenter  mes  tres  humbles  remer- 


cimens. 


Je  votts  enToie  le  gros  Tin  de  Mahomet,  et  la  creme 
•fcuettee  de  ZuUme*  Yous  choisirez.  Je  baise  lea  ailea  de 
mes  angeSk  La  maison  d'Uaae  se  souvient-elle  de  moi? 

Un  petit  mot;  c^eat  tur  Pcmdore.  Vous  ne  goiktez  pas 
la  scdne  de  la  friponnerie  de  Mercure,  qui  lui  persuade 
d'ottvrir  la  cassette;  mais  Mercure  fait  la  Voffice  du  ser- 
pent qui  persuada  five.  Si  Eve  eiit  mange  par  pure  gour^ 
mandiae,  cela  e^t  ete  bien  hoid;  mais  le  discours  avec 
le  serpent  rechauffe  Fhistoire. 

Je  aais  fort  bien  que  Varenture  de  Pandore  n*est  pas 
k  Fhonneur  des  dieax.  Je  n  ai  pas  pretendu  justifier  leiir 
providence,  surtout  depuis  que  vous  6tes  malade. 

CCXGII. 

A  M.  L'ABBfe  D'OWVET. 

A  Circyy  ce  ix«.»« 

II  y  a  quelquefois,  mon  cher  abbe,  des  puissances 
belligerantes  qvi  ae  diaent  des  injures.  Roussean  et  moi 
nous  sommes  du  nombre,  k  la  honte  des  lettires  et  de 
Thnmanite.  Maia  qiae  faireP  la  guerre  est  comnencee, 
Mlafant  8oa;tenir.  La  reponae  esc  prdte,  mais  mvec  ipieoes 
justifieatiTea  en  main.  Ce  miserable  a  rinaolenoe  de  citer, 
dans  sa  lettre^  M.  ie  duo  d'Arembei^,  lequeL  vient  de 
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kn ecrire  que  Rousseau  est  un  fieupjun,  qui  Fa  compromis 
tres  feussement,  et  auquel  il  a  lave  la  t£te.  Mon  cher 
abbe,  Rousseau  n'emp^cbera  pas  que  la  Henriade  ne 
soit  un  bon  puvrag^,  et  que  Zaire  et  Alxire  n'aiem 
bit  Terser  des  l^unnes.  It  n'^npdchera  pas  non  plus  que 
je  ne  sois  le  plus  heureux  Homme  du  monde  par  ma 
fortune,  par  ma  situation  et  par  raes  amis;  je  voudrais 
ajouter,  par  ma  sante  et  par  le  plaisir  de  vivre  avec 
vous. 

Si  yous  m'aimez,  si  tous  voulez  m'instruire,  envoyez- 
moi  ce  que  vous  voulez  bien  me  promettre  par  M.  d*Ar- 
gentaly  votre  voisin ,  qui  fera  oontresigner)  par  M»  Rouille, 
le  tout  en  cas  que  le  paquet  soit  trop  gros :  oar,  s'il  ne 
contenait  que  quatre  ou  dnq  feuilles,  il  faut  FenToyer 
par  la  poste  tout  simplement.  Je  Tattends  avec  Tempres- 
semaot  d'un  disciple  et  d*un  amL 

Si  vons  avesi  la  reponse  aux  mauraises  J^pitres  de 
Routseauy  je  vous  prie  de  me  Tenvoyer. 

CCXCIIL 

A  M.  L'ABBfi  D'OHVET. 

CSrey,  nam  mortis. 

«  Elegans  et  sapiens  OUvete,  TulUus  ille  laudum  ama- 
« tor  nunc,  opinor,  gloriatur  quod  ingenio  tuo  darior 
«  et  diligentia  tua  accuratior  piodeau  TuUia  nostra , 
«  ifiiniUa  du  Ghitelet,  in  omni  genere  artium  instructa 
«  et  vera  operum  tuorum  aestimatrix,  noro  operi  tuo 
«  gratulatur,  et  commentarios  tuos  enixe  desiderat  Sed 
«  tibi  fateor,  notss  ad  textum  in  ipsis  paginis  accommo- 
«  dafse  non  ilU  displicerent.  Axduum  est  et  operosmn 
«  noias  ad  finan  libri  r^eotas  quqerere.  Ut  nt,  vir  doc- 
« ti^ime,  mcumbe  hbori  tuo,  et  Gieeronem  OliTetanum 

3a. 
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«  cum  voluptate  legemus.  Hsec  tibi  scribunt  .fimilia  et 
«  VolteriuR.  » 

Le  scazon  ne  mavait  paru  que  plaisanc  et  digne  du 
peroonnage.  Cerb^re  est  sans  doute  le  nom  de  baptdme 
de  ce  miserable.  C'est  une  ame  infernale. 

Un  jour  Satan ,  pour  egayer  sa  bile, 
Youlut  creer  un  liomme  a  sa  ia^on ; 
II  le  forma  des  membres  de  Chausson , 
£t  le  p^trit  de  Tame  de  Zoile. 
L'homme  fut  But,  et  Giot  fut  son  nom. 
A  ses  parens  eu  tout  il  est  seniblable. 
Son'F^er  large  a  Bic^tre  6trille, 
Devers  Saint- J^an  doit  dtre  en  bref  grilH. 
Mais  ce  qui  plus  lui-semble  insupportable » 
Cat  que  Paris  de  bon  cceur  donne  au  diable 
Ghacun  4crit  par  Giot  barbouill^. 

On  me  fait  esperer  quon  arrachera  quelque  vukHkc^ 
tion  de  ce  monstre,  ennemi  du  genre  huroain*  Tavais  de 
quoi  le  perdre,  mais  ii  edt  £adlu  venir  k  Paris,  et  quitter 
mes  amis  pour  un  coquin.  Mon  cceur  en  est  incapable, 
Tamitie  m*est  plus  chere  que  la  vengeance.  Est-ce  que 
▼ous  n*avez  point  re^u  mon  nouveau  morceausur  it<>i7t«? 
est-ce  que  vous  ne  Tavez  point  communique  k  labbe 
Dubos,  apr^  Vavoir  recu  de  Thieriot?  Enfin  navexrvous 
pas.envoye  a  M.  d'Argental  le  petit  essai? 

J  ai  de  bonnes  raisons  pour  pehser  que  Silfaon  a  fait 
le.Testanieitt  du  cardinal  L'abbe  de  Bourzeis  n*y  a  pas 
plus  de  part  que  vous*  GonuBentl.cet  abb^  de  Bourzeis 
ecrjivait  comme  Pelisson!  son  TVaiie  des  Droits  de  la 
Rei'ne.  e^t  un  chef-d*onivre;  son  style  d'ailleurs  est  moins 
anfJMjue  que  celui  du  cardinal  Lea  mots  aucunement, 
d'aulara  que,  si  fist-ce,  etCy.ne^  se  trouvent  point  chez 
Bourzeis.  .Enfin ,  j  attends  mon  Silbon  pour  conironler. 
..  Tai  id4e  qu'on  a  ecrit  quelqaie  chose  pour  prouver 
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qu/e  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pa»  fait  son  Testament. 
Faites-moi  la  grace,  mon  aimable  maitre^  de  donner  sur 
cela  quelques  instructions  tuo  addictUsimo  discipulo  et 
amico  Voltaire,  • 

CCXCIV. 

A  M.  L£  GOMTE  D'ARGENTAL. 

Le  xa  man. 

Mon  trte  cher  ange  gardien ,  je  fis  partir  hier  a  Fadi^esae 
de  YOtre  f rere  un  petit  paquet  contenant  k  peu  pres  toutes 
les  corrections  que  mon  grand  conseil  m'a  demandees 
pour  cette  Zulime.  Je  metais  refroidi  sur  cet  ouvrage, 
et  j'en  avais  presque  perdu  I'idee  aussi  bien  que  la  copie. 
II  a  fallu  que  madonoiselle  Quinault  m'ait  renvoye  les 
cinq  actes,  pour  me  mettre  au  fait  de  mon  propre  ou- 
vrage.  U  est  bien  difficile  de  rallumer  un  feu  presque 
eteint :  il  n'y  a  que  le  souffle  de  mes  anges  qui  puissa 
en  yenir  k  bout.  Yoyez  si  yous  retrouverez  encore  quel*" 
que  chaleur  dans  les  changemens  que  j'al  enyoyes.  Xe 
commence  k  esperer,beaucoup  de  succds  de  cet  ouyra^ 
aux  representations 9  parce  que  cest  une  piece  dans  la- 
quelle  les  acteurs  peuvent  deployer  tons  les  mouyemens 
des  passions;  et  une  tragedie  doit  ^tre  des  passions 
parlantes.  Je  ne  crois  pas  qu  a  la  lecture  elle  fit  le  mdme 
effet /parce  que  la  piice  a  trop  laic  di'un  magasin  dans 
lequel  on  a  brode  les  yieux  habits  de  Roxaiie ,  d'Atalide, 
de  Chimine,  de  Callirrhoe. 

Ten  reyiens  k  Mahomet  y  il  ^t  toUtn^pf.       ..  ^^  j>.(.; 


I. 


. . .  Tentanda  yia  est  qua  me  qaoipe  possim 

ToQere  humo. 

{^G^arg,,  lilKTXi.) 

ZuUme  sera  la  piece  des  fenvnes^  et  Mahomet  la 
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pi^  des  homines :  je  r^commantle  Tune  et  Tantre  a  Tot 
bontes. 

AretrfovLi  oubU^  Ptuuht^P  Tons  m^aviez  dit  qu'on 
en  pouyait  faire  quelque  chose.  Je  crois  qu'il  me  sera 
plus  aise  de  vous  satisfaire  sor  Pandore  que  sur  ZuUme. 
Je  vous  avoue  que  je  serais  fort  aise  d'avoir  courdse 
avec  succes,  une  (ois  en  ma  vie,  la  muse  de  Fopera; 
je  les  aime  toutes  neuf ,  et  il  faut  avoir  le  plus  de 
bonnes  fortunes  qu*on  peut^  wns  tee  poiirtant  trop 
coquet 

Le  prince  royal  m*a  ecrit  une  lettre  toudiante  au  tqel 
de  monsieur  son  pire  qui  est  a  Tagonie.  II  semble  qa'il 
v«uiUe  m'avoir  aupres  de  lui;  mais  tous  me  oonnaissex 
trop  pour  penser  que  je  puisse  quitter  madame  da  Chft* 
^let  pour  un  roi|  et  mtene  pour  ua  roi  aimable.  Per* 
mettez  ^  it  ce  snjet,  que  je  vous  deinande  un  petit  pbkir, 
Vous  ne  poures  passer  dans  la  rue  Saint-Honore  sans 
vous  trouver  aupr^  d'Hebert;  je  vous  snpplie  de  passer 
chez  lui)  et  de  voir  une  ecritoire  de  Martin,  que  nous 
{psons  faire  pour  la  presenter  au  prinoe  voyaL  Yoyea  si 
elle  vous  plait.  Le  pn^nt  est  assex  convenable  4  iu 
prince  oonme  lui :  c'est  Sollman  qui  envoie  un  sabre  a 
Soanderbejfj  mais  ee  maudis  Hubert  ma  f|ut  nttendre 
dttssiioles.  Le  roi  de  Piusse  ie  meurt;  et  s^l  est  mart 
avant  que  na  petite  ecritoire  arrive,  ma  galanterie  sera 
petidue.  II  n'y  a  pas  trop  de  bonne  grace  k  doaner  4  un 
roi  qui  pent  rendre  beaucoup.  Get  air  interess^  ^raif 
tout  le  merite  de  F^c^toire. 

Vous  devriez  bien  me  dire  quelques  nouvelles  des 
spectacles;  ils  m'interessent  toujours,  quoique  je  sois  a 
present  tout  berisse  des  epines  de  la  philosopbie. 

Mais  vous  ne  me  mandez  jamais  rien  de  ce  qui  vous 
regarde,  rren  sur  votre  vessie  ni  sur  vos  pkisirB ;  je  mUnr 
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teresfte  k  tout  c^Ia  plus  (ji^k  %o^^  les  spectacles  du 
mon^fi.  AUez-voiw  toujours  Ifs  ipatiws  voui  ennuyer  en 
robe  k  juger  des  plaideun^P 

CGXCV. 

A  IL  LB  GOMTE  ETARQENTAL. 

Le  22  man. 

Ange  de  paix,  eh  biea!  commi&nt  trouyez-vpus  douc 
ce  comi^ncement  de  Thistoire  de  Louis  XIY?  Je  crois 
<]ue j'en  pomrais  faire  un  ouvrag^  bi^p  nei|f ^  ft  peut-Atre 
honorable  k  la  nation.  Mais  compie  je  sujf  traite  dans 
cette  nation  pour  qui  je  travaille! 

£t  2^iiUme,  ZuUme!  si  le  cinf\ii^ipe  acte  nest  pas  a 
votre  £aintaisie,  je  n'ai  qu  ^  me  poyer^  car  j*y  ai  mis  tout 
ce  que  je  sais.  Tai  vu  de  beaipc  yeux  pleurer  en  lisant; 
raais  je  me  mefie  toujours  des  beai^x  yeux  :  celles  qui  les 
portent  som  d'ordinaire  seduit^  ou  trompeuses.  La  per- 
Sonne  do^jt  je  vous  parle  est  peut-etre  trop  seduite  en 
ma  faveur :  cependant  elle  p'a  gu&re  pleure  a  Merope,  et 
elle  a  pleure  beaucoup  k  Zulime. 

Pour  Tamour  de  Dieu,  n'exigez  pas  que  je  commence 
par  faire  de  Zulime  un  trouble-fdte !  Quelle  cruelle  idee 
mon  conseil  a-t-il  eue!  Croyez-moi,  il  n'y  aurait  plus 
d'interSt.  Atide  doit  ne  pas  deplaire^mais  Zulime  doit 
dechirer  le  coeur.  Prenez-y  garde,  tout  serait perdu. 

Au  reste,  mon  conseil  est  le  seul  conseil  dans  P^ris 
qui  spit  instruit  cTes  affaires  d'Afrique.  Si  cela  pouvait 
£tre  joue  a  Piques ,  je  benirais  Mahomet^  decides.  D  y 
a  bien  autre  chose  sur  le  tapis. 

Permette^i-vpus  que  je  vpus  adresse  une  de  mes  r£* 
veries^  que  vous  jetterez  au  feu 'si  vous  la  condamnez, 
et  que  vousferez  voirk  M.  le  comte  de  Maurepas  si  voua 
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Tapprouvez  '?  Je  lai  donne,  par  mon  dernier  vers ,  la 
louange  la  plus  flatteuse.  Je  lui  dis  qu'il  a  des  amis,  et 
c  e$t  Totre  amide  qui  £ait  son  ^oge. 

Est-ce  que  vous  ne  Toulez  pas  donner  un  musicien  a 
PandoreP 

Est-ce  que  vous  pensez  qu'on  ne  peut  rien  tirer  de 
cette  madame  Prudise,  en  lui  fesant  faire  par  pure  fai^ 
blesse  oe  qu  on  lui  ^t  fidre  au  theitre  anglais  par  une 
m^chancete  d<9terminee,  qui  rerohende  nos  moeurs  un 
peu  faibles  et  trop  deBcates?  Le  role  du  petit  Adine  me 
parait  si  joli!  Laissez-Tous  toucher,  et  que  je  fasse  qud- 
que  chose  de  cette  Prudise. 

Pai  lu  Edouard.  Je  tous  suis  tres  oblige  de  la  bonte 
que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  la  traductjpn  d*Qrto- 
lani :  elle  me  parait  assez  belle. 

Tai  repondu  i  Cresset  une  lettre  poHe  et  d'amide;  je 
le  crois  un  bon  diable. 

Adieu,  mon  adorable  ami;  toujours  stib  umbra  alarum 
tuaruni.  Je  suis  bien  persecute,  tout  va  de  travers;  mais 
vous  m*aimez,  £milie  m'aime,  c*est  la  reponse  a  tout. 

.*;.  CCXCVI. 

.  A  M.  H£LV£TIUS.  (A  Porb.)  ' 

A  Braxellflt,  ce  94  man. 

Je  voiis  renvoie,  mon  cher  ami,  Je  ma&uscrit  que 
vous  avez  bien  votilii  me  communiquer.  Vous  me  don- 
nez  toujours  les'm^mes  sujets  d^admiration  et  de  critique. 
Vous  £tes  le  plus  hardi  archite<)te  que  je  connaisse,  et 
celui  qui  se. passe  le  plus  volontiers  de  dment.  Vous 
seriez  trop  au  dessus  des  autres,  ^i  vous  vouliez  faire 
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aitention  oomlMen  let  pelitet  choses  servent  aux  grandet, 
et  k  quel  point  elle$  sont  indispensabkt;  je  vons.  prie  de 
ne  pas  let  negKger  en  vers,  et  turtoiu  dant  ce  qid  re- 
garde  votre  tame  ^  vousmayeztropakunne  par  le  danj^ 
on  Tons  avez  ete.  Nous  avons  besoin  de  vons^  moh  cher 
enfant  en  Apollon ,  pour  apprendre  aux  Fran^ais  a  pen- 
ser  un  pen  vigoureusement;  mais  moi  j'en  ai  un  besoin 
essentiel,  conune  dun  aipi  que  j*aime  tendrement,  et 
dont  j'attends  plus  de  conseils  dans  I'occasion  que  je  ne 
Tous  en  donne  id. 

^attends  la  pi^  de  M.  Gresset.  Je  ne  me  presse  point 
de  donner  Mahomet,  je  le  travaille  enooxe  tous  les  joursb 
A  regard  de  Pandora,  je  m'imagine  que  cet  opera  pr£te- 
rait  assez  aux  muriciens ;  mais  je  ne  sais  k  qui  le  donner. 
U  me  semble  que  le  recitatif  en  fait  la  prindpale  parde, 
et  que  le  sayant  Rameau  neglige  qnelquefois  le  redtatif • 
M.  d'Argental  en  est  assez  content;  mais  il  faut  encore 
des  coups  de  liine*  Ce  M«  d'Argeiital  est  un  des  meilleurs 
juges ,  comme  im  des  meillenrs  hommes  que  nous  ayons. 
II  est  digne.d'dcre  votre  ami.  Tai.  hi  XOptique  du  p^re 
CasteL  Je  evois  qn'il  ^tait  aux  Petite»*Maisons  quand  il 
fit  cet  omrrage.:  11  n'y  en  a  qa'un  que  je  puisse  lui  com- 
parer,  c*est  le  quairiime  tcmie  de  Josej^  Privat  de  Mo^ 
litres,  ou  il  donne  de  son  cm  nne  psteuTede  rezistence 
de  Dieu ,  propie  k  £sire  plus  d'atbees  que  tous  1^  UVres 
de  Spinosa.  Je  rous  dis  oela  en  canfidenoe.  On  .me  parle 
dvec  eloge  des  details  d'une  conedie  de  Boissj;  je  n*en 
croirai  rien  de  bon  que  quand  vous  en  seriei  content. 
Le  jftM^nisce  EoUin  cononue-t^il  toiijours  k  meitre  en 
d'autres  mots  ce  que  tant  d'autresoiitecrit  avant  luiPet 
son  pard  ppfeonisrt  til  tou|ours  ceiune  un  grand  hdmme 
oe  prolixe  et  inutile  com{ttlatetur?  A-t-on  imprim^,  et 
▼end -on  enfin  I'ouvrage  de  I'aUie  de  GamacheP  II  y 
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aula  cam  dome  im  petit  aytttei^  de  «a  fafOQ ;  car  il  £aut 

des  romans  aux  Fran^us. 

Adiav^  diatmant  iils  d'ApoUon ;  noua  youf  wnom  ici 

MMfaremdnt  Ge  nttt  poist  un  roniaii  cda>  c'^t  une 

mite  coDMaote;  car  nout  somques  ici  deux  ilti:^  trn 

coBttans. 

CCXCVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENJSON. 

A  Bmxelles,  ce  3q  man. 


C'esi  une  choaa  pfaUsanie ,  monsieinr^  gue  la  tmcmwie 
cpioQ  m'a^ait  ▼onlu  faim avec  AL  de  Yakiri^  k  Berlin  et 
a  Paris;  Fentoevcna  que  quelqu  un  |  qui  veut  abaolumrat 
se  m^ler  det.  affaima  d  autnii»  a  mk  d«m  4(^  l^te  d^  de- 
tmire  M.  de  Valori.  et  flioi  daiu  Tetpril  du  prince  ropl : 
0t  ce  D £sc  pa&  la  .pvemiens  jnic W  qii.*oii  mtk  yomIu  fiiire 
dans  cette  cetur.  J'ai  bean  vine  daw  la  fim  profoude 
retraite,  et  pasaer  meajouia  avec  Eudide  et  Yiiigik,  il 
fimt  qu  on  trouble  jnon.  i»{XM. 

Je  crois  oonnaiitise  aiaBez.le  priaee  royal  fwxr  esperer 
qu'il  en  redonfaleni  de  bontes.  pour  moi,  el  que  si  on 
a  roulu  Ini  inspiirec  dea  setitinums  peu  fiivoniblea  pour 
notre ministre , U ne seddraque mienx aoa  nerite. C'est 
vn  prince  qui  nnira,  je  crois.,  les  litres  .et  lea  aimeSy 
qui  s'acooimnodera  en  homme  juaibe  pour  Ber^  ^t  Juliei^ 
ai  on  luiiait  des  prbpoaitioBs  honorables ,  ec  qui  defendra 
aea  di^Qits  daoaroccasioB,  avsecile  inraissoUats,«a<is  avoir 
des  geans  inntiles* 

Je  semis  ibvt  i^nne  si  k  roi  son  pitm  ffinrenaiA  de  m 
maladie. II feiit qu*il  soil bien  mal,  puisqu'il  est  4fS^xidu 
en  Prussed^parlerdesaaameni^nnsalnien  bi«». 

Lorsqun  vons  ok'aYeE  £nt  rho^uieurde  lu'eorire  au  su- 
jetde  M.  da  Vklori ,  je  wnaia  deieociroir  unelettre  d  une 
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de  mes  nieccq^,  femme  d*«ii  commiMaire  dea  guevsnsa  a 
liHe  y  qui  Di'instmuait  auwi  de  oette  tracaMpriet  U.  Tabbe 
dt^Talori ,  p»»fdt  dtt  diapiire  de  Lille ,  lot  ea  avail  pade. 
Je  ne  peux  mieax  faire,  je  croit,  monsieary  que  daveiT 
rhonneor  de  Tout  enroyer  la  copie  de  la  reponae  a  ma 
ni^oe. 

<  Les  tracaMerfes  TieiiBelit  done,  ma  chere  enfimt  j 
<  juaque  dans  ma  retroite,  et  preDnent  leur  grand  tour 
«  par  Berlin,  le  voia  trte  diatementque  qudqve  booDe 
«  ame  a  voulu  me  nuire  k  la  foia  dam  Tesprit  da  {Hnniae 
«  ropl  de  Pniue  et  dans  cehii  de  liL  de  ValpB;.et  il 
«  y  a  qtidque  apparenoe  qu'une  eertaine  panomie^qui 
«  arsat  voulu  desaervir  M.  de  Vakni  4  la  co«ff  die  Berlin  ^ 
«  a  seme  encore  ce  petit  jprain  de  sizanie. 

«  Je  connaia  M.  de  Valori  en  general  par  Veatime  pu*? 
«  blique  qu'il  B*est  aequiM,  el  phis  pardcaUireiiient  p^ 
«  le  eas  infini  qu'en  fait  M.  d'Argensony-qui  m*avait 
«  m^me  flatte  que  j'anrais  une  nouvelle  protection  dana 
«  M.  de  Valori  aupres  du  prinoe  royal. 

«  J'avais  en  Thonneur  d'^oire  pbisieura  foia  k  ce 
«  prince  y  que  M.  de  Valori  augmenterait  le  goAt  que 
«  son  altesse  royale  a  pour  les  Fran^ais,  et  que  j'eape- 
«  rais  que  ce  serait  pour  moi  un  nouveau  moyen  de  me 
«  conserver  dans  ses  bonnes  graces.  Je  me  flatte  encore 
«  que  le  petit  malentendu  qu'on  a  fait  naitre  ne  detruira 
«  pas  mes  esperances. 

«  n  est  tout  naturel  que  M.  de  Valori ,  ayant  vu ,  dans 
«  les  gazetins  infid^lea  dont  I'Europe  est  inondee,  une 
«  &usse  nouvelle  sur  mon  compte,  Tait  crue  comme  les 
«  autres;  qu*on  en  ait  dit  tin  petit  mot  en  passant  a  la 
«  oour  de  Prusse,  et  que  quelqu'un  h,  qui  cela  est  revenu 
«  k  Paris  en  ait  £ait  un  commentaire, 

«  II  ne  resultera  de  eette  petite  malioe  qu  on  a  voulu 
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«  fidre  k  M.  de  Valori  rien  autre  chose  que  des  assur 
«  ranees  de  la  plus  respectueuse  eslime  que  je  vous  {me 
«  de  faire  passer  iM.de  Valori  par  le  canal  de  mon- 
«sieiu*  wa  frire.  Si  tousles  tracassiers  de  Paris  etaient 
«  ainsi  payes  de  leurs  peines ,  le  aoinbre  en  serait  moins 
«  grand.  » 

Yoilii,  monsieur,  mes  T^ritablea'seiitlmens.  Je  fids  tou- 
jours  des  yceux  pour  que  vous  a^ez  dans  quelque  place 
ou  vous  puissiez  donner  un  peu  de  catri&re  k  vos  grands 
talens,  k  Voire  bonne  volonte  pour  le  genre  huinain  j  et 
k  votregbikt  pour  les  arts. 

•  En  attendant,  je  vous  conseille  de  ne  pas  negliger 
raademoisette  Leinaupe,  C'etait  autrefois  un  beau  pe- 
dantisme  que  jcelui  qui  t^ait  toujours  les  premiers 
magistrats  en  longue  jaquette,  et  qui  leur  interdisait  les 
spectacles.  Je  ne  croirai  les  Fran^ais  tout-4-iait  revenus 
de  randenne  barbaric  que.  quand  rarcberfique  de  Paris, 
le  chancetier  et  le  premier  president  auront  chacun  une 
loge  a  rOpera  et  ii  la  Comedie. 

Madame  du  Ghfttelet  vous  fiiit  bi^n  des  complimens; 
et  moi,  monsieur,  je  voua  stiis  devoue  pour  ma  vie  avec 
la  plus  tendre  et  la  plus  respectu^se  reoonnaissanoe. 

GGXGVIU. 

A  M.  DE  FORMONT. 

§      « 

Vous  ToiU  dans  Fheur^mtpa^ 
Dst  bellss  et  des  bBtux^eipnlB,         / 
Det  bfijateUes  )nqMus^a|itei  ^ 
Des  boBS  et  des  mauyais  Merits. 
Vous  entendez  les  vendredis 
Ges  clameurs  lodgnes  «t  tefnehantes 
"Dons  Lnikofc  enchaate  Paiis,  \ 


Des  sonpers  avec  gem  choitlit 
De  Tos  jours  files  par  let  Rm  , 
Fmisseot  les  hetires  charmantes ; 
Mais  ce  qui  raut  assur^ment 
Bien  mieax  qa'iine  pidoe  noaTelle 
Et  qae  le  souper  le  plus  graiifd » 
Vous  Tivez  ayec.du  Defliand : 
Le  reste  est  un  amusement  y 
Le  trai  boDheur  est  aaprds  d'dlcL 

Pour  la  triste  Tille  oili  je  suis , 
Cest  le  s^joor  de  ngborance , 
DelapesanteurydeseoiiiiM,  .  > 

De  la  stupide  indifittrence ; 
Un  Trai  pays  d'ob^dicnoe , 
PriT^  d'esprit ,  rempli  deibi ; 
Mais  Emilie  est  avec  moi : 
Seule,  elle  Taut  toute la  France. 

En  Yotis  remerckM;,  mon  cher  ami ,  des  marques  de 
voire  souvenir.  Vous  avez  done  lu  oe  fatras  inutile  an* 
la  teinture,  que  monsieur  le  p^re  Gastel  appelle  son 
optique?  II  est  assez  plaisant  qu'il  s'avise  de  dire  que 
Newton  s'est  trompe,  sans  en  donner  la  plus  legire 
preuve,  sans  avoir  foit  la  moindre  experience  sur  les 
couleurs  primitives.  G'est  a  present  fat  physique  qui  se 
met  4  £tre  plaisante  depuis  que  la  comedie  ne  Test^plus. 
Tai  lu  le  quatri^me  tome  des  Lteons  de  phynqm  de 
Joseph  Privat  de.  Moli^res^  de  FAcad^nie  des  sciences. 
Gela  est  encore  assez  oomique;  mais  j'aime  mieux  Tiaitttre 
Moliire  que  cdui«<n.  Joseph  Privat  ne  pent  rqouir  que 
quelques  philosophes  matins  qui  aiment  k  rire  des  ab- 
surdites  imprimees .  avec  approbation  et  privileges.  Le 
cher  homme  a  une  preiive  tonte  nouvelle  de  Tetisttooe 
de  Dieu  k  faire  pouffer  de  rire.  G'est ,.  dit<*il,  quil  y  a 
des  cas  ou  une  boule  de  dnq  livres  en  p^  sept^  de  qui 
ne  peut  arriver  que  par  permission  divine^  or,  vous^ 


5 1 0  GORRESPOirDAKGB.  —  17  ko. 

pouyez  £tre  siir  que  ni  Prtyat  de  Moliires  ni  sa  boule 
ne  p&seront  jamais  un  grain  de  plus  en  aucun  cas.  Six 
vieux  regens  de  rUniversite  ont  donne  six  approbations 
authentiques  k  cette  belle  decouvertei  a  laquelle  ils  n*en- 
tendent  rien;  mais  au  moins  MM.  de  Mairan  et  de  Bra- 
gelongne,  deputes  de  TAcademie  pour  louer  M.  Privat, 
n*ont  pas  donne  dans  le  traquet  Ik  ont  declare  nette- 
ment  qu'il  y  ayait  certaines  hypotheses  dans  oe  lirre 
qu'ils  ne  pouyaient  admettre. 

Qoand  il  s'agit  de  prourer  Dien, 
Ges  mestieurs  de  VAeauAhma 
Tirent  lenr  ^pingle  da  jen 
Ayec  beanooap  de  pmdTwwwie. 

Pour  moi,  qui  crois  en  Dieu  autant  et  plus  que  per- 
sonnel si  je  n'ayais  d'autres  preuyes  que  oelles  de  oe 
Priyac  de  Moliires,  je  sens  bien  qtt*il  me  resteiait  encore 
ipielqnea  pelitt  scnipulea. 

Jai  hi  la  tiagedie  de  FeH-Fiat,  quil  m*a  foit  Hionneur 
de  m'enyoyer  I  atnsi  il  £am  que  j'en  dise  du  bien«  JD  y  a 
d'ailburs  un  certain  air  anglais  qui  ne  me  d^plaic  paa. 

On  dit  que  ces  Anglais  ont  pille  PortOrBello  et  Panama ; 
c  eaS  bien  1&  une  vrsne  tragedie.  Si  le  denoAment  de  octte 
pi^  est  tsl  iqu*on  le  dit,  il  y  antra  beauooup  de  n^»- 
dans  inaupik  es  hoflandais  xuinea.  Je  ne  sais  qoand 
fiDiiacettegiMFre  de  pirates*  Pour  oelie  que  bat  id  ma- 
daaae  dn  CMtdec^  afwe  d*antres  pinses  nonunes  tufooats 
«t  pn^mrmny  elle  sem  peat>4tve  ^hu  loogua  qoft  la  que- 
i«Ue  de  iHEspagne  «c  de  T Angkcerre.  I'ai  Fair  de  resDer 
du  tamps  i  Bruxelks;  mais  que  m*imporca?aiyoe  iaHiit 
etdeaUrres,  je  tuisdana  la  capitale  de  Tuniyers,  poorm 
qve  je  n'y  yegite  pas  comma  Rousseau. 

Mille  respects  k  madame  du  Defibnd;  jeyoos  embnsse 
du  meilleuF  oesur  du  monde ,  ate. 
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CCXCIX. 

A  11  LE  COMTE  D'ARGEI^TAL.  (A  Paris.) 

A  BmxeUeSy  ce  z**'  d^avril. 

Plus  iDge  (prdidD  que  janudft,  je  metais  deja  avise 
de  travaiUer  tout  $eu\  a  ma  Pandore,  et  je  n*avaia  pas 
attendu  la  grace  d'en  haut :  j  allais  TenToyer  pour  dber- 
cher  un  musicien,  lorsque  le  paquet  de  mon  cber  aoge 
cat  arrive. 

J*ai  grande  impatieiice  de  savoir  si  yious  trouvez  le 
tSahomet  mieiut  lie,  plus  iitteressant,  Queux  ecrit,  et 
enfizi  si ,  aprte  le  grand  fracas  du  quatrieme  acte,  le  cio- 
quieme  tous  semble  supportable. 

Yous  pourriez,  en  attendant,  mon  respectable  ami, 
Gotironner  vos  bontes  pour  Zulifne,  en  promettant  a  ma- 
demoiselle Gaussin  le  premier  rtAt  dans  MahomeLYous 
vottlez  que  j'espere  de  ZuUme,  j'espire  done;  in  verio 
iuo  laxaid  ret^ 

Rev^ions  a  Pandore  .*  je  n'ai  point  d'expressions  pour 
YOus  remerder.  II  faudra  done  encore  une  fois  rompre 
la  ohaine  des  etudes  philosopbiques,  et  quitter  le  coAipas 
pour  la  lyre*  Soil :  jeauis  le  moArv  Jacques  du  Parsasae  f 
loaia  malheureuiement  maitre  Jmcques  n'etait  ni  bon 
cocber  ni  bon  cuisinier. 

Yous  Ae  laisseE  pas  de  m'eimbarrasser.  Yous  me  fou- 
droyez  mes  Titans  au  troia^me  acte.  La  pi^ee  alors 
aurait  Vair  d'^ra  finie,  at  on  en  recommencesait  une 
autre,  qni  serait  le  Manage  et  la  Baite  de  Punddre.  Lc 
grand  point,  me  semble,  est  de  refondre  les  deux  aotions 
en  une;  je  veux  dire  la  guerre  des  Titans  et  cette  boite 
Csmeuae. 

Je  ne  haarais  pas  que  le  Destin  lui-mtene  padU  au 
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milieu  du  combat,  et  regUt  les  deux  partis.  II  ny  aura 
pas  grand  mal  quand  Jupiter  aura  un  peu  tort;  il  est 
accoutume  sur  la  scene  de  TOpera  a  ne  pas  jouer  le  beau 
rdle;  et  sur  la  sc^ne  de  ce  monde,  quels  reproches  ne 
lui  iait-on  pas!  que  de  plaintes  de  la  part  des  femmes 
qui  n  ont  pas  les  graces  de  madame  d'Argental,  et  de  la 
part  des  hommes  qui  n'ont  pas  votre  merite!  Dans  ce 
monde  chacun  raccuse,  et  sur  le  theHtre  il  re^it  des 
soufflets. 

le  trouvais  assez  bon  que  Mercure  fit  la  besogne  du 
tentateur.  Au  bout  du  compte,  il  faut  bien  que  les  dieux 
soient  capables  du  mal  moral  et  du  mal  physique.  D'ail- 
leurs  Pandore  en  ^tait  plus  excusable.  Et  qu'importe 
que  cette  Pandore-^lre  soit  sedfiite  par  Mercure  ou  par 
le  diable  ?  Dites-moi ,  je  tous  prie ,  si  la  boite  n'est  pas 
un  trait  de  la  vengeance  des  dieux  y  quels  rapporto  anront 
les  trois  premiers  actes  aree  les  deux  demiers?  VoiUi, 
encore  utie  fois,  ce  qui  m*embarrasse.  L'opera  pounrait 
commencer  au  quatri^me  acte;  c*est,  a  mon  sens,  le 
plu$  grand  des  defauts :  donneas-moi  une  r^ponse  k  6ette 
objection. 

Au  reste ,  je  profiterai  de  toutes  tos  bontea  et  de  tous 
▼OS  avis  9  et  je  me  mettrai  en  besogne  d^  que  vous  m*au- 
rex  bien  vouhi  repondre.  rinroqncrai  angelum  nrnum, 
et  je  travaillerai. 

IMas  I  j'ai  peur  que,  parmi  les  niaux  sords  de  la 
botte  de  Pandore,  la  mort  de  madame  de  Richelieu  ne 
soit  Uentdt  un  des  phis  ceriains,  comme  un  des  plus 
cruels.  On  dit  quelle  icrache  du  pus  et  qn'elle  a  la 
fiifvre.  Vous  perdriez  une  amie  qui  vous  avait  goiite 
infiniment 

Je  ne  sais  si  la  poste  en  use  avec  les  intendana  des 
classes  comme  avec  moi.  Les  paquets  ont  beau  4tre 
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contre«gnes,  le  contre-seing  d*an  ministre  franfais  e$t 
ici  tris  peu  conudere,  et  on  paie  ce  beau  seingiitieuf 
dix  florins :  ainsi,  cpiand  par  haaard  vout  aurez  quelque 
gros  paquet  k  enroyer,  faitea-le  porter  cbez  Tabbe  Mou»- 
»inot« 

BonscHTy  mon  aimable^  mon  respectable  ami,  mon 
conaeili  mon  juge,  qui  souffrez  toutet  mes  rebelliona; 
vous  ne  croyez  done  pat  qu  on  puisse  jamais  reduire  ma* 
dame  Prudise  aux  moeurs  fran^iises...  Si  pourtant.. 

Adieu ;  je  yous  embrasse  mille  fois* 

cca 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Braxelles ,  ce  a5  d*aTriL 

Voulez-Yous  savoir,  mon  charmant  ami ,  mon  confrere 
en  Apollon ,  mon  maitre  dans  lart  de  penser  delicate- 
ment,  Teffet  que  m'a  fait  votre  derni^re  lettre?  celui 
qu'un  bon  instrument  de  musique  fait  sur  un  autre.  U 
en  £ait  resonner  toutes  ies  cordes  qui  sont  k  I'unisson* 
Vous  m  avez  remis  sur-le-champ  la  lyre  k  la  main ;  j*ai 
serremes  compas,  je  suis  revenu  k  Tlidtel  de  Melpomene 
et  au  temple  des  Graces.  Vous  me  direz  si  j'ai  ete  exauce 
de  vos  trois  deesses. 

Tout  ce  que  vous  soupconniez  que  j  ebauchais  est  prdt 
k  vous  dtre  envoye.  Donnez-moi  done  Tadresse  silkre  que 
vous  m  avez  promise.  J'ai  plus  de  cboses  k  vous  faire 
tenir  que  vous  ne  pensez.  Je  peux  avoir  mal  employe 
mon  temps,  mais  je  ne  suis  pas  reste  oisif ;  je  sais  qu'il 
y  a  long-temps  que  je  ne  vous  ai  ecrit,  mais  aussi  vous 
aurez  deux  tragedies  pour  excuse;  et  si  vous  n  ^tes  pas 
content,  j*ai  encore  autre  chose  k  vous  montrer. 

Je  veux  vous  rendre  un  peu  compte  de  mes  etudes; 
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Q  me  iemble  que  c'est  iin  devoir  que  latmiie  ni^iinpose. 
Oatre  toutes  let  bagateUes  poedques  que  vout  reoevnez 
de  moi,  roan  en  aurett  auMi  de  phikMophiquet.  Je  eroit 
avoir  enfin  mis  les  ElAnens  de  NmvtoH  au  point  que 
rhomme  le  moins  exeroe  dans  oet  maderes,  et  le  plus 
ennemi  des  scienoee  de  calcul,  pourra  les  lire  avec  quel- 
que  plaisir  et  avec  fruit  J'ai  mis  au  devant  de  Tourrage 
un  expos^  de  la  m^physique  de  Newton  et  de  oelle  de 
Leibnitz  y  dont  tout  homme  de  bon  sens  est  juge^e.  On 
va  rimprimer  en  Hollande  au  commencement  de  mai; 
mais  il  va  paraitre  4  Paris  un  ouvrage  plus  interessant 
et  plus  singulier  en  ^t  de  physique;  c'est  une  Pkjrsique 
que  madame  du  Ghitelet  avail  composee  pour  son  usage, 
et  que  quelques  membres  de  TAcademie  des  sciences  se 
sont  charges  de  rendre  publique  pour  llionneur  de  son 
sexe  et  pour  cehii  de  la  France* 

Voos  avez  lu  sans  doute  la  comedie  des  IMon  tram- 
peon.  Quel  dommage !  il  y  a  des  seines  charmantes  et 
des  morceaux  frappes  de  main  de  makrc.  Pourquoi  cela 
n*est-il  pas  plus  etoffe ,  et  pourquoi  les  demiers  acies 
sonwls  si  languissans ! 

Amphora  coepit 

Insdtoi,  cnirente  rota,  car  nrceus  exit  ? 

(Hoi.,  dt  Jjtepoet.) 

11  en  est  ji  peu  pres  de  m^e  de  la  pi^  de  Gresset; 
et  qui  pis  est,  cest  une  declamadon  vide  dmter^^ 
Uon  dieu!  pourquoi  roe  parlez*vous  de  la  tragedie,  soi* 
disant  de  Coligni  ^  ?  II  semble  que  vous  ayez  soupconne 
quelle  est  de  moi.  Le  Dusauzet,  libraire  de  Hollande, 
et  par  consequent  doublement  firipon ,  a  eu  Fiosolenee 

•  TiagedSt  m  tit>is  tetes',  noa  rtpr^tentee,  imprimee  en  r^ia  R. 
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abifiutltf  cle  far  debiter  mms  hion  i^om; mais,  dieti  thefd, 
le  piege  est  gitnsier;  et  f&tril  pltis  fin ,  Tons  ii'y  t^^ 
pas  pris.  Cettci  pitoyatble  rapsodie  ^t  d'un  boh  enfent 
nomlAe  tAmaudj  qiti  s  est  avisd  de  touloir  tuettre  le 
Mcond  chant  de  la  Henriade  eii  tragijdie. 

Adieu,  mon  cher  ami;  tnon  cceut  et  mori  esprit  soYit 
i  Tous  ponr  jamais.  Madame  du  Ch4telet  vons  fait  mllle 
complimens, 

CCCL 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

▲  BnizeUat,  la  5  de  aai. 

Un  ballot  est  parti,  moA  cher  ami;  il  est  marque  dun 
grand  T.  Signa  Tau  svpet  caput  dolentium.  Ce  paquet 
est  tres  honteut  de  ne  contenir  que  quatre  tomes  de  mes 
anciennes  reveries  imprimees  i  Amsterdam,  et  rien  de 
mes  nouvetles  folies. 

On  ya  jouer  Zulime  i  Paris.  Peut-^tre  la  jouera-t-on 
quand  vous  recevrez  cette  lettre ;  mais  je  I'ai  tant  cor- 
rigee  que  je  n  ai  pu  encore  la  iaire  transcrire  pour  vous 
Tenyoyer.  11  e&t  ete  mieux  de  vous  Fenvoyer  d*abord, 
tout  informe quelle  etait;  j*y  aurais  gagne  de  bons  con- 
seils ,  mais  aussi  je  vous  aurais  fait  un  mauvais  present. 
Voili  ce  que  c*est  que  d*£tre  condamne  k  vivre  loin  de 
vous.  Quel  plaisir  ce  serait  de  vous  consulter  tons  les 
jours,  de  vous  montrer  le  lendemain  ce  que  vous  auriez 
refbrme  la  veiHe !  Voila  comme  les  belles  lettres  font  le 
charme  de  la  vie ;  autrement  elles  n*en  sont  que  la  faible 
consolation. 

respire  enfin  vous  envoyer  bientAt  ZuUme  et  MoAo- 
met  Ce  Mahomet  nest  pas,  comme  vous  croyez  bien, 
le  Mahomet  II  qui  coupe  la  tSte  k  sa  bien-aimee ;  c  est 

3J. 
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Mahomet  le  &natiqu#,  le  cruel,  le  fourbe,  et,  a  la 
honte  des  homines ,  le  grand,  qui  de  gar^n  marchand 
devient  prophete,  legislateur  et  monarque. 

Zulime  nest  que  le  danger  de  Famour,  et  c*est  un 
sujet  rebattu ;  Mahomet  est  le  danger  du  fiinatisme;  cela 
est  tout  npuveau.  Heureux  celui  qui  trouve  une  veine 
nouyelle  dans  cette  mine  du  theitre  si  long-temps  fouillee 
et  retoumee !  mais  je  veux  savoir  si  c'est  de  For  que  j*ai 
tire  de  cette  veine;  c*est  k  votre  pierre  de  touche,  mon 
cher  ami,  que  je  veux  m'adresser. 

J*ai  bien  envie  de  mettre  bientAt  dans  votre  biblio- 
th^ue  un  monument  singulier  de  I'amour  des  beaux 
arts,  et  des  bontes  d'un  prince  unique  en  ce  monde.  Le 
prince  royal  de  Prusse,  k  qui  son  ogre  de  pere  permet- 
tait  k  peine  de  lire ,  nattend  pas  que  ce  pere  soit  mort 
pour  oser  faire  imprimer  la  Hennade.  11  a  fait  fondre 
en  Angleterre  des  caracteres  d'argent,  et  il  compte  eu- 
bUr  dans  sa  capitale  une  imprimerie  aussi  belle  que  oelle 
du  LouTre.  Est-ce  que  ce  premier  pas  d'un  roi  philo- 
sophe  ne  vous  enchante  pas?  Mais  en  meme  t^nps 
quel  triste  retour  sur  la  France !  Cest  a  Berlin  que  les 
beaux  arts  vont  renaitre.  Eh,  que  fait-on  pour  eux  en 
France?  on  les  persecute.  Je  me  console,  parce  quil 
y  a  une  Emilie  et  un  Gideville,  et  que  quand  on  a  le 
bonheur  de  leur  plaire,  on  n'a  que  faire  de  Tappui  des 
sots. 

Adieu,  mon  cher  ami ;  madame  du  Ch4telet  vous  fait 
mille  complimens.  Je  suis  a  vous  pour  ma  vie. 


CORRESPONDAirCE. 1 74o.  5 1 7 

CCCII. 

A  M.  L£  MARQUIS  D^ARGENSON.  (A  Paris.) 

A  Braxellet ,  le  ai  de  md. 

Les  petits  hommages  que  je  vous  dois,  monsieur ,  de- 
puis  long-temps  sont  partis  par  le  coche,  conmie  Scuderi 
pour  aller  en  cour ;  ce  sont  quatre  volumes  de  mes  r^e- 
ries  imprimees  k  Amsterdam.  Les  iuutes  des  editeurs  se 
trouvaient  en  fort  grand  nombre  avec  les  miennes.  J*ai 
corrige  tout  ce  que  j*ai  pu,  et  il  s*en  faut  beaucoup 
que  j*en  aie  corrige  assez.  Si  je  croyais  que  cela  piit  tous 
amuser  quelques  raomens ,  je  me  croirais  bien  paye  de 
mes  peines 

Je  ne  connais  et  ne  veux  d*autre  recompense  que  de 
plaire  au  petit  nombre  qui  pensent  comme  tous.  Les 
fayeurs  des  rois  sont  faites  pour  le  courtisan  le  plus 
adroit ;  les  places  des  gens  de  lettres  sont  pour  ceux  qui 
sont  bien  k  la  cour ;  votre  estime  est  pour  le  merite.  Je 
vous  avoue  que  je  ne  regrette  qu  une  chose ;  c'est  que 
mes  ouvrages  ne  soient  imprimes  que  chez  les  etrangers. 
Je  suis  fUche  d*dtre  de  contrebande  dans  ma  patrie.  Je 
ne  sais  par  quelle  fatalite,  n  ayant  jamais  parle  ni  ecrit 
qu  en  honndte  bomme  et  en  bon  citoyen ,  je  ne  puis 
parvenir  k  jouir  des  privileges  quon  doit  k  ces  deux 
titres.  Peut-^tre,  exstiruitus  cunahitur  idem;  mais  si  cest 
de  vous  quil  est  aime,  il  na  pas  besoin  dattendre,  et  il 
est  beureux  de  son  vivant. 

Le  proc&s  de  madame  du  CB&telet  n*avance  guere , 
il  faut  se  preparer  k  rester  ici  long-temps.  Ty  suis  avec 
elle;  j*y  suis  k  Tabri  de  la  persecution ,  et  cependant  je 
vous  regrette. 
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Je  ne  tais ,  monsieur,  ti  vous  avez  entendu  parler  du 
jetuite  Jantsens,  k  qui  on  redemande  ici  en  justice  un 
depot  de  deux  cent  mille  florins.  Le  proc&s  se  poaisoit 
virement ;  le  rapporteur  m'a  dit  qu'il  y  avait  de  terribles 
preuves  contre  ce  jesuite.  II  pourra  £tre  condamne;  mais 
ses  confirdres  resteront  tout-puissanS|  car  on  ne  peut  ni 
)es  sopfihrir  ni  s  en  defidre.  U  y  a  des  socieies  inunor- 
telles  GovaMOd  des  hommes  immortels. 

Adieu,  monsieur;  il  y  a  ici  d^ux  coeurs  qui  vous 
sont  dcFoues  pour  jamais. 

CCCIII. 

A  M.  BERNARD. 

A  Bnixdies ,  97  maL 

Le  secretaire  de  T  Amour  est  done  le  secretaire  des  drar 
gons,  Yotre  deilinee,  mon  <^r  ami,  est  plus  agwd>le 
que  o^Ie  d*Ovid«;  nussi  ▼otm  ^ft  d^afmer  me  par»te 
W  dossus  du  sien.  Je  fais  mon  oompliment  i  IL  de 
Cpigni,  de  ce  quil  jomt  k  ses  merites  celui  d^  r^com- 
penser  et  d'aimer  le  votre,  Vous  me  dites  que  sa  for* 
tiuM  a  des  ail^;  voiUi  done  toui  les  dieux  ailea  qui  se 
mjeuent  a  Vous  favoriser. 

Vous  Atet  form^  tons  les  deaz 

Poor  plaire  aux  hdros  comme  aax  belles ; 

Mais  si  sa  foitime  a  des  ailes , 

Je  vols  que  la  T6tre  a  des  yem. 

On  ne  Tappellera  plus  aveujjle,  piiisqu'eUe  prend  tant 
de  soin  de  vous,  Vous  t^rez  toujours  de^  trois  Bernards 
cdjfi  pour  ^ui  jaurai  le  flm  d'attuchementf  quoique 
voi^^  i^e  soyez  encore  ni  un  Cresus  ni  un  saint  Je  yous 
remercie  pour  les  acteurs  de  Paris,  k  qui  vous  souhajtez 
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de  b  MDte;  pour  moi,  je  laar  souhaite  une  meiUeure 
pieoe  queZislime.  Cest  de  la  plaie  d'ete.  J  avais  cpidque 
dnse  de  pku  passable  daas  mon  portefeuiUe;  mais  on 
dit  qu  il  faut  attendre  rhirer.  Vous  voyez  que  Newum 
Be  me  bit  pas  renonoer  aux  mnses ;  que  les  dragons 
ne  vous  y  fessent  pas  renoncer.  Vous  avez  commence, 
mon  chaxmant  Bernard,  un  outrage  unique  en  notre 
langue,  et  qui  sera  aussi  aimable  que  vous.  GominueZ| 
et  souvenez-vous  de  moi  au  milieu  de  vos  lauriers  et  de 
▼OS  myrtes. 

Je  Tous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

CCCIV. 
A  M.  L'ABB£  MOUSSINOT. 

a  juin. 

Nous  sommes  enfin  determines,  mon  cher  abbe,  k  ha- 
biter  le  palais  Lambert^  et  pour  cda  nous  nous  recom- 
mandont  k  vos  bontes  aocoutumees.  Abd^une  du  Chite- 
let  a  quelques  meubles  qui  peuvent  aider;  elle  a  surtout 
un  fort  beau  Ut  sans  matelas«  Ges  meubles  sont  cbez 
mademoiselle  Auger,  qui  se  donnera  tons  les  mouvemens 
necessaires  pour  vous  seconder,  qui  sera  k  vos  ordres, 
qui  fera  tout  ce  que  vous  commanderez.  Aidez-nous, 
oion  cher  2d>be,  je  voua  en  prie,  dans  ce  petit  projet 
qui  nous  rapprochera  de  vous.  Meublez  done  ce  palaia 
comme  vous  pourrez,  au  meilleur  marche  que  vous 
pourrez,  le  plus  t6t  que  vous  pourrez,  a  payer  de  quin- 
zaine  en  quinzaine,  oomme  vous  pourrez. 

Eemettez  k  M*  Berger  le  manuscrit  de  PandopB,  et 
offrez-lui  quelque  argent^  si  yous  sentez  qu'ii  en  ait 
besoin  :  j'ai  fedt,  pour  obeir  a  Tamitie,  cette  Pandore, 
qui  ne  vaut  pas  celle  de  Yulcain  :  aussi  ne  suis-je  pas 
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amoureux  de  mon  ounnge^  conune  il  le  fat  dtt  sien 
qui  en  valait  la  peine;  mais  je  le  suis  beanooap  de  la 
belle  murique  de  Rameau.  Je  le  prie  d*eiiibdlir  mes 
gueniUesr 

Le  roi  de  Pruate  eat  mort;  on  doit  savoir  oela  dans 
YOtre  chapitre.  L'Europe  et  votre  doitre  pourront  Inen 
changer  de  fiaoe;  mais  les  sendmens  que  je  voua  ai  voues 
ne  changeront  jamais.  Je  ne  tarderai  pas  a  voir  face  a 
iace  sa  majeste  pruesienne;  ce  sera  pour  moi  un  hon- 
near  que  le  Seigneur  n'accorda  pas  a  Moise. 

CCCV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I*!*  de  jain. 

Mon  adorable  ami,  tous  savez  que  je  n*ai  jamais  es- 
pere  un  succes  brillant  de  ZuUme,  Je  vous  ai  toujours 
mande  qae  la  mort  du  pire  tuendt  la  pi^ce;  et  la  veri- 
table raison,  a  mon  gre,  c'est  qualors  Finterftt  change; 
cela  iait  une  pi&ce  double.  Le  ccBur  n*aime  point  k  se 
voir  den)ute;  et  quand  une  fbis  il  est  plein  d'un  senti- 
ment qu^on  lui  a  inspire,  il  rebute  tout  ce  qui  se  pre- 
sente  a  la  traverse ;  d  ailleurs  les  passions  qui  r^gnent 
dans  ZuUme  ne  sont  point  assez  neuves.  Le  public,  qui 
a  vu  diSja  les  m£mes  cboses  sous  dautres  noms,  n'y 
trouve  point  cet  attrait  invincible  que  la  nouveaute 
porte  avec  soi.  Que  vous  dtes  charmans,  vous  et  ma  dame 
d'Argental!  que  vous  £tes  au  dessus  de  mes  ouvra^! 
mais  aussi  je  vous  aime  plus  que  tons  mes  vert. 

Je  vous  supplie  de  faire  au  plus  tot  cesser  pour  jamais 
les  representations  de  Zulime  sur  quelque  honnite  pre- 
texte.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  mis  mes  complai- 
sances que  dans  Mafiomet  et  Mirope.  J  aime  les  chosit 
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d'une  espeoe  toute  neuve.  Je  n'att^ids  qu'une  occasion 
de  Tous  enyoyer  la  demidre  le^n  de  Mahomet;  et  u 
vouB  n'fttes  pas  content ,  toqs  me  ferez  reconunencer. 
Vous m'enTerrez  yos  idees,  je  t&cherai  de  les mettre  en 
ceuTre.  Je  ne  puis  niieux  faire  que  d'etre  inspire  par 
▼ous. 

Youks-vous,  arant  votre  depart,  nne  seconde  dose 
de  MeropeP  Je  suis  oomme  les  chercheurs  de  pierre  phi- 
losophale;  ils  n'accusent  jamais  que  leurs  operations,  et 
lis  croient  que  Tart  est  infilillible.  Je  crois  Merope  un  trte 
beau  sujet,  et  je  n'aocuse  que  moi.  J'en  ai  fait  trois  nou- 
yeaux  actes ;  cela  vous  amuserait-il? 

En  attendant,  void  une  facon  d'ode  que  je  viens  de 
(aire  pour  mon  cher  roi  de  Prusse.  De  quelle  epithete 
je  me  sers  l^  pour  un  roi!  Un  roi  cher!  cela  ne  s*^tait 
jamais  dit.  Enfin,  voil^  I'ode  ou  plutdt  les  stances;  c'est 
mon  coeur  qui  les  a  dictees,  bonnes  ou  mauvaises;  c*est 
lui  qui  me  dicte  les  plus  tendres  remercimens  pour  vous, 
la  reconnaissance,  Tamitie  la  plus  respectueuse  et  la  plus 
inviolable. 

CCCVI. 

A  M.  L£  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Broxettet,  le  z8  de  jniB. 

Si  j'avals  Fhonneur  d'etre  aupres  de  mon  cher  monar- 
que,  savez-vous  bien,  monsieur,  ce  que  je  ferais?  je  lui 
montrerais  votre  lettre,  car  je  crois  que  ses  ministres  ne 
lui  donneront  jamais  de  si  bons  conseils.  Mais  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  je  voie,  du  moins  si  tdt,  mon  messie  du 
Nord.  Vous  vous  doutez  bien  que  je  ne  sais  point  quitter 
mes  amis  pour  des  rois;  et  je  I'ai  mande  tout  net  k  ce 
charmant  prince  que  j'appelle  votn  humanite,  au  lieu 
de  I'appeler  "votre  majeste. 


52a  CO AEBSPOirOAWCE.  --*  1 7  4o. 

A  peine  est-il  roonte  lujr  le  trooe  s  ^'^^  *'^^  ^U" 
venu  de  Aoi  pour  mecrire  )a  Icttse  h  plus  teodre, 
et  poiar  mordonaery  ce  •ODt  mb  (eroMSi  de  lui  eerire 
taujoim  comnie  a  on  hommei  et  jamait  oomme  a  ud 

roi. 

SavezrYous  que  tout  le  monde  s'embrasae  dans  les  met 
de  Bwlia>  en  m  felicitant  sur  le«  oommenoement  de  son 
Tjiipie?  Tout  Berlin  pleure  de  joie;  niaii  pour  son  pre- 
deoesseuT)  personne  ne  Ta  pleure,  que  je  sacbe.  Belle 
lefon  pour  les  rois !  Les  gens  en  place  sent  pour  la  plu- 
part  die  grinds  mis^rables;  ils  ne  savent  pas  ee  qu'on 
gagne  k  hire  du  bien. 

fai  oru  faire  plaiiir,  monsieur,  au  roi,  a  tous  et  k 
OL  de  Valori,  en  lui  transcriyant  les  [Mropres  paroles  de 
oe  ministre  dont  tous  maTez  fieiit  part :  «  II  comnieBce 
«  son  regne  comme  il  y  a  apparenoe  qu  il  le  comiiMiera ; 
R  partout  des  traits  de  bonte,  etc* »  J*ai  ecrit  auisi  k 
M*  de  Yalori;  j*ai  fait  plus  encore,  j'ai  ecrit  a  Of«  le  baron 
de  Kaiserling,  feyori  du  roi,  et  je  lui  ai  tnaiiscrit  les 
louanges  non  suspectes  qui  me  reviennent  de  lous  c6tes 
de  notre  cher  Maro-AurMe  prussien,  et  surtout  les  quatre 
lignes  de  yotre  lettre. 

Yous  m  ayouerez  qu'on  aime  d'ordinaire  ceux  dont 
on  a  Tapprobation ,  et  que  le  roi  ne  saura  pas  mauyais 
gre  k  M.  de  Yalori  de  mon  petit  rapport^ni  M.  de  Yalori 
a  moi.  Dea  bagatelles  etabliasent  quelquefois  la  confianoe; 
et  la  premiere  des  instructioiu  d'un  miniatre,  €*eat  de 
plaire. 

Lea  affaires  me  paraissent  bien  brouillees  en  AUe- 
magne  et  partout;  et  je  crois  qu*il  ny  a  que  le  conaeil 
de  la  Trinite  qui  sache  ce  qui  arriyera  dans  la  petite 
partie  de  notre  petit  taa  de  boue  qu'on  appelle  Europe. 

•  lie  3i  mai  1740. 
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La  naison  d'Autriche  ▼oudrah  Inen  attaquer  ks  Bor- 
bonides;  mait  sa  pragmadque  la  redeiit.  La  Saae  et  la 
Bari&re  dispateront  k  tueoeiiHHi :  Berg  et  Julien  esl  una 
nouveUe  pomine  de  ditcorde,  sans  compeer  kt  Gotbs, 
Visigoths  et  Gepides  qui  pourraient  danser  dans  eette 
pyrrhiqae  de  baibares. 

Suave ,  mari  magno  tnibantihqf  »quora  yemis » 
£  terra  magiiuin  alleriiu  spectare  laborem. 

(Luca.,  Ut.  xz,  cb.  I.) 

Debrouille  qui  youdra  ces  fusees,  moi  je  cnkiTe  en 
paix  ks  arts,  hien  f Achi^  que  les  com^ens  aknt  voulu 
k  tottte  force  donner  cette  Zulime,  que  je  n'ai  jamais  re- 
gardee  que  oomme  de  k  cr^me  fouettee,  dans  k  temps 
que  j'aTais  quelque  diose  de  meilkur  k  kur  donoer.  J'ai 
eu  Vhonneur  de  tous  en  montrer  les  premioes. 

Si  me,  Marce,  tuu  Tatibas  inseres, 
Soblimi  feriam  sidera  vertice. 

(Hoa.,L  tfOd,  I.) 

Madame  du  ChAtekt  vous  hit  milk  complimens ;  vous 
connaissez  mon  tendre  et  respectueux  attachement. 

CCCVIL 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Braxellef ,  le  »» jqto. 

Les  (^ands  hommes  som  mes  rois,  monsieur,  raais 
k  converse  n*a  pas  lieu  ici :  ks  rois  ne  sont  pas  mes 
grands  hommes.  Une  tite  a  beau  itre  eoaroanee,  je  ne 
fais  cas  que  de  celles  qui  pensent  comma  k  vAtre;  et 
c*est  votre  estime  et  votre  amide,  non  k  iuyeur  des  sou- 
verains,  que  j*ambidonne.  11  n  y  a  que  k  roi  de  Prusse 
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que  je  meU  de  niveau  avec  vow,  paroe  que  c'est  de 
tous  les  rois  le  moins  roi  et  le  plus  honune.  U  est  bien- 
fesant  et  eclair^,  plein  de  grands  talens  et  de  grandes 
vertus;  il  m  etonnera  et  m'afiligera  senslblement  s'il  le 
dement  jamais.  II  ne  lui  manque  que  d*£tre  geometre; 
mais  il  est  profond  metaphysicien,  et  moins  bavard  que 
le  grand  Volfius. 

J'irais  observer  cet  astre  du  Nord,  si  je  pouvais  qm'tter 
celui  dont  je  suis  depuis  dix  ans  le  satellitlb.  Je  ne  suis  pas 
comme  les  cometes  de  Descartes,  qui  voyagent  de  tour- 
billon  en  tourbillon. 

A  propos  de  tourbillon ,  j*ai  lu.  le  quatriteie  tome  de 
Joseph  Privat  de  Molieres,  qui  prou  ve  Fexistence  de  Dieu 
par  un  poids  de  dnq  livres  pose  sur  un  4  de  chifire  ^  U 
parait  que  vos  confreres  les  examinateurs  de  son  livre 
nont  pas  donne  leurs  suffrages  k  oette  etrange  preuve; 
sur  quoi  j'avais  pris  la  liberte  de  dire  : 

Quand  il  s'agit  de  prouTer  Dieu , 
Vot  mesuean  de  rAcad^mie 
Tirent  leor  jingle  da  jeu 
Avec  beaucoup  de  prudlioniie. 

J'ai  lu  quelque  chose  de  M.  de  Gamache  > ,  mais  je  ne 
sais  pas  bien  encore  ce  qu*il  pretend.  11  fait  quelquefois 
le  plaisant :  j'aimerais  mieux  clarte  et  methode. 

Tapprends  de  bien  funestes  nouvelles  de  la  sante  de 
madame  de  Richelieu  :  vous  perdrez  une  personne  qui 
vous  estimait  et  qui  vous  aimait,  puisqu'elle  vous  avait 
oonnu;  c*etait  presque  la  seule  protectrice  qui  me  res- 
lait  k  Paris.  Je  lui  etais  attache  d^  son  enfence,-  si  elle 
meurt,  je  serai  inconsolable. 

'  On  appelle  4  de  ehiffn  on  pi^e  4  nm,  anr  leqael  on  mtX  on  poids.  ( if.) 
■  VJtenmomiephxtifme  de  TabM  de  Gamache.  {Bd,  dt  K«kL) 
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Adieu,  monsieur;  je  vous  suit  attache  pour  jamais. 
Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  aime,  quoique  je 
Tous  admirasse;  ce  qui  est  assez  rare  a  concilier. 

CCCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  a4  de  join. 

Zulime,  mon  respectable  ami,  est  faite  pour  mon  mal- 
heur.  Vous  savez  que  madame  de  Richelieu  est  k  la  mort ; 
peut-^tre  en  est-ce  feit  k  Theure  ou  je  vous  ecris.  Vous 
n'ignorez  pas  la  perte  que  je  iais  en  elle;  javais  droit 
de  compter  sur  ses  bontes ,  et  j'ose  dire  sur  Famitie  de 
M.  de  Richelieu.  II  £iut  que  je  joigne  k  la  douleur  dont 
cette  mort  m'accable  celle  d'apprendre  que  M.  de  Ri- 
chelieu me  sait  le  plus  mauvais  gre  du  monde  d*aToir 
laisse  jouer  Zulime  dans  ces  cruelles  circonstances.  Vous 
pouvez  me  rendre  justice.  Cette  malheureuse  pi^ce  de- 
vait  £fre  donnee  long-temps  ayant  que  madame  de  Ri- 
chelieu f&t  k  Paris.  Elle  fut  representee  le  9  juin,  quand 
madame  de  Richelieu  donnait  k  souper,  et  se  croyait 
tres  loin  d'etre  en  danger.  J*ai  fait  depuis  humainement 
ce  que  j*ai  pu  pour  la  retirer,  sans  en  venir  k  bout.  Elle 
etait  k  la  troisieme  representation ,  lorsque  j'eus  le  mal- 
heur  de  perdre  mon  neveu,  qui  etait  correcteur  des 
comptes,  et  que  j'aimais  tendrement.  Ma  fomille  ne 
s*est  point  ayisee  de  trouver  mauvais  qu'on  representit 
un  de  mes  ouvrages  pendant  que  mon  pauvre  neveu 
etait  k  I'agonie,  et  que  j'avais  le  cosur  perce.  Faudrait-il 
que  ceux  qui  se  disent  protecteurs  ou  amis,  et  qui  sou- 
vent  ne  soi>L  ni  Tun  ni  Tautre,  affectassent  de  se  fiLcher 
d'nn  preteodu  manque  de  biens^nce  dont  je  n  ai  pas 
et^  le  nuutie,  quand  ma  Caonille  n'a  pas  imagine  de  s'en 
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fonnalmr?  Yous  £tet  peut-£tre  k  portee,  voiis,  ou  mon- 
sieur votre  fr^i  da  faire  valoir  k  M«  de  RickeUeu  mem 
innocence;  il  a  grand  tort  assur^ment  de  m*affliger.  Je 
sens  auui  douloureusement  que  lui  la  perte  de  madame 
de  Richelieu,  et  je  suis  bien  loin  de  meriter  son  mecon- 
tentement;  il  m'est  trds  sensible  dans  une  occasion  si 
triste.  11  est  bien  dur  de  paraitre  insensible  quand  on  a 
le  coeur  dechire. 

Mille  tendres  respects  k  maidame  d*Ai|^Btal«  Madame 
du  ChAtelet  vous  fait  k  tous  deux  bien  des  oomptunens; 
elle  Tous  aime  autant  que  je  toos  suis  attache. 

CCCIX. 

A  M.  DE  Ct!>EVlLLE. 

▲  Bnizellei,  aS  de  jmiu 

"Eh. bien,  mon  cher  ami,  avez-vous re^  le  paquet  T? 
Cest  M.  Helvetius,  un  de  nos  confreres  en  Apollon, 
qncMque  £enmer^eneral  ^  qui  s'est  charge  de  vous  W  £nre 
rendre  de  Paris  k  Rouen.  Si  les  soins  d'un  fermier-genend 
et  Tadresse  dun  premier  president  ne  s«ffiieat  pas^  k  qui 
&udra-t-il  avoir  recours  ? 

Je  ne  tous  ai  point  envoye  Zulime,  que  les  oomediens 
de  Paris  out  re|Nresentee  presque  malgre  moi,  et  qm 
n*est  pas  digne  de  vous^  Si  j*avais  de  la  tanite^  je  vous 
dtrais  qu'elle  n'est  pas  digne  de  wkoi^  du  m^ns,  je  crois 
pouvoir  mieuji  faire  ^  et  qu*en  efifet  Mahmnet  vaitit 
mieux.  Vous  jugetes  st  j'ai  bien  peint  les  louvbes  et  ks 
fiuiatiques. 

Ed  attendant,  yoyez,  mon  cher  aiiii^  si  vous  Stes  an 
pett  content  de  la  petite  odelette  pour  notie  souTendn 
le  roi  de  P^roese^  Je  Tappelle  notre  souyerajn,  paroe  qiill 
aioiey  qu'il  cultive,  qu'il  encourage  les  arts  cpiic  Adils 
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aimon§«  II  ecrit  en  fran^is  beaucoup  mieux  que  jrfu- 
sieurs  de  not  acadenuciens ;  et  quelquefois'dans  set 
lettret  il  laisse  echapper  de  petite  sixains  ou  dixains 
que  peut-dtre  ne  desaTOueriez-vous  pas.  Sa  passion  do- 
minante  est  de  rendre  les  hommes  heureux,  et  de  faire 
fleurir  chez  lui  les  belles  lettres.  Me  serait-il  permis  de 
Tous  dire  que,  d^  quil  a  ete  sur  le  trAne,  il  ma  ecrit 
ces  propres  paroles  :  Pour  Dieu,  ne  nCicrivez  qu^en 
homme,  et  meprUez  apec  moi  les  noms,  les  titres  et  tout 
f  eclat  exterieur? 

Eh  bien!  quen  dites-TOus?  Yotre  coeur  n*est-fl  pas 
emu?  N*est-on  pas  heureux  d*dtre  ni  dans  un  si^cle  qui 
a  produit  un  homme  si  singnlier  ?  Avec  tout  cela  je  reste 
k  finixelles ;  et  le  meilleuir  roi  de  la  terre,  son  merite  et 
ses  iuTeurs,  ne  m'^loigneront  pas  un  moment  d'Emilie. 
Les  rois  (  m^me  celui^l4  )  ne  doivent  marcher  qu  apr^s  les 
amis  :  tous  senen  bien  que  cela  va  sans  dire. 

Adieu ,  mon  aimable  ami;  je  tous  embrasse  bien  ten- 
drement. 

CCCX. 

A  M.  BERGER. 

Je  ne  souhaite  point  du  tout,  monsieur,  que  M.  Ra^ 
meau  traTaille  Tite ;  je  desire  au  contraire  qu  il  prenne 
tout  le  temps  necessaire  pour  faire  un  ouTrage  qui  mette 
le  comble  a  sa  reputation.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n*ait 
montre  mon  p€>eme  dans  la  maison  de  M.  de  La  Popeli- 
niire,  et  quit  n en  rapporte  des  idees  desaTantageuses. 
Jesais  que  je  n'ai  jamais  eu  Thonneur  de  plaire  a  M.  de 
La  Popelini^re,  et  qn'il  pense  sur  k  poesie  tout  cKfif^- 
remment  de  moi.  Je  ne  bl^ime  point  son  goi^t,  mais  j'ai 
le  malheur  qu'il  condamne  le  mien.  Si  tous  en  Toutez 
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une  preuve ,  la  voici.  M.  Thieriot  m'enYoya ,  il  y  a  quel- 
ques  annSes ,  des  corrections  quon  avail  fiaites ,  dans  oette 
maison ,  a  mon  Epitre  sur  la  Moderation.  JTavais  dit : 

Pourquoi  Taitpic  affirenx,  le  tigre,  la  panth^re, 
N^ont  jamais  adouci  lear  cniel  caract^re, 
Et  que,  reconnaiMant  la  main  qui  le nourrit, 
L«  chien  meurt  en  l^chant  le  maitre  qu*il  ch^rit. 

On  Toulait  : 

Le  chien  Itehe  en  aiant  le  maitre  qui  le  baL 

Les  autres  vers  etaient  corriges  dans  ce  goAt.  Cela  me 
fait  craindre  qu  une  mani^re  de  penser  si  diflerente  de 
la  mienne,  jointe  k  peu  de  bonne  volonte  pour  moi, 
ne  degoiite  beaucoup  M.  Rameau.  On  m*assure  qu'un 
homme  qui  demeure  chez  M.  de  La  Popeliniere,  et  a 
Tamitie  duquel  j'avais  droit,  a  mieuz  aime  se  ranger  du 
nombre  de  mes  ennemisi  que  de  note  consenrer  une 
amitie  qui  lui  devenait  inutile^.  Je  ne  crois  point  oe 
bruit.  Je  ne  me  plains  ni  de  M.  de  La  Popeliniere  ni  de 
personne,  mais  je  vous  expose  seulement  mes  doutes, 
afin  que  vous  fassiez  sentir  au  musicien  qu  il  ne  doit  pas 
tout-^-Cait  s'en  rapporter  a  des  personnes  qui  ne  peu- 
vent  m*dtre  &Torables.  Au  reste,  je  compte  faire  des 
changemens  au  cinqui^me  acte,  et  je  pense  qull  n*y  a 
que  ce  qu'on  appelle  des  coupures  a  exiger  dans  les 
premiers. 

II  y  a  une  a£Bdre  qui  me  tient  plus  au  ooeur ,  c  est  celle 
dont  vous  me  parlez.  Vous  ne  me  mandez  point  si  mon- 
sieur votre  frere  est  k  Paris  ou  a  Lyon ,  s'il  (ait  commerce, 
ou  s'il  est  charge  d*autres  ai&ires.  J'espere  que  je  verrai 
iS.  M.  le  roi  de  Prusse,  vers  la  fin  de  lautomme,  dans 
les  pays  meridionaux  de  ses  etats,  en  cas  que  madame 

>  Tlikriot 
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la  marquise  dn  CMtelet  pimse  faire  le  voyage.  Cest  li 
que  je  pourrais  vous  te«  utile,  et  c'ett  ce  (jui  redouble 
mon  envie  d  admirer  de  plus  pr^  un  prince  ne  pour 
iaire  du  bien. 

CCCXL 

A  M.  D£  MAUPERTUIS. 

Bmxdleti  ag  jnin. 

M.  S*GraTesande,  mon  cher  monsieur,  voudrait  bien 
aavoir  s'il  est  yrai  que  tous  avez  reoonnu  une  assez  grande 
erreur  dans  la  determination  des  bauteurs  du  p61e  qui 
ont  servi  de  fondement  aux  calculs  de  la  meridienne  de 
MM;  Gassini.  Vous  me  feriez  un  sensible  plaisir  si  tous 
vouliez  m*enyoyer  sur  cela  un  petit  detail,  taut  pour  mon 
instruction  que  pour  satis&ire  la  curiosite  de  M.  S'Gra* 
Tesande. 

II  court  des  nouvdles  bien  tristes  du  Perou ;  il  vau* 
drait  mieux  que  les  mines  du  Potose  fussent  perdu es, 
que  d*aToir  settlement  la  crainte  de  perdre  des  gens  qui 
ont  et^  chercher  la  v^rite  dans  le  pays  de  For.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  besoin  d'euz  pour  savoir  comment  la  terre 
est  faite ;  mais  ils  ont  grand  besoin  de  rerenir, 

Est-il  yrai  que  les  Memoires  de  M.  Duguai  sont  rediges 
par  Yous  ?  Paraissent-ils  ?  Cetait  un  homme  comme  yous., 
unique  t^n  son  genre.  Mon  genre  k  mcd  est  d'etre  le  tri% 
humble  serviteur  du  ydtre,  et  de  tous  dtre  attache  pour . 
jamais. 

CCCXII. 

A  M.  VABBi  PRlfiVOST. 

Bmxdlflii  JQin. 

Amauld  fit  autrefois  Fapologie  de  Boileau ,  et  vous 
Toulez ,  monsieur,  iaire  la  mienne.  Je  serais  aussi  sen- 
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sible  k  cec  iiofmtear  que  le  tut  jBoileau,  non  que  je  tob 
ausri  rain  que  kti^maispanteqvefaipfaubetoiii  (Tapo- 
logie.  La  »eule  eho$e  qvi  m'aarrdte  toot'Oourt  est  oelle 
qui  emp^chale  grand  Conde  d'ecrire  desMemoiseB.  Yoim 
voyez  que  je  ne  prends  pas  d'esemples  mediocres.  II  dit 
qu  il  ne  pourrait  se  juetifier  sans  accuser  trop  de  monde. 
Sipojva  licet  componere  magnis^  je  f,vl%k  peu  prte  dans 
le  mdme  cas. 

<]biiMneiitfK>«miis»je,ipar  (sKcmpie^Mi  cxMmnent  poiir- 
ijles^voiis  paikr  dei  mucnpliciDs  de  saa  JtemiaJ0^  «w§ 
a¥ouer  que  M.  Thieifiot)  abm  lort  fcutei,  disiipa  Wkl- 
heuMUsementrargbntidBssaasciiptionA  de  FVatoe?  Tai 
^te  oMig^  ide  TOBtbovrmr  k  met  Irais  tous  les  soruscrip- 
tears  qui  ont  eu  ia  ^neglf^noe  de  ae  £oiiit  eiiTOjier  k 
Lomfees^et  jnenbore  piqr  dieven  tnoi  Itt  xefus de  plus 
de  cinquante  personnes.  Serait-il  bien  agr^able  pour  oes 
persounes  9  qm  poiar  laplupaitt  sont  des;gens  tr^  ricfaes, 
de  ¥0ir  |>ublier  iqulik  •csit  :eu  Yeconomm  Jie  peceroSr  a 
m^  ^epens  Fai^gent  de  mon  Uvref  II  est  tres  mi  qu'il 
m'en  a  o^iiti  leiaioaup  iiant.  vrok  hit  4a  Mwriade,  et 
qoe  j'ttldoHneamtazit  d*a^p»it'eB  France  <qilue  fle  poeiae 
m'en  a  vala  4 1/oadres ;  mtik  plus  cette  aheedsie  est  des- 
ngyi&lilepeuri^otre.iiatioBy.plas  je  inbMMbais qu'oii  ne 
kifpubUftt^ 

£41  fallait  ipaifer.  de  ^pielfues  ingrate  ique  jai  faits, 
ne  eeraBt»>ioe  par  oie  >£ai£e  ides  'Cnnenns  .irreeoBciliables? 
Pourrais-je  enfin  publier  la  lettre'que  mecrivit  fabbe 
Desfbntaines  I  de  Bic^tire^  sans  conunettre  ceux  qui  y 
sont  nommes?  J'ai  sans  doute  de  quoi  prouver  que  Tabbe 
Desfontaines  nie  doit  la  vie,  je  he  dirai  point  llionneur ; 
mais  y  a-t-il  quelquun  qui  Tignore,  et  n'y  a-t-il  pas  de 
'1a  4iokvtQ  it  se  mesarer  «Tec  un.  homme  austt  uniTenelle* 
ffient  hai  et  meprise  que  DesfontainesP 
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Loin  de  chercher  k  publier  Topprobre  des  gens  de 
lettres,  je  ne  cherche  qu  a  le  couvrir.  II  y  a  un  ecrivain 
connu  qui  mecrivit  un  jour  :  «  Voici,  monsieur,  un 
«  libelle  que  j'ai  fait  contre  vous;  si  vous  voulez  m*en- 
«  voyer  cent  ecus ,  il  ne  paraitra  pas.  »  Je  lui  fis  mander 
que  cent  ecus  etaient  trap  peu  de  chose;  que  son  liberie 
devait  lui  Yaloir  an  tBoiD^cent  pistoles ^  et  qim'il  de:vsUt 
le  paUi^.  Je  ne  finirajs  poipA  sur  d^  par^Ues  apecdpte^f, 
maw  elles  ipe  peifpient  linfmsimii  trop  ^  lai4s  ^t  ]*aimQ 
mieax  les  oublier. 

n  y  a  un  article  dans  rotne  letti^  qui  in'iiicaresse  beail- 
coup  dayantage  t  c  est  le  besoia  qve  Tpiiis.  s^yei  4e  ^ouze 
eeiHis  liwes.  BL  le  prince  dis  Conti  ^  a  plaincU'^  de  cft 
que  ses  depenses  le  uMtmi  hpiv  d  eUit  de  49da^  k  ua 
homm^  de  Totve  merite  ;ajal9r0  chose  qu'un  logement 
Je  TOttdi«is  to'e  prihoe  ou  fi^odeivge^ral  pour  avpii 
la  aat^sfactipn  de  Tims  man|u^  une  estime  bolide.  Me 
aHaires  sont  actuellement  fort  loin  de  ressembler  k  ceUes 
d'wi  ferraiet-^j^nenil ,  /et  ^bnt  pres^pie  aiissi  der^ngees 
qve  colics'  d^mi  prince.  J'ai  xtk^m  eU  oblig^  xl'^n^prun^ 
ter  deux  mille  ecua  de  ML  ^opod,  notaire;  et  c'est  de 
Targenjt  de  n^danie  U  marquise  du  Ch&telet  que  j^ai 
paye  ce  que  je  dems  a  Praiilt  fils^  p^^)  utot  que  je 
yemi  joixr  JlanWraiiger,  90je%  trjbs  persuade  ^ue  je  pre- 
viendrai  Toccasion  de  vous  senrir  avec  plus  de  yivacite 
que  vous  ne  pourriez  la  £aire  naitre.  Bien  ne  me  serait 
plus  agreable  et  plus  glorieux  que  de  pouvoir  n'^tre  pas 
inutile  k  celui  de  nos  ecrivains  que  j  estime  te  plus.  C'est 
9vec  ces  sentiPiens  tris  dnc^res  que  je  suis ,  monsieur,  etc. 


i,  i  I. 


34. 
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CCCXIIL 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

BroxeHet,  i*'  jniUet. 

Le  Toi  de  Prusse  me  raande  qu'il  a  fait  acquisUion  de 
Tous ,  monsieur,  et  de  MM.  Volf  et  Euler.  Gela  veulril 
dire  que  tous  allez  k  Berlin,  ou  que  yous  dirigeres  de 
Paris  les  trayauz  academiques  de  la  Societe  que  le  plus 
aimable  de  tous  les  rois,  le  plus  digne  du  trone  et  le 
plus  digne  de  tous,  veut  eublirP  Je  vous  prie  de  me 
mander  quelles  sont  vos  idees,  et  de  croire  que  tous 
ne  pourrez  les  communiquer  k  un  honmie  qui  soit  plus 
YOtre  admirateur  et  votre  ami,  Ayez  la  bonte  aussi  de 
me  repondre  sur  les  articles  de  ma  demiire  lettre.  Le 
roi  de  Prusse  voudrait  ausst  avoir  M.  S'GraTesande. 
Je  crois  qu*il  fera  plus  aisement  cette  conqu6te  que  la 
v6tre. 

M.  de  Camas,  adjudant-general  du  roi  de  Prusse,  et 
homme  plus  instruit  qu'un  adjudantue  Test  d'ordinaire, 
Tient  i  Paris  voir  le  roi  et  yous.  Je  m*imagine  qu'il  yous 
enlevera  s*il  pent;  vous  voyez  que  le  desdn  du  p^  et 
du  fils  est  d'avoir  les  grands  hommes. 

Cotnptez  pour  jamais  sur  la  tendre  et  sinoftre  amiiie 
deV. 

CCCXIV. 

A  M.  LE  COMTE  ITARGENTAL. 

A  Bnoelles,  xs  de  JvDet. 

Mon  adorable  ami,  jamais  un  ange  gardien  n*a  plus 
travaill^  pour  le  mortel  qui  lui  est  confie.  Yous  avez 
iait  une  besogne  vraiment  angelique.  Tai  d'abord  mis 
paf  ecrit  quelques  murmures  qui  me  sont  echapp^,  a 
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moi  profene,  et  que  j'ai  envoyes  sousle  Dom  de  Remon- 
trances  a  M^  de  Pont-de^Veale;  mais  aujourd*hui  j*ai 
esquisse  le  dnquieme  acte,  et  je  I'ai  joint  ^  met  mur- 
mures.  Je  tiens  qu'il  faut  toujoun  voir  les  statues  un  peu 
degcossies  pour  juger  de  I'effet  que  feront  les  grands 
traits.  Mandez-moi  comment  vous  trouvez  cette  premiere 
ebauche  de  I'admirable  i4ee  que  vous  m'avez  suggeree, 
et  06  que  vous  pensez  de  mes  petites  objections.  Je  com- 
mence h,  entrevoir  que  Mahomet  sera,  sans  aucune  com- 
paraison ,  ce  que  j'aurai  £ait  de  mieux ,  et  ce  sera  k  vous 
que  j'en  aurai  I'obligation.  Que  le  succes  sera  flatteur 
pour  moi  quand  je  vous  le  devrai!  £n  \erite,  vous  £tes 
bien  aimable;  mais  avouez  quil  n'y  a  personne  que  vous 
qui  piit  rendre  de  ces  services  d'ami. 

Si  le  roi  de  Prusse  n  acb^te  pas  vos  bustes,  il  fiaudra 
qu  il  ait  une  haine  decidee  pour  le  cavalier  Bernin  et 
pour  moi.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  fera  ce  que  je  lui 
proposerai  incessamment  sur  cette  petite  acquisition, 
soit  que  j'aiei  le  bonheur  de  le  voir,  soit  que  je  lui  ecrive. 
Je  ne  sais  encore,  entre  nous,  s*il  joindra  une  magni- 
ficence royale  k  ses  autres  qualites;  cest  de  quoi  je  ne 
peux  encore  repondre.  Philosophie,  simplicite ,  tendresse 
inalterable  pour  ceux  qu  il  honore  du  nom  de  ses  amis , 
extreme  fermete  et  douceur  charmant^^  justice  inebran- 
lable,  application  laborieuse,  amour  desarts,  talens  sin- 
gidiers ;  voila  certainement  ce  que  je  peux  v6us  assurer 
qu'il  poss^de.  Soyez  tout  aussi  sAr,  mon  respectable  ami, 
que  je  le  presserai  avec  la  vivadt^  que  vous  me  con- 
naissez.  Je  suis  beureusement  a  port^  d'en  user  ainsi. 
II  ne  m'a  jamais  ecrit  si  souvent  ni  avec  tant  de  confiance 
et  de  bonte  que  depuis  qu'il  est  sur  le  trdne,  et  qu'il  iait 
jour  et  nuit  son  metier  de  roi  avec  une  application  infa- 
t liable.  Quel  bonheur  pour  moi  si  je  peux  engager  ce 
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roi  que  jldolitre  k  hire  une  chose  qiii  piiitse  plaire  ^ 

un  ami  qui  est  duns  tnoD  coeur  ton  au  dessiia  eneove  de 

oeroi! 

CCGXV. 

A  M.  D£  MaUPCRTUIS. 

A  Ia  Bftjo,  00  »t  Jnilkt. 

Yom  y^ili,  moDtiottri  Mtmne  le  Mettie,  trab  rois 
coarent  apres  vom  ^)  mak  je  vow  bien  qu*,  p«Mqiie 
vovA  ave%  sept  mille  Uvrca  de  la  f  Vaace ,  ec  que  Tout  Ates 
Francais,  tous  n*abandonnerei  point  Paim  pour  Berlin. 
Si  Touft  aviez  4  Tous  plaindre  de  votre  patrie,  vons  fetiez 
tr^  bien  d*en  accepter  une  autfe;  et,  en  oe  caa,  je  fleli- 
citerais  mon  adorable  roi  de  Prusse;  mais  c'est  k  VOM  a 
Toir  dans  quelle  position  yous  ^tes.  Au  bout  da  compte, 
yous  ofyea  conqnis  la  terre  iur  les  Gaasini ,  et  irons  dees 
tur  yos  laurieors ;  si  yous  y  trouyez  quelqne  ejintj  yous 
tin  liinoussarai  bient£c  la  poinie. 

Cependaoti  ai  ees  epmes  ^taiem  teiles  que  yous  you- 
lussiea  abandoMier  le  pays  qui  lee  porte  pour  aMer  a  la 
cour  de  Beriin,  cotriSm-yoita  k  moi  en  looce  atoete, 
ditea-moi  ai  youa  youkv  que  je  mette  un  pra  k  yotre 
acquisitioii ;  je  yous  gatdend  le  secret,  oomme  je  Fexige 
Je  YOUS,  et  je  yous  servirai  ausai  Tivement  que  je  vous 
aime  et  tpie  je  yous  eatime* 

Me  yoicS  pour  qudques  jours  a  La  Haye,  je  retour- 
nerai  bientdt  k  BraxeUes;  me  permettreft-yous  de  yous 
parler  ici  d'une  chose  que  j'ai  sur  le  coeur  depuia  long- 
temps?  Je  suis  afflig^  de  yous  yoir  en  firoideur  ayec 
une  dame  qui,  aprte  tout,  eat  la  scMoIe  qui  puisae  vous 

I  )f.  de  Mftiipertois  vcnait  d*avoir  de  la  France  une  Dovrelle  penann 
dt  3ooo  livres ,  la  Rmtie  loi  en  oFFrait  une  pins  considerable,  et  le  rai 
de  Pnnie  Pappelaic  poor  lui  oonfier  le  soin  de  ion  Acadeniie.(^.dSrr.) 
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entendre,  et  dont  la  &con  de  penser  meriie  voire 
amitie.  Vqus  £tes  faito. ptxiF t<mi& aimer  Fun  et  lautre  : 
ecrivez-lui  (un  homme  a  toujours  raison  quand  il  se 
donne  le  tort  arec  une  feitime)*,  Vgtus  retrouverez  son 
amitie,  puisque  vous  avez  toujours  son  estime. 

Jei  ¥0414  prie  diei  me  mmdec  ou  jei  pqmVfi^  i|i^ou.Y«r  h 
pcemiore  bevi9«.  qiK  Ton  fit  ^  viaitre  Ac^deH^i^,  q^anxl 
on  FS<^  d'al^of d  que  la  f^re  euit  af>lalie  aux  potes^,  mu' 
d^  me^HF^s  qni  la  domaieal)^  siiloqBiee  \ 

Ne  sait-on  rien  du  fierou? 

Adieu ;  je  suis  un  Juif  errant  k  vous  pour  jamais. 

CCCXVI. 

A  M.  D£  MTAUFEATUIS. 

A  La  Haye,  94  juineC. 

CcMouBe  jerescem  i  I^siHaye^Bion  cihev  moimeuri  un 
peu  plus  que  je  ne  oomptais ,  vfiut  pQUv^  adr^s^p  vQfoe 
lettre  en  droituce  ebei  T^ffoy^  de  Pru^sa.  Itt.  j&*Orave- 
sande  ¥ou»  fail  miHe  eompliiQAUik;  yotis  tavez  que  lui  et 
Musschenbroeck  ont  prefere  leur  patrie  h  B#rU9«  P^^don 
de  cette  epitre  laconique.  Si  je  vous  disais  tout  ce  que  je 
pense  pour  vous,  j*ecrirais  phis  que  Volfius. 

■  M.  Jacqaes  CaMini,  movC  an.  17!^,  tTSil  tnmvii:  ca  1701,  par  ta 
roetore  dea  deg^res  da  meridioi  da  Fada  k  GeJlioOKt  ^i^s  decruJMaieut 
en  approchant  da  p61e  :  il  en  jcondnt  d'abord,  mais  liiasienieDt,  qoe  la 
terre  etait  aplaUe  vera  let  poles ;  et  M.  de  FonieneDe ,  dans  Textniii  qu^U 
donna  da  Bf^oire  de  M.  Casrfni,  pamt  adopter  la  fansse  conctnsion  de 
o«t  aaUoUMne  (Mim^imt  ds  l^Aeademh,  |lof  r  FaBnee  1701).  Geitt  ermr 
a  ct^  corrlgee  dans  la  noav%lle  edition  qn'on  a  (kite  des  premieres  aonecs 
de  cea  Memoires.  Ce  hxi  an  ing^enieor,  nomme  DeswubaU,  qni  s'en  aper- 
^t  }e  premier,  et  qoi  donna  an  M^oire  k  ce-  sojet  dan*  les  joamanz 
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CCCXVII. 

A  H  L*AfiBl&  MOnSSINOT. 


JnObk 


Mon  cher  abbe ,  je  re^oit  yotre  lettre ,  qvi  m  apprend 
la  banqueroute  generate  de  ce  receveur-g^neral  nomme 
Michel;  il  m'emporte  done  une  assez  bonne  parde  de 
mon  bien.  Deus  dedit,  Deus  ahstulit;  sit  nomen  Domini 
benedictum!  mais  je  tuis  assez  resigne. 

Soufficir  ncM  maox  en  patience 
Depuis  qoarante  ans  est  mon  lot ; 
Et  Ton  pent,  tans  dtre  d^yot, 
Se  tonmettre  4  la  Providence. 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  k  cette  banqueroute. 
Je  ne  con^iv  pas  comment  un  receveur  -  general  des 
finances  de  sa  majest^  tr^  chretienne  a  pu  tomber  si 
lourdement,  k  moins  qu'il  n'ait  youlu  4tre  encore  plus 
riche.  En  ce  cas,  M.  Micbel  a  double  tort,  et  je  ip'ecrie-> 
rais  Tolontieis : 

ICichel,  an  nom  de  llStemel^ 
Mit  jadis  le  diable  en  d^ronte ; 
Ifaii  aprtt  cette  banqneroute^ 
Que  le  didl>le  emporte  Michel  I 

Mais  ce  serait  une  mauvaise  plaisanterie ,  et  je  ne  Teux 
me  moquer  ni  des  pertes  de  M«  Michel  ni  de  la 
mienne. 

Cepa;idant,  mon  cher  abbe,  tous  verrex  que  leve- 
nement  sera  que  les  enfiins  de  M.  Michel  resteront  fort 
riches,  fort  bien  etablis.  Le  conseiller  au  grand  conseil 
me  jugera ,  si  j*ai  un  proces  devant  lauguste  tribunal  dont 
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on  est  membre  k  beaux  deniera  comptanu  Son  firere  ^  Tin- 
tendant  des  menus  plaisirs  du  roi,  emp^hera,  s*il  veut, 
^*on  ne  joue  mes  pieces  k  Versailles;  et  moi,  mokie 
philosophe  et  moitie  poete,  j'en  serai  pour  mon  argent : 
je  ne  jugerai  personne,  et  n'aurai  point  de  charge  a  la 
cour* 

Je  Youdrais  bien  savoir  le  nom  que  prend  en  cour  cet 
intendant  des  menus,  qui  aura  sans  doute  quitte  celui  de 
Michel  pour  le  nom  de  quelque  belle  terre, 

Yoyez  M*  de  Nicolai)  et  plaignez-vous  a  lui;  yoyez  le 
caissier  de  Michel,  demandez4ui  la  mani&re  de  nous  y 
prendre  pour  ne  pas  tout  perdre;  fiiites  opposition  au 
scelle,  si  cela  se  pratique  et  si  cela  est  utile.  Bonsoir, 
mon  cher  abbe;  je  tous  embrasse  de  toute  mon  ame. 
Consolez-vous  de  la  deroute  de  Michel ;  Totre  amitie  me 
console  de  ma  perte. 

CCCXVIIL 
A  MILORD  HARVEY, 

OAEDB   DB«   SGBinX   D*A VGLBTBRHX. 

Sur  Louis  XIV. 

Je  fiais  compliment  k  rotte  nation ,  milord ,  sur  la  prise 
de  Porto-Bello,  et  sur  votre  place  de  garde  des  sceaux. 
Vous  roilk  fixe  en  Angleterre;  c'est  une  raison  pour  moi 
d'y  voyager  encore.  Je  vous  r^ponds  bien  que  si  certain 
proofs  est  gagne,  vous  verrez  arriver  k  Londres  une 
petite  compagnie  choisje  de  newtoniens  a  qui  le  potlvoir 
de  votre  attraction ,  et  celui  de  milady  Harvey,  feront 
passer  la  mer.  Ne  jugez  point,  je  vous  prie ,  de  mon  Essai 
sur  leSiecle de  Louis  XIV ^^  ^^  deux  chapitres impri- 
mes  en  HoUande  avec  tant  de  fautes  qui  rendent  mon 
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ouvnge  iniiitelUgible.  Si  la  tradticdmi  an^aiae  csl  laite 
sar  eetle  oopie  inf orme^  le  traduoteiur  cat  digae  dbs  fure 
uneirerHoaclft  YJpoemfyp^a;  jbom  $uitout  Mijea  um  pox 
xnotDS  ikAi  contre  moi  de  ce  fptA  j'appdfe  le  aiecle  dier- 
iiicr  le  sAilede  Lamia  XIF*^  ie  sait  bian  que  Louis  XIV 
na  pas  eu  Thonneurr  d'etre  le  maitre  ni  le  bienfaitoiir 
d'lm  Bayk,  d'vift  NcwUm,  dun  HaUej ,  d*iiii  Addiam, 
d'un  Drydm;  vais  daos  la  aiacla  qaon  nonuie  da 
L4on  Xy  ce  pape  Leon  X  ami-il  tout  frit?  N*;  avai*4l 
{iaa  daatnea  princes  qnioQntribucreiiti  polireikedai- 
rar  le  ganve  iMunaia?  Gepettdaad  k  noiada  leonX  a 
preiralu »  ptti!ce  qu*il  enoouragea  les  arta  plma  qu  aucnn 
rrntrfi.  Eh !  quel  roi  a  doso  en  oda  rendu  pliia  d^  4ar* 
¥iQ8s  i  rbumaoite  qiM  Lduxs  XIYP  Quel  roi  a  rrfpa^dii 
plua  de  biexdaiift,  a  mairque  plus  de  goAl9.&est«ifiiale  par 
de  plus  beaux  etablissemens  P II  n'a  pas^  foil  tovl  ^  fHr'il 
pouvait  iaire,  sans  doute,  parce  qu*il  etait  homme;  mais 
il  a  fait  plus  qu'aucun  autre^  paree  qu*3  etait  un  grand 
liomme;  ma  plus  forte  raison  pour  Testimer  beaucoup , 
c  est  qu'avec  des  fautes  connues  il  a  plus  de  reputation 
qu'aucun  de  ses  contemporains ;  c*est  que,  malgre  un 
million  d*bommes  dont  il  a  prive  la  France,  et  qui  tons 
ont  ete  interesses  k  le  decrier ,  toute  TEurope  I'estime 
et  le  met  au  rang  des  pins  grands  et  dea  meiHeHn  mo- 
narques. 

NoiBme9i*iiUM  done  I  milord ,  un  souT^ain  qai  ait 
atiire  chex  lui  jdas  detsaAgecs  babiles,  et  <{ui  ail  pbia 
eneoumge  le  merite  dans  ses  sujets.  Soixa^e  savaoS'  de 
TEwope  refurent  i  la  fois  des  reooaap^asas  de  tui ,  eison* 
nes  d'en  eire  conaus* 

Quaiqufi  le  nM  nesoitpas  if^tfPe  sowwwif  leur  ^crisait 
M.  Colbert;  il  veut  etre  twtre  bierrfrntei^r;  U  m^a  €ot9^ 
luande  de  ih>us  eiwoyer  la  lettr^  de  change  ci-^oinie. 
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comma  un  goge  de  son  esUme.  Un  Boliemien ,  uu  Danoit, 
recevaieat  de  ce$lettres  datees  de  Versailles.  Guillebnini 
b^dt  une  maispn  a  Florence  des  bienfaia  de  Louis  XIV ; 
il  mit  le  nom  de  oe  roi  sur  le  frontispice :  et  tous  ne 
voalez  pas  qu'U  soit  k  la  t4te  du  siecle  dont  je  parle ! 

Ce  qu  il  a  fait  dans  son  royaume  doit  servir  a  jamais 
d'ex^mple.  II  cbargea  de  I'edAcation  de  son  fils  et  de  son 
petit -fils  les  plus  eloquens  et  les  plus  savans  homines 
de  rEtirope.  II  eut  Tattention  de  placer  trois  enfians  de 
Pierre  Corneille,  deux  dans  les  troupes,  et  lautre  dans 
Teglise j  il  exdta  le  .merite  naissant  de  Eaobe  par  un 
present  considerable  pour  ua  jeune  homme  inconnu 
et  aana  bien;  et  quand  ce  genie  se  fut  peifectionne,  ces 
talensy  qui  souvent  sont  Texdusion  de  la  fortune  >  firent 
la  sienne.  II  eut  plus  que  de  la  fortune^  il  ent  la  f^eur, 
et  quelquefois  k  familiarite  d  un  maltre  dont  tin  regard 
etait  un  bienfait;  il  etait,  en  1688  et  1689^  de  oes^ 
Toyages  de  Marli,  tant  brigues  par  les  courtisans,  il' 
couchait  dans,  la  chambre  du  roi  pendant  ses  maladies, 
et  lui  lisait  ces  chefs -d'oBuvie  d'eloquence  et  de  poesie 
qui  decoiaient  ce  beau  ri^gne. 

Gette  faveur,  accordee  avec  discernement|  est  oe  qui 
produit  de  1  emulation  et  qui  echauffe  les  grands  g/enies ; 
cest  beaucoup  de  faire  des  £ondations,  c'est  quelque 
chose  de  les  soutenir;  mais  s*en  tenia  a  ces  etablisse- 
mens,  c*e8t  souvent  preparer  les  memes  asiles  poor 
rhomme  inutile  et  pour  le  grand  honmie ;  c  est  recevoir 
dans  la  m^me  ruche  Tabeille  et  le  freloa. 

Louis  XIY  songeait  k  tout;  il  prote|g;eait  les  acade* 
mies,  et  distinguait  ceux  qui  se  signalaieot  11  me  pro- 
diguait  point  ses  faveurs  a  un  genre  de  merite  a  Tex- 
clusion  des  autres,  comme  tant  de  princes  qui  favoriseBl 
non  ce  qui  est  bon ,  mais  ce  qui  leur  plait;  la  physique 
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et  r^ude  de  Fantiquite  attirirent  son  attention.  Elle  ne 
se  Talentit  pas  mdme  dans  les  guerres  qu'il  soutenah 
contre  I'Europe;  car  en  Mtissant  trois  cents  dtadelles, 
en  fesaht  marcher  quatre  cent  mille  soldats,  il  fesait 
eleyer  TObservatoire ,  et  tracer  une  meridienne  d*iui 
bout  duroyanme  k  Tautre,  ouvrage  unique  dans  le 
monde.  II  fetah  imprimer  dans  son  palais  les  traducdons 
des  bons  auteurs  grecs  et  latins;  il  envoyait  des  geo- 
metres  et  des  physiciens  au  fond  de  FAfrique  et  de 
TAmerique,  chercher  de  nouvelles  connaissances.  Son- 
gez,  milord,  que  sans  le  voyage  et  les  experiences  de 
ceux  qu*il  envop  k  Cayenne  en  1672,  et  sans  les  me- 
sures  de  M.  Picard,  jamais  Nevirton  n'eiit  £iit  ses  decon- 
▼ertes  sur  lattraction.  Regardez ,  je  tous  prie,  un  Gas- 
sini  et  un  Huygens,  qui  renonoent  tons  deux  k  leur 
patrie  qu'ils  honorent,  pour  venir  en  France  jouir  de 
^resume  et  des  bienfidts  de  Louis  XIV,  Et  pensez-Tous 
que  les  Anglais  mteies  ne  lui  aient  pas  d*obligation  P 
Dites-moi,  je  vous  prie,  dans  quelle  oour  Charles  II 
puisa  tant  de  politesse  €t  tant  de  goiit.  Les  bons  auteurs 
de  Louis  XIY  n'ont-ils  pas  ^te  tos  modules?  ITest-ce 
pas  d*eux  que  Totre  sage  Addison ,  Thomme  de  yotre 
nation  qui  ayait  le  goiit  le  plus  siir,  a  tire  souvent  ses 
exoellentes  critiques?  L'ev^que  Bumet  avoue  que  ce 
goiit,  acquis  en  France  par  les  courtisans  de  Charles  U, 
reforma  chez  tous  jusquji  la  chaire ,  malgre  la  difference 
de  nos  religions :  tant  la  saine  raisona  partout  d*empire! 
Dites-moi  si  les  bons  livres  de  ce  temps  n*ont  pas  ser?i  k 
Teducation  de  tons  les  princes  de  TEmpire.  Dans  quelles 
cours  de  TAllemagne  n*a-t-on  pas  vu  des  the&tres  fran- 
^ais?  Quel  prince  ne  tftchait  pas  d'imiter  Louis  XIYP 
Quelle  nation  ne  suivait  ps^  alors  les  modes  de  la 
France  ? 
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YovtB  m*apportez,  mflord,  Fezemple  du  czar  Pierre- 
le-Grand,  qui  a  fait  naitre  les  aru  daDS  son  pays,  et  qui 
est  le  cr^ateur  d*uiie  nation  nonvelte;  rout  me  dites  ce- 
pendant  que  son  sitele  ne  sora  pas  appele  dans  VEurope 
le  Steele  du  czar  Pierre;  yous  en  concluez  que  je  ne  dois 
pas  appeler  le  si^ole  pass^  le  sitele  de  Louis  XIV.  II  me 
semble  que  la  difference  est  bien  palpable.  Le  czar  Pierre 
s'est  instruit  chez  les  autres  peuples;  il  a  porte  leurs  arts 
chez  lui ;  mais  Louis  XIV  a  instruit  les  nations;  tout,  jus^ 
qQ*a  ses  faatses,  leur  a  et4  utile.  Les  protestans,  qui  ont 
quitte  ses  etats  y  ont  porte  chez  vous^i^mes  une  Indus- 
trie qui  fesait  la  richesse  de  la  France.  Goniptezrvous 
pour  rien  tant  de  manufectures  de  soie  et  de  cristaux? 
ces  demieres  surtout  furent  perfeetionnees  chez  tous 
par  nos  refugies,  et  nous  avontf  perdu  oe  que  yous  avez 
acquis. 

Enfin,  la  langue  fran^aise,  milord ,  est  dc^enue.pres-  s 
que  la  langue  uniTcrselle.  A  qui  en  est-on  redevable  ? 
etait-elle  ausst  etendue  du  temps  de  Henri  lY?  Non,  sans 
doute;  on  ne  connaissait  que  I'italien  et  Tespagnol.  Ce 
sont  nos  excellens  ecrivains  qui  ont  fait  ce  changement. 
Mais  qui  a  protege,  employe ,  encourage  ces  excellens 
ecrivaihsP'Cetait  M.  Colbert,  me  direz-vou4 ;  je  I'avoue, 
et  je  pretends  bien  que  le  ministre  doit  partager  la  gloire 
du  maitre.  Mais  qu'eAt  fait  un  Colbert  sous  un  autre 
prince;  sous  votre  roi  Guillaiime,  qui  n*aimait  rien; 
sous  le  roi  d*£spagne  Charles  II,  sous  tant  d  autres  sou- 
verainsP 

Croiriez-Yous  bien ,  milord ,  que  Louis  XIV  a  reforme 
le  goiit  de  sa  cour  en  plus  d*un  genre?  II  choisit  Lidli 
pour  son  musicien ,  et  ote  le  pnYilege  k  Cambert,  parce 
que  Cambert  etait  un  homme  mediocre,  et  Lulli  un 
bomme  superieur.  II  savait  distinguer  I'esprit  du  genie; 
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il  donnah k Quinauk  ks uiyud^  aef  op0mt-;U  dUrigeut 
leg  peiniom  do  ljd>nin|.  il  <ouiewiit  Bailesu^  B^iane 
et  MoUire  ooDtm  lean  enoeniii;  il  eMOUYK^^ftit  ks  arcs 
utiles  ootmne  lea  beaux  arip,  et  toty CHirt  ea  coninimanre 
de  oaitie;;  il  pF^cait.de  FaigeQA  k  Van-Rotiaia  poor  ^taUir 
ses  manu&ct^kret ;  il  avao^t  dea  miUiODi;  jk  la  campigiue 
de»  Iiidea  qufiji  a^iut  fosioee;  il  doaxiail  dea  peosaoiu 
aiuK.  fHW^M  f»c  *w%  bravei  ofiBoiers.  ]^oa*  aeulement  il 

*  * 

s*e«t  ^4e  i^rMide*  ch((H^  $(^  son  rigne^xnais  ceit 
lui  qui  let  fescMC  Souffr^  dpnc,  milovd,  que  je  tiche 
d*el{ey^r  i  s^i  |(loire  uu  <|io|ipmeiit  qi^  je  oonaacre  en- 
cozy^  pliia  a  X^vXiVk  du  ^eure  huiaaiii* 

je  doe  fconsid^  paa  ^uleppent  Louis  34Y  p^jnse  ^11 
a  £ut  4tf  biea.aux  Fmn^ia, /pais ,p9Eoe  quil  a  £ut  da 
bieo  aux^uuaes;  cest  comioe  homme,  et  non  comme 
sujet,  que  j  ecris;  je  veux  peindre  le  dernier  siede,  et 
non  pasrirop^ement  un  prince,  Je  auis  las  dea  histoires 
ou  il  n*est  question. qiie  des  aventures  d  u;i  rpi  cosime 
sil  existaii  aeul^  ou  ^ue  rien  i^'existit  que  par  rapport  a 
lui; jeA  un,J3iot,  cest  encore  plus  d  un  grapd  ^^e  que 
d'un  grand* roi  que  j  ecris  Flustoire. 

Pelisspn  ei!it  ecrit  plus  ^loquemment  que  moi;  mais 
il  etait  <:purtisanj^  et  il  etaitnaye.  Je  ae  suis  ni  Pun  ni 
Taulre^rcest  jt  moi  qui]  apuartiant  de  dire  la  verite. 

Tespdreque  dans  -cet  ouvrage  vous  tnMiverez^  mi- 
lp.r4i  quelques  uns  de  yos  sei^tunens^  plus  je  penserai 
comme  yous^  plus  j'aurai  droit  ^'esperer  1  approbation 
publique. 


It.  '  ..  •  '  t,  » •  /.  I . . . 
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A  M.  D£  MAUPERTUIS. 

Je  t^rm  tons  a^r  tntnde,  momieiir,  par  on  peth 
billet,  ^ondbien Ttrtre  leltre  in  3l  juflkt  vitnnat  ^totin^ 
et  mortifie.  Les  details  que  tous  voulez  bien  me  laire  i 
Axm  Totre  lettrfr  du  i^  m'afffigent  «De6it  dilvM«a(ge.- Je 
voi»  av^c-docdetir  ^^'^^•j'j^  va  toujours  dejnm  t|tie  je 
respire,  que  Je»  pltis  petites  dMMen  prodaiseiit  tes  plus 
violens  chagrins. 

Un  tnaleBtendua'prodikit  ehtre  )a  personne  dotft  yous 
me  paiiet  et  le Suisse'*  unesc^ne  tres  desagr&dile.  Yous 
avez,  permettez-moi  de  voifs  le-dire,  tferit  un  pen  b^* 
chement  k  une  personne  qui  yous  aimait  et  qui  vous 
estimaiu  Yous  lui  avez  fait  setitir  qu*elle  avait  un  tort 
humiliant  <|aDs  jumt  laffeire  ou  «lle  croyait  s*£tre  con- 
duite  avec  generosite ;  elle  en  a  ete  sensiblement  afflig^. 

Si  j^avais  pu  Voiis  ecrire  plus  tot  ce  que  je  vous  ecrivis 
en  amiFttttt  4  JA  fbtfe\  ikf^kn  M  k  fontre  ^otyftenir 
de  iroufl  q^e.voHs  fisj^es  ^jnelques  pas,  tonjetirs  hotio- 
fttbles  k  kliii  beMd^e^  ^  )pi^*son  amki^  pourTotti  avait 
RM^rit^ ,  Je^nTatirais  ptealiujduyd%ui  le  chagrfai  ^^nfftet^ 
dre  ic6*^ijM  ¥ens  m'apprenez.  3W  ^  le  oseiir  perof;  mais, 
eneoi*^  ttti^  fiois^  j^De€rfH^pas^ii>6eei]ueTO«lsttie«iBn«, 
dez  piiisse  f6w  Hit^  t(Mt.  On  aqra  sans  doiite  <mtti  1M 
rapports  ifii'oll  'voqs  aura  liaUi  lev  teimes  tfett  toUa  sou^ 
Ugnet  «eint  increyabtes.  N^  i^outen  potiit  '*My  p  ¥ons 
en  ^eohjMei  Denneifr-a^i  iin  exenple  de 


*  n  tragic  id  4We  ditcoasian  entre  iindame^o  CbHele^  et  j^^pciug 

qm,  dans  on  Tojage  en  France ,  s'^Cait  chargi  de  loi  expUqoer  la  pbilo- 

tophie  Idbnitzienne.  M,  de  tfaupertiiis  arait  p£^^Ie  pard  de  IColi^. 

{6.  de  K.) 
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croyez  que  je  parleiai  comme  il  hut^  que  je  toos  ren- 
drai,  que  jevous  fend  rendrela  jusucequivous  est  due: 
fiez-yous  ^  mon  cceur, 

Je  voui  etoimerai  peut-£tre  quand  je  toub  dirai  que 
je  n*ai  pas  su  un  mot  de  la  querelle  du  Suisse  a  Paris. 
Soyez  tout  aussi  convaincu  que  tous  m' apprenez  de 
tout  point  la  piemiire  nouvelle  d*uae  chose  mille  ibis 
plus  cruelle. 

Je  vous  conjure y  encore  une  fois,  de  ni£ler  un  pen 
de  douceur  ji  la  superiority  de  Totre  esprit.  H  est  im- 
possible que  la  personne  dout  tous  me  parlez  ne  se 
rende  k  la  raison  et  a  ma  juste  douleur* 

Soyez  sib*  que  je  conserve  pour  vous  la  plus  tendre 
estimej  que  je  n'y  ai  jamais  manque,  et  que  vous  pourez 
disposer  enti^rement  de  moi. 

CCCXX. 

A  M.  LE  PRlfeSIDENT  HfiNAULT. 
.     .  A  BrnxeUef,  ao  d'an^nite. 

» 

"R^n  ne  m'a  tant  flatte  depuis  long-t^mps,  monsieur, 
que  yotre  souvenir  et  vos  ordres.  Vous  crpyez  bien  que 
j*ai  re^  M.  Dumolard  comme  un  homme  qui  m'est 
recomnupid^  par  vous;  je  n'ai  pu  encore  lui  rendre  que 
de  petits  soins,  mais  j'esp^.lui  rendre  bientdt  de  plus 
grands  services.  H  sera  heureux  si,  netant.  pas  aupres 
de  vous,  il  peut  Stre  aupres  dun  roi  qtd  penie  comme 
vous,^qui  sai^  qu'il  fiuit  pl^liife,  et  qui  en  prend  tous 
les  moyens.  Sa  passion  domiAante.  est  de  £ure  du  bien, 
et  ses  autres  passions  sont  tous  les  aru.  CTest  un  philo- 
sophe  sur  le  trone ;  c'est  quelque  chose  de  plus,  c'est  un 
homme  aimable.  M.  de  Maiipertuis  est  alle  Tobserver; 
mais  je  ne  renvie4>oint.  Je  passe  ma  vie  avec  un  fitre 
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superieur,  k  mon  gre,  aux  rois,  et  m^e  k  celui-Ui.  Tai 
ete  tres  aise  que  M.  de  Maupeituis  ait  yu  madame  du 
Chio/deL  Ce  som  deux  astret  (pour  parler  le  langage 
newtonien)  qui  ne  peuvent  se  rencontrer  sans  sattirer* 
II  y  avait  de  petiu  jiuages  qu*un  moment  de  lunite  a 
diflsipea. 

Pour  le  liyre  de  madame  dn  CMtelct,  dont  tous 
me  parlez,  je  crois  que  cest  oe  qu'ou  a  jamais  ecrit  de 
nueux  sur  la  philotophie  de  Leibnitz.  Si  les  coeun  des 
philosopher  allemands  se  prennent  par  la  lecture,  les 
YolfiuSy  les  Hanschius  et  les  Tuningius  seront  tous 
amoureux  d*elle  sur  son  livre,  et  lui  enrerront,  du  fend 
de  la  Germanie,  les  lemmes  et  les  theoremes  les  plus 
galans;  mais  je  suis  bien  persuade  qu'il  vaut  mieux 
souper  avee  tous  que  d  enchanter  le  Nord  ou  de  le 
mesurer. 

Je  prends  la  liberte  de  vous  envoyer  une  £pttre  au 
roi  de  Pmsse,  que  mon  ocBur  m'a  dictee,  il  y  a  quelque 
temps,  et  que  je  souhaite  que  tous  lisiez  avec  autant 
d'indulgence  que  lui.  Si  madame  du  Def&nd  et  les  per- 
sonnes  arec  lesquelles  tous  vivez  daignaient  se  sou- 
venir que  j'existe,  je  tous  supplierais  de  leur  presenter 
mes  respects.  Ne  doutez  pas  des  sentimens  qui  m*at- 
tachent  k  vous  pour  la  Tie. 

CCCXXI. 

A  M.  DELANOUE, 

DIRSCTBUR    DR    L4    COMiDIB,  A    OOnAl. 

A  Dmxelleft,  ce  ao  angn^te. 

II  y  a  long-temps,  mon  cher  monsieur,  quune  par*- 
faite  estime  m*a  rendu  TOtre  amL  Gette  araiti^  est  bien 
fortifiee  par  votrelettre.  Yous  pensez  aussi  bien  en  prose 

OOnHMMTOVDUfCM.    T.  tl.  35 
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qu'en  vert,  et  je  fenii  oertainement  usage  des  reflexions 
que  ▼OU8  cvez  faien  touIu  me  oommuniquer.  J'espere 
CQIijcmn  qkie  qua^ d  k  plus  aimable  roi  de  runiTers  sera 
un  peu  fixe  dans  sa  capitale,  il  niettra  la  trag^die  et 
la  ooiaedie  franoaise  au  nombr^  des  besiux  arts  qu'il 
fera  fleurir.  II  n*en  protege  aucun  quil  ne  connaisse; 
il  est  juge  ^kure  du  merite  en  |om  genre.  Je  crots  que 
je  ne  pounais  jamais ;nii€ux  )e  servir  qu'eii  Itri  procu* 
ittiH  un  homme  d'esprit  et  de  talens,  aussi  estimable 
par  fon  oaractire  que  par  ses  oufrages,  et  le  seul  capable 
peul-^tre  de  rendre  k  son  art  rhomiew  et  la  oonsidera* 
tien  que  cet  art  merite.  Berlin  Ta  derenir  Atbines;  je 
erob  que  le  rot  pensera  eomme  les  Peridis  et  les  autres 
Atheniena>  qiii  honoraieni  le  theAtve  e|  eeux  qui  s'y 
adonnaient,  et  qui  n*etaient  point  assez  sots  pour  ne 
pas  atucher  une  juste  estime  a  Fart  de  bien  parier  en 
publia 

Si  je  suit  assez  heureux  pour  procurer  k  sa  majeste 
ua  homme  tel  que  tous,  je  suis  tres  siVr  qu*il  ne  vofos 
oonsid^ra  pas  seulement  oomme  le  chef  d'une  soci^te 
destinee  au  plaisir,  mais  conune  un  auteur,  et  oomme 
un  homn^e  digne  de  ses  attentions. 

Si  les  choses  preanent  un  autre  tour,  st  i'amour  de 
▼otre  patrie  tous  emp^che  d  alter  a  la  cour  d'un  rot  que 
tous  les  gens  de  lettres  veulent  servir,  ou  si  qvelqu'un 
lui  donne  une  autre  idee,  ou  8*il  n*a  point  de  spectacle, 
je  felidterai  la  France  de  yous  garder.  Je  me  flatte  que 
f  aurai  bientot  le  plaisir  de  vous  entendre  k  Lille.  Mande%- 
moi,  je  Yous  prie,  si  yous  pourriez  y  6tre  vers  le  i''  sep- 
tembre.  Tai  mes  raisons,  et  ces  raisons  sont  prindpale- 
ment  Festime  et  I'amitie  avec  lesquelles  je  eompte  hre 
tottte  ma  Yie ,  monsieur,  Yotre,  etc 
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CCCXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS. 

Bmxcllet ,  le  az  angmte.  , 

Tai  refu,  monsieur,  lambulante  Biblloth^que  orien- 
ule  que  tous  arez  ea  la  1x>nt^  de  m*adreMen  M,  Da** 
molard  taurait  encore  plus  d'hebreu ,  de  chaldeen,  qti*!! 
ne  me  lerait  jamais  auunt  de  plaisir  que  m'eu  out  ftiit 
les  assurances  que  vous  m*ave2  donnees  en  feancais  dtf 
la  continuadoD  de  vos  bontes.  Soyea  tris  ttuc  que  j'em- 
ploierai  moil  peut  credit  i  iaire  ooimattte  un  homme 
que  Tous  ftiivorisez,  et  qui  m'en  paratt  trte  ^g^^'  ll  «st 
aimable,  comme  sil  ne  savait  pas  un  mot  de  syriaque^ 
J6  me  suia  bien  doute  que  c*etait  un  homme  de  merite, 
des  qu'il  m'a  dit  6tre  poiteur  d'une  lettre  de  Ydus» 

En  Terite,  vous  ^es  un  homme  charroam,  tous  pro*- 
t^gez  tona  les  arts,  tous  encourages  toute  espdce  de 
merite;  il  semble  que  tous  soyea  n^  k  Berlin.  Du  moins, 
il  me  semble  qu'on  ne  suit  guere  Totve  esemple  k  la  eour 
de  France.  Je  tous  arertis  que,  tant  qu'on  n'emploiera 
son  argent  ijak  b^tir  ce  monument  de  mauvais  goikt 
qu*on  nomme  Saint-Sulpice,  tant  qu*il  n*y  aura  pas  de 
belles  salles  de  spectacle,  des  places,  des  marches  pu« 
blics  magnifiques  k  Paris,  je  dirai  que  nous  tenons 
encore  a  la  barbaric : 

Hodieqne  manent  yettigia  runs . 

La  campagne,  en  France,  est  abymee,  et  les  villes 
peu  embeUies;  cest  k  vous  k  repreaenter,  k*  qui  il  ap- 
partient,  oe  que  les  Fran^ais  peuvent  fiure,  et  oe  qu'ils 
ne  font  pas  :  il  semble  que  yous  meritiez  de  naicre  dans 

35. 
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un  plus  beau  slecle.  Nous  avons  un  Bouchardon ,  mais 
nous  n*aTon8  gu^  que  lui;  je  me  flatie  <jue  vous  in- 
spirerez  le  goiit  k  ceux  <jui  out  le  bonheur  ou  le  malheur 
d'etre  en  place;  car,  sans  cela,  point  de  beaux  arts  en 
France. 

Pour  moi,  dans  quelque  pays  que  je  sois,  je  tous 
serai  toujours,  monsieur,  bien  tendrement  attache;  je 
yous  regarderai  comme  celui  que  les  artistes  en  tout 
genre  dcH^ent  aimer,  et  celui  auquel  il  feut  plaire.  Je 
▼ous  remerde  mille  fbis  de  oe  que  yous  me  dites  an  su- 
jet  d*un  ministre  ^  dont  j*ai  toujour!  estime  la  personne, 
sans  autre  but  que  celui  de  lui  plaire :  son  suflrage  et 
ses  bontes  me  seront  toujours  diers.  II  est  yrai  qu*aTec 
la  bieuTeillance  singuliere,  j'oserais  dire  avec  Tamitie 
dont  m'honore  un  grand  roi ,  je  ne  devrais  pas  recher- 
cher  d  autre  protection;  mais  je  ne  viyrai  jamais  aupres 
de  ce  roi  aimable;  un  devoir  sacr^  m'arr£te  dans  des 
liens  que  je  ne  comprends  point  Telle  est  ma  destinee, 
que.  ramitie  m'attache  a  un  pays  qui  me  persecute. 
Taurai  done  toujours  besoin  de  trouver ,  dans  votre  ami, 
un  jnempart  contre  les  hypocrites  et  contce  les  sots  que  je 
hais  autant  que  je  vous  aime. 

Madame  du  Ch&telet  yous  fait  bien  des  complimens* 
Vous  sayez,  monsieur,  ayec  quelle  estime  respectueuse 
et  quel  tendre  attachemen t  je  serai  toute  ma  yie,  y otire,  etc 

CCCXXIII. 

A  M.  TUIERIOT. 

A  Brozellet,  le  96  d'an^nste. 

Gomme  je  ne  connais  aucun  ceremonial,  Dieu  merd, 
je  n'ai  jamais  imagine  qu'il  y  en  eftt  dans  Tamitie,  et  je 

1  K.  d«  CflMiMoL 
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ne  concois  pas  comment  vous  vous  plaignez  du  silence 
d*un  solitaire  qui,  retire  loin  de  Paris  et  de  la  persecu* 
tion,  ne  pent  avoir  rien  k  mander,  tandis  que  tous, 
qui  £tes  au  centre  des  arts  et  des  agr^mens,  ne  lui  avez 
pas  ecrit  une  seule  fbis  dans  le  temps  qu'il  paraissait 
avoir  besoin  de  la  consolation  de  ses  amis.  Je  n'avais  pas 
besoin  de  cette  longue  interruption  de  votre  commerce, 
pour  en  sentir  mieuz  le  prix;  mais  si  la  premiere  loi  de 
I'amitie  4»t  de  la  cultiver,  la  seconde  loi  est  de  pardon- 
ner  quand  on  a  manque  k  la  premiere.  Mon  coeur  est  tou- 
jours  le  mime,  quoique  vos  faveurs  soient  inegales.  Je 
ne  sais  ni  vous  oublier ,  ni  m'accoutumer  a  votre  oubli , 
ni  vous  le  trop  reprocber. 

Lliomme  dont  vous  me  parlez  me  sera  cber  par  deux 
raisons ,  parce  qu'il  est  savant  et  qu*i}  vient  de  votre  part ; 
mais  j'ai  peur  de  I'avoir  manque  en  chemin.  J'etais  k 
La  Haye  pour  une  petite  commission;  j'en  revins  bier 
au  soir ;  je  trouvai  votre  lettre  du  26  juillet  k  Bruxelles; 
j'appris  qu*un  Franks,  qui  allait  k  Berlin,  m'avait  de- 
mande  id  en  passant,  et  je  juge  que  c'est  ce  AL  Dumo- 
lard.  Le  roi  aime  toutes  lei  sortes  de  litterature  et  de 
merite,  et  les  encourage  toutes.  II  sait  qu*il  y  a  d*autres 
talens  dans  le  monde  que  celui  de  mesurer  des  courbes. 
II  est  comme  le  pere  celeste,  multa  sunt  wiansiones  in 
domo  ejus.  Je  ne  sais  u  ma  retraite  me  permettra  d'etre 
fort  utile  aupres  de  lui  aux  beaux  arts  qu  il  protege.  Une 
amitie  qui  m*est  sacree  me  privera  du  bonheur  de  vivre 
a  sa  cour,  et  m'empdcbera  de  le  regretter.  Plus  ses  lettres 
me  Font  fait  connaitre,  et  plus  je  I'admire.  II  est  ne  pour 
dtre  je  ne  dis  pas  le  modele  des  rois,  cela  n'est  pas  bien 
difficile,  mais  le  module  des  hommes.  II  connait  Tamitie, 
at,  soit  dit  sans  reprocbes ,  il  me  donne  de  ses  nouvelles 
plus  souvent  que  vous. 
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M.  de  Afaupertuis  va  honorer  8a  cour;  c'est  quelque 
cho$e  de  mieux  que  Platon,  qui  ya  trouver  un  meilleur 
i^oi  que  Denis.  II  vient  d'arriyer  k  Bruxellea,  et  ya  de 
la  a  Vesel  ou  a  Cl^yes;  il  y  trouyera  bientdt  le  plus 
^imable  roi  de  la  teire,  entoure  de  quelques  semteurs 
choisis  qu'on  appelle  set  ams,  et  qui  meritent  oe  titre. 
3e$  sujets  et  les  etn&ngers  le  comblent  de  benedictions. 
Tout  1^  monde  s  emhr^i^ait  k  son  retour  dans  les  raes 
de  Berlin ;  tout  le  monde  pleurait  de  joie.  Plus  de  trente 
famiUesy  que  la  rigueur  du  dernier' gouyemement  ayait 
forcees  d'aller  en  Hollmde,  ont  tout  yeudu  pour  alter 
yiyre  sous  le  nouyeau  roi«  Un  petit-fils  du  premier  mi* 
nistre  de  Saxe,  qui  a  dnquante  miUe  florins  de  leveDUi 
me  disait  ces  jours  passes :  «  Je  n*aurai  jamais  d  autre 
«  maitre  que  le  roi  de  Prus$e ;  je  yais  m  etabUr  dans 
«  se$  et^t^  »  II  na  eucore  perdu  aucune  jouniee;  il 
fiut  des  heureu^;  il  respecte  mtoia  k  memoire  de  son 
p&re;  il  Ta  pleure,  nou  par  ostentation  de  yertu,  mais 
par  Vexed*  de  son  bon  naturel.  Je  benis  TAuteur  de  la 
nature  d'etre  ne  dans  le  sidde  d*un  «i  bon  prince.  Peut^ 
tore  son  exemple  donnera  de  I'emulation  aux  autres 
souyerains. 

Adieu;  rougissons  de  n*£tre  pas  aussi  yercueux  que 
li|i,  et  de  ne  pas  cukiyer  assez  Famitie,  la  premi&re  des 
yertus  dont  un  roi  dpnne  Texemple  aux  bommes. 

CCCXXIV. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bnizellet,  le  99  d*ai»giiite  ^U  troUUme  umnk 
dsfuit  U  tarn  aplaiie. 

Comment  diable  youUex-yous,  mon  grand  pbilosopbe, 
que  je  yous  ecrivisse  a  Vesel?  Je  yous  en  croyais  pant 
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pGV^  aller  trouyer  le  roi  des  saget  sur  sa  route.  Tai  ap- 
prift  qu'on  etait  si  charme  de  tous  avoir  dans  oe  bouge 
fordfie ,  que  vous  devez  vous  y  plaire;  car  qui  donne  du 
plaisir  en  a. 

Yous  avez  deja  tu  I'ambassadeur  rebondi  dii  plus  ai- 
taMe  monarque  du  monde.  M.  de  Camas  est  sans  doute 
avec  Tous.  Pour  moi,  je  crois  que  c'est  apris  vous  qu'il 
court.  M aas  vraiinent ,  a  f  heore  que  je  tous  parle  ^  vous 
ites  aupres  du  roi^  Le  philosopbe  et  le  prince  s'aper- 
^oivent  d^ja  qu'ils  sont  fidu  Fun  pour  Tatitre.  Vous  direst 
ivec  M.  Algarotti ,  /aciamus  hie  tria  tabemaculaf  pour 
moi  je  ne  puis  hire  <fne  duo  taienuwula. 

Sans  doute  je  serais  avec  Tom  si  je  n'etais  pas  > 
Bmxelles,  mais  mon  cosur  n'en  est  pas  moins  k  vous, 
et  n'en  est  pas  moins  le  sujet  du  roi  qsu  est  £adt  pour 
regner  sur  tout  dtre  pensant  et  sentant.  Je  ne  deaespire 
pas  que  madame  du  Chfttelet  ne  se  trouve  quelque  part 
sur  Totre  cfaemin ;  ce  sera  une  arenture  de  conte  de 
fees;  elle  arriveia  avec  raisan  sujffS^anie,  entouvee  de 
monadeg  1.  EUe  ne  vous  aime  poortant  pas  moins  ^  quoi> 
q«*elle  croie  aujourdThui  le  mouieplein,  et  quelle  ai^ 
abandomie  si  hautement  le  vide.  Vous  avez  sur  ette-mi 
ascendant  que  vous  ne  perdrez  jamais.  Enfin ,  mon  oher 
inonsienr,  jc  souhane  anssi  vivemeot  qu'elfe  (de  vous 
embrasser  au  plus  tdt.  Je  me  reconunande  k  voire  amitie 
dans  b  cour  digne  de  vous,  ou  vdus  £tes« 


1  Allotion  i  la  Philotopkie  Jk  LMnitz,  qae  nudamb  du  ChAtdet  avait 
cxpfi^nee  dam  ae*  ButthuAmt  pfytiqmes.  •  (Sd,  J4  KeH) 


J       1 


55a  coRRfispoHDAircE.  — 1740. 

CCCXXV. 

A  M.  BERGER. 

A  BmxeDety  le. .  •  d*aii0iiite. 

j£  refois  Totre  lettre  du  aS;  vous  ne  pouvez  ajouter, 
monrieur,  au  plaisir  que  me  font  vos  lettres ,  qu*en  detrui- 
•ant  le  bruit  qui  te  repand  que  j*ai  envoye  mon  Seele 
de  Lams  XIFk  Piault.  Je  tais  qaon  n'en  a  que  des  copies 
tres  infidileS)  et  je  terais  fftcbe  que  le»  copies  ou  Fori- 
gioal  fusseut  imprimee. 

Je  n'aurai  jamais  d'aussi  briUantes  nouvelles  k  tous 
apprendre  que  celles  que  tous  nous  euToyez;  c'est  ici 
le  pays  de  runiformite.  Bruxelles  est  si  pea  bruyant  que 
la  plus  grande  nouvelle  d'aujourd'hui  est  use  tres  pedte 
fSte  que  je  doune  k  madame  du  Chalet,  k  oiadame  la 
prinoesse  de  Chimai  et  k  M.  le  due  d'Aremberg.  Rous- 
seau, je  crois}  n  en  sera  pas.  Gfest  sftremeut  la  pxemiere 
iixe  qu'un  poete  ait  donnee  a  ses  depens,  et  ou  il  n*y 
ait  point  de  poesie.  Tavais  promis  une  devise  fort  galante 
pour  le  feu  d*ardfice^  mais  j'ai  fait  faire  de  grandes 
lettres  bien  lumineuses,  qui  disentyV  sui$  dujeu^  va 
tout;  oela.ne  comgera  pas  nos  dames  qui  aiment  un 
peu  trop  le  brelan;  je  n'ai  pourtant  fisit  cela  que  pour 
lesoorriger. 

Si  vous  Toyez  M.  Bouchardon,  qui.^&ve  des  monu* 
mens  un  peu  plus  durables. pour  sa  gloire  et  pour  celle 
de  sa  nation,  je  vous  prie  de  lui  fiadre  mes  sinceres oom- 
plimens;  tous  savez  que  les  Phidias  me  sont  aussi  chers 
que  les  Homires. 

Gontinuez,  mon  cher  amii  k  m'ecrire  de  tres  longues 
lettres  qui  me  dedomsiagent  de  tout  oe  que  je  ne  vois 
pas  k  Paris.  Mille  complimens  k  H.  de  Grebillon ,  &  M.  de 
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La  Braere.  Noubliez  pat  de dire  a  I'abbe  Dubot  oom- 
bien  je  I'ettiine  et  je  Taime.  AdieiL 

CCCXXVL 

A  H  D£  MAUPERTUIS. 

A  La  Hiyoy  oe  i8  de  leptembra. 

Je  VOU8  sen ,  monsieur,  plus  tdt  que  je  ne  vous  TaTais 
promis;  et  voili  oomme  tous  meritez  quon  tous  serve. 
Je  Yous  envoie  la  reponse  de  BL  Smith;  tous  verrez  de 
quoi  il  est  question, 

Quand  nous  partimes  tous  deux  de  Qftyes,  et  que 
TOUS  pntes  k  droite,  et  rooi  k  gauche,  je  cms  toe  au 
jugement  dernier,  ou  le  bon  Dieu  separe  ses  eius  des 
damnes.  Dipus  Federicus  tous  dit :  Asseyez^Tous  k  ma 
droite  dans  le  paradis  de  Berlin;  et  moi :  Allez,  maudit, 
en  HoUande. 

Je  suis  done  dans  cet  enfar  phlegmatique,  loin  du 
feu  diTin  qui  anime  les  Frederic,  les  Maupertuis,  les 
Algarotti.  Pour  Dieu,  fiutes  moi  la  charite  de  quelques 
etincelles  dans  les  eaux  croupissantes  ou  je  suis  mor- 
fondu!  Instruisez-moi  de  tos  plaisirs,  de  tos  desseins. 
Vous  Terrez  sans  doute  M,  de  Valori;  presentez-Iui,  je 
TOUS  en  supplie,  mes  respects.  Si  je  ne  lui  ecris  point, 
c'est  que  je  n'ai  nulle  nouvelle  k  lui  mander;  je  serais 
aussi  exact  que  je  lui  suis  deTOue,  si  mon  commerce 
pouTait  lui  £tre  utile  ou  agreable. 

Voulez^TOus  que  je  tous  euToie  quelques  liTres?  Si 
je  suis  encore  en  Hollande  k  la  reception  de  tos  ordres, 
je  TOUS  ob£rai  sur-le-champ.  Je  tous  prie  de  ne  me  pas 
oubUer  auprte  de  M.  de  Kaiserling. 

MandcfSMnoi,  je  tous  prie,  si  lenorme  monade  de 
Volfius  argumente  a  Marbourg,  a  Berlin  ou  a  Hall. 


554  CORASftPOlfPiJfGE.  —  1740. 

Adieu,  monaieqr  { tous  pouTez  m'adr^aer  to«  ordret 
a  La  Haye.  lis  me  seront  reodua  partoui  ou  je  terai  y  ei 
je  serai  par  toute  terre  k  vou$  pour  jamais. 

CCCXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  La  Haye ,  ce  26  de  septembce. 

II  y  a  taut  de  gens,  ec  de  gent  en  place,  qtu  uoot 
point  d'bonneur,  qu'il  est  bien  juste  que  Thomme  dn 
monde  qui  en  a  le  plus  pprte  le  nqm  de  m  terre,  Vous 
T(»la  done  conseiller  d'hoaueuTy  mon  chev  et  respec- 
table ami;  et  avec  llionneur  vous  aurez  encore  le  profit 
Vous  Tendrez  votre  charge;  vous  aurea  le  double  avan* 
tage  d*dtre  plus  riche  et  deine  riea  faire,  deu^  points 
assez  importans  pour  ragrement  de  oette  vie*  Heureux 
qui  peut  la  passer  avec  vous^  mon  cher  ange,  et  avec 
votre  aimable  rooitiej  et  avec  voire  fortune  frere!  Vivez 
gais^  sains  et  contens:  souvenez-vous  tous  trois  d*un 
homme  qui  vous  aime  bien  tendrement,  et  qui  vous 
sera  attache  toute  sa  vie  avec  les  sentimens  les  plus  vi£i 
ct  les  plus  inalterables. 

CCCXXVIII. 

A  M.  DE  CAMAS, 

AVBASSADBtTR    DU    ROI    DB   PHVASB. 

« 

A  La  Haye,  ce  18  d^octobi'e. 

Monsieur,  les  jansenistes  disent  qu  il  y  a  des  oomman 
demens  de  Dieu  qui  sont  impossibles.  Si  Dieu  ordonnait 
ici  que  Ton  supprimit  YAnU^Machiapd,  leS|  jAPfenisles 
auraient  raison*  Vous  verr^,  monsieur,  par  la  leltre  ci- 
jointf  au  depositaire  du  manuscrit,  la  maniese  dont  je 
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me  suis  conduit.  J*ai  senti ,  d^  le  premier  moment^  que 

Vafiaire  etait  tres  delicate;  et  jen'ai  fait  aucun  pas  sans  itre 

eclaire  du  secretaire  de  la  legation  d^  Pnisse  k  LaHaye, 

et  sans  instniire  le  roi  de  tout.  Tai  toujours  represente 

oe  qui  etait ,  et  j'ai  obei  k  ce  qu*on  voulait.  II  iaut  partir 

d'ou  Ton  esc  Yanduren  ayant  iraprime,  sous  deux  litres 

difierens ,  Xjinti'Machiavel^  et  le  livre  etant  tres  deii- 

gure  de  la  part  du  libraire,  et  assez  dangereux  en  quel- 

quea  pays,  par  le  tour  malin  qu'on  peut  donner  k  plus 

d*une  expression,  j  ai  cm  quon  ne  pouvait  y  remedier 

qu'en  donnant  Touvrage  tel  que  je  I'ai  depos^  4  La  Haye, 

et  tel  qu'il  ne  peut  deplaire,  je  crois,  k  personne.  Avant 

mime  de  faire  cette  d^arche,  j'ai  envoye  k  sa  majeste 

une  nouyelle  copie  manuscrite  de  son  ouvrage ,  avec  ces 

petits  changemens  que  j'ai  cm  que  la  bienseance  exigeait. 

Je  lui  ai  envoye  aussi  un  exemplaire  de  I'edition  deVan* 

duren.  Si\  veut  encore  y  corriger  quelque  chose,  ce  sera 

pour  une  nouyelle  edition ;  car  vous  Jugez  bien  qu'on 

s'arrache  le  livre  dans  toute  FEurope.  En  general,  on 

en  est  charme  (je  parle  de  Vedition  de  Yanduren  mdme) : 

les  maximes  qui  y  sont  repandues  ont  plu  infiniment  ici 

k  tous  les  membres  de  I'etat  et  a  la  plupart  des  ministres. 

Mais  il  feot  avouer  qu*il  y  a  eu  aussi  quelques  ministres 

qui  en  sont  reroltes ,  et  c'est  pour  eux  et  pour  leurs  cours 

que  j'ai  bit  la  nouvelle  edition;  car  oe  liyre,  qui  est  le 

catechisnie  de  la  vertu,  doit  plaire  dans  tous  les  ^tats  et 

dans  toutes  les  sectes,  k  Rosne  comme  k  Geneve,  aux  je- 

suites  comme  aux  jansenistes^  k  Madrid  comme  k  Lon- 

dres.  Je  vous  dirai  hardiment,  monsieur,  que  je  fids  plus 

de  cas  de  ce  livre  que  des  Cutxrt  de  I'empereur  JuKen 

et  des  Maximes  de  Marc-Aur^Ie.  Je  trouve  bien  des  gens 

de  mon  sentiment;  et  tout  le  monde  admire  qu'un  jeune 

prince  de  vingt-cinq  ans  ait  employe  ainsi  un  Ibisir  que 
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les  autres  princes  et  les  autres  hommes  n*occupent  que 
d'amusemens  dangereux  ou  frivoles. 

Enfin,  monsieur^  la  chose  est  faite ;  il  Fa  youlu ,  il  n'y 
a  qak  la  soutenir.  Tai  tout  lieu  d'esperer  que  la  oonduite 
du  roi  justifiera  en  tout  X  Anti-Machiauel  du  prince.  J'en 
juge  par  ce  qu'il  me  fait  I'honneur  de  m'ecriie,  du  7  oc- 
tobre,  au  sujet  d*HersuU  : 

«  Ceux  qui  ont  cm  que  je  voulais  garder  le  oomte  de 
«  Horn  au  Ueu  d'Herstall  ne  mont  pas  connu.  Je  n au« 
«  rais  eu  d*autres  droits  sur  Hbrn  que  ceux  que  le  plus 
«  fort  a  sur  les  biens  du  plus  fiiible.  » 

Un  prince  qui  donne  k  la  foit  ces  exemples  de  justice 
et  de  fermete  ne  sera-t-il  pas  respecte  da^s  toute  TEu- 
rope ?  quel  prince  ne  recherchera  pas  son  amitie?  Eofin , 
monsieur,  il yous  aime  et  vous  laimez;  il  connait  le  prix 
de  vos  conseils  9  c'est  assez  pour  me  repondre  de  sa  gloire. 
Je  crois  qu'il  est  ne  pour  servir  d*exemple  i  la  nature 
humaine;  et  siirement  il  sera  toujours  semblable  a  lui- 
m^e,  s'il  croit  vos  conseils.  Je  ne  lui  suis  attache  par 
aucun  interdt ;  ainsi  rien  ne  m'ayeugle.  Ge  sera  au  temps 
a  decider  si  j*ai  eu  raison  ou  non  de  lui  donner  les  sur- 
noms  de  Titus  et  de  Trajan. 

Je  me  destine  a  passer  mes  jours  dans  une  solitude, 
loin  des  rois  et  de  toute  affaire ,  mais  je  ne  'Cesserai  jamais 
d'aimer  le  roi  de  Prusse  et  M.  de  Camas.  Ces  expressions 
sont  un  peu  familieres;  le  roi  les  permet,  permettez-les 
aussi,  et  soui¥rez  que  je  ne  distingue  point  id  le  mo- 
narque  du  ministre. 

Je  suis  pour  toute  ma  yie,  monsieur,  ayec  tous  les 
sentimens  que  je  yous  dois ,  etc. 
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CCCXXIX. 

A  M.  THIERIOT. 

A  La  Baye ,  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  re^is  votre  lettre.  Vous  serez  con- 
tent au  plus  tard  au  mois  de  join.  Yous  ayez  aflaire  a 
un  roi  qui  est  regie  dans  ses  finances  comme  un  geo- 
m^tre,  et  qui  a  toutes  les  vertus.  Ne  vous  mettez  point 
dans  la  t£te  les  choses  dont  tous  me  parlez.  Continuez 
k  bien  servir  le  plus  aimable  monarque  de  la  terre,  et  k 
aimer  tos  andens  amis  d*une  amitie  f erme  et  courageuse  ^ 
qui  ne  cede  point  aux  insinuations  de  ceux  qui  cherchent 
k  extirper  dans  le  cceur  des  autres  une  vertu  qu'ils  n'ont 
point  connue  dans  le  leur. 

Enfin  le  roi  de  Prusse  a  aocepte  le  present  que  je 
lui  ai  Toulu  £aire  de  M.  Dumolard.  Annoncezrlui  cette 
bonne  nouveUe.  M.  Jordan  tous  mandera  les  details, 
s*il  ne  les  a  deja  mandes. 

Void  de  la  graine  des  Pericl^  et  des  Lelius;  cest 
un  jeune  repuUicain ,  d'une  famille  distinguee  dans  sa 
patrie,  et  qui  lui  fera  honneur  par  lui-m£me.  U  desire  de 
voir  k  Paris  des  hommes  et  des  livres :  vous  pouvez  lui 
procurer  ce  qu*il  y  a  de  mieux  dans  ces  deux  espices* 

Scribe  tai  gregis  bunc ,  et  fbrtem  crede  bonumque. 

(HOB.9  L  Zyfip.  XX.} 

Je  YOUS  embrasse,  etc. 
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cccxxx. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  La  Haye,  an  palait  da  roi  de  PrnHe, 
le  18  d*octobre. 

Voici  inoD  cas,  mon  tri»  aiinable  CideriUe.  Quaad 
▼ous  m*enToyftteft9  dam  votre  denri^re  lettre,  ces  ven 
parmi  ktqueU  il  y  en  a  de  channans  et  d'inunitablet 
pour  notre  Maro-Aurele  du  Nord,  je  me  proposal  bien 
de  lui  en  faire  ma  oour.  II  devait  alors  venir  a  Bruxelles 
incognito:  nous  I'y  attendiouft;  inaia  la  fievre  quane, 
qu'il  a  malheureuaemeDt  encore,  derangea  tpus  tes  pro- 
jeu.  II  m*en?oya  un  eourrier  a  Bruxelles,  et  je  partis 
pour  Taller  trouyer  aupr^s  de  Cloves* 

Cest  li  que  je  vis  un  des  plus  aimablof  bonunes  du 
monde,  qui  ferait  le  cbanne  de  la  societei  quon  cher- 
cberait  partout,  s'il  netait  pas  roi;  un  philosophe  sans 
austerite,  rempli  de  douceur,  (jb  complaisance,  d'agre- 
mens,  ne  se  souvenant  plus  qu'il  est  roi  des  qu'il  est 
avec  ses  amis,  etloubliant  si  parfsfitement  qu'il  me  le 
fesait  presque  oublier  aussi ,  et  qu'il  me  jEsiUait  un  effort 
de  memoire  pour  me  souvenir  que  je  Toyais  assis  sur 
le  pied  de  mon  lit  un  souverain  qui  ayait  use  armee 
de  cent  mille  hommes.  C'etait  bien  1^  le  moment  de  lui 
lire  Yos  aimables  vers.  Madame  du  Gh4telet,  qui  devait 
me  les  envoyer,  ne  I'a  pas  fait.  Tetais  bien  £lche,  et  je 
le  suis  encore;  ils  sont  k  Bruxelles,  et  moi,  depuis  un 
mois,  je  suis  k  La  Haye;  msus  je  vous  jure  bien  fort  que 
la  premiere  chose  que  je  ferai  en  revenant  k  Bruxelles 
sera  de  les  faire  copier  et  de  les  en?oyer  k  celui  qui  en 
est  digne ,  et  qui  en  sentira  tout  le  prix.  Soye%  siir  que 
▼ous  en  aurez  des  nouvelles. 
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Savest-Tous  bien  ce  que  je  fkis  a  present  k  La.HayeP 
Je  fais  imprimer  la  refutation  de  Machiai^,  ouvrage 
fait  pour  rendre  le  genre  hunudn  faeureuz,  sil  peut 
rdtre,  oQinpose,  il  y  a  trois  ans,  par  oe  jeune  prince, 
qui ,  dans  un  temps  que  les  gens  de  son  espice  emploiem 
a  la  chasse,  se  fbrmait  k  la  vertu  et  k  Tart  de  regner. 
Ty  ai  joint  une  petite  preface  de  nia  £if on ,  et  cela  etait 
n^cessaire  pour  prevenir  deux  editions  toutes  tronquees, 
toutes  d^figureesy  qui  paraissent  coup  sur  coup,  Tune 
chez  Meyer,  k  Londres;  Fautre  chez  Vanduren,  k  La 
Haye. 

II  fiiut  que  Yous  lisiez,  mon  cher  ami,  cet  ouTrage 
digne  d  un  roi  Quelques  Goths  et  quelques  Yahdales 
trouveront  peut-£tre  a  redire  qu  un  souverain  ose  si  bien 
penser  et  si  bien  ecrire;  ils  regretteront  les  heureux 
temps  ou  les  rois  signaient  leur  nom  avec  un  mono* 
gramme ,  sans  savoir  epeler :  mais  mon  cher  Cideville 
et  tous  les  dtres  pensans  applaudiront.  Je  n'y  sais  autre 
chose  que  d'enyoyer  un  exemplaire  du  liyre  k  M.  de 
Pontcarre,  ayec  un  autre  pour  yous  dans  le  paquet 

Et  MakomH;  il  est  tout  prit  Quand,  comment  le 
foire  tenir  au  meilleur  de  mes  amis  et  de  mes  juges? 

Je  YOUS*  embrasse  mille  fois. 

CCCXXXI. 

A  M.  HELV^nUS,  (AParU.) 

A  Lft  Hayc,  an  pahis  do  roi  de  Pratte, 
oe  37  d*octobre. 

Mon  cher  et  jeune  Apollon ,  mon  poete  philosophe , 
il  y  a  six  semaines  que  je  suis  plus  errant  que  yous  : 
je  comptais  de  jour  en  jour  repasser  par  Bruxelles ,  et  y 
relire  deux  pieces  charmantes  de  po^sie  et  de  raison , 
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9iir  lesipielles  je  tous  dois  beaucoup  de  points  d'adrni- 
ration ,  et  ausii.  qudques  points  interrogans.  Vous  £tes 
le  genie  que  j'aime,  et  qull  fallait  aux  Fran^ais.  H 
vous  btM  encore  un  peu  de  trayail ,  et  je  vous  reponds 
que  vous  irez  au  sonunet  du  temple  de  la  gloire  par  un 
cbenoin  tout  nouveau.  Je  voudrais  bien,  en  attendant, 
trouver  un  chemin  pour  rae  rapprocher  de  vous :  la 
Providence  nous  a  tous  disperses;  madame  du  Ghitelet 
est  k  Fontainebleau,  je  vais  peut-^tre  i  Berlin,  vous 
\oi\ky  je  crois,  en  Champagne;  qui  sait  cependant  si  je 
ne  passerai  pas  une  partie  de  l*hiver  k  Grey,  et  si  je 
n'aurai  pas  le  plaisir  de  voir  celui  qui  est  aujourd'hui 
nostri  spes  altera  PiruUP  Ne  seriezrvous  pas  k  present 
avec  M.  de  BuifonP  oelui-la  va  encore  a  la  gloire  par 
d'autres  chemins;  mais  il  va  aussi  au  bonheur;  il  se 
porte  a  merveille.  Le  corps  d'un  athl^  et  Tame  d'nn 
sage ,  voiU^  ce  qu'il  faut  pour  £tre  heureux. 

A  propos  de  sage,  je  compte  v6us  envoyer  incessam- 
ment  un  exemplaire  de  XAnti-Mac?uapel;  Tauteur  etait 
fait  pour  vivre  avec  vous.  Vous  verrez  une  chose  unique, 
un  AUemand  qui  ecrit  mieux  que  bien  des  Franks  qui 
se  piquent  de  bien  ecrire ;  un  jeune  honune  qui  pense 
en  philosophe,  et  un  roi  qui  pense  en  homme.  Vous 
m'avez  accoutume,  mon  cher  ami,  aux  choses  extraor- 
dinaires.  L  auteur  de  XjlntirMachianfel  et  vous  sont  deux 
choses  qui  me  recondlient  avec  le  siicle.  Permettezrmoi 
d*y  mettre  encore  Emilie;  il  ne  la  £aut  pas  oublier  dans 
la  liste,  et  cette  liste  ne  sera  jamais  bien  longue. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur;  mon  imagina- 
tion et  mon  coeur  courent  apres  vous. 
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CCCXXXIL 

▲  M.  D£  PONT*DE-V£SLE. 

Ca  16  6ib  nanuAm  f  m  ^ommiu. 

Hue  qao^e  data  Ud  pertenit  fkttui  trimapliiy 
Langtiida  quo  fecti  rix  venit  aaiii  Noo. 

(Ovid.,  rx  Ponio^  Ub«  ii,  e.  1.) 

rapprendt  dans  un  TiDage  de  liege,  en  revenant  k 
Bruxelles,  que  lliomine  du  monde  le  pfait  aimable  va 
£tre  aussi  un  des  plus  a  son  aise.  Yous  6tes ,  dit-on , 
monsieur,  intendant  des  classes  de  la  marine.  II  y  a  long- 
temps  que  je  suis  dans  la  classe  des  gens  qui  vous  sont  le 
plus  tendrement  attaches,  et  je  vous  jure  qu'il  n  y  a  per- 
sonne  qui  sente  plus  de  plaisir,  quand  il  vous  arrive  des 
evenemens  agreables,  que  les  deux  voyageurs  flamands 
qui  vous  font  ces  complimeiis  tris  sincdres  et  tris  k  la 
hlkte.  Madame  du  Chfttelet  va  vous  ecrire ;  mais  je  Fai 
devancee,  afin  d  avoir  un  avantage  sur  elle  une  fois 
en  ma  vie.  Ge  sont  des  hommes  oomme  vous  qu'il  feut 
mettre  en  place,  et  non  pas  des  animaux  qui  ne  sont 
graves  que  par  sottise,  et  qui  ne  savent  ni  donner  ni 
recevoir  du  plaisir.  Je  vois  que  M.  de  Maurepas  aime  k 
placer  les  gens  qui  lui  ressemblent,  et  qu'il  est  bon  ami 
comme  bon  connaisseur. 

Adieu,  monsieur  Tintendant;  il  n'est  doux  de  T^tre 
qu'^  Versailles  et  k  Paris.  Je  vous  suis  attache  pour 
iamais  avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

CCCXXXHI." 

AU  CARDINAL  DE  FLEURY. 

A  Berlin ,  le  a6  de  norembre. 

Tai  re^u,  monseigneur,  votre  lettre  du  i4,  que  M.  le 
marquis  de  Beauvau  m*a  remise.  Tai  obei  aux  ordres 

coaauToirDiLircs.  t.  iz.  *       .  d6  . 
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que  TOtre  eminence  ne  m'a  point  donnes;  j  ai  montr^ 
votre  lettre  au  roi  de  Pnisse.  II  est  d'autant  plus  sen- 
sible a  Tos  eloges  qu  il  les  merite  ^  et  il  me  parait  qu'il 
se  dispose  a  meriter  ceux  de  toutes  lestiations  de  FEu- 
rope.  II  est  a  souhaiter  pour  leur  bonheur,  ou  du  moins 
pour  celui  d  une  grande  partie ,  que  le  roi  de  France  et 
le  roi  de  Prusse  soient  amis.  G*est  yotre  aiYaire ;  la  mienne 
est  de  bire^es  vonix,  et  de  vous  £tre  toujours  devoue 
ayec  le  plus  profond  respect. 

CCCXXXIV. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Potsdaoiy  decembre. 

Etant  oblige  de  quitter  les^rois  et  les  pbilosophes,  ou 
les  pbilosophes  et  les  rois,  ]e  yous  reconamande  M.  Du- 
molard  comme  Francais  et  comme  homme  de  meritCi 
Unissez-yous,  je  yous  prie,  ayec  M.  Jordan  pour  le  pre- 
senter au  roi  par  I'ordre  duquel  il  est  yenu ,  et  pour 
fiaire  regler  sa  destinee;  la  mienne  sera  de  yous  aimer 
toujours. 
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